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EMBARRAS   GASTRIQUES   MUQUEUX, 

OBSERVATION    L  XXX  VII 

Embarras  stomacal  glaireux. 

Une  Fille,  âgée  de  trente  ans,  bien  constituée  > 
eut  une  grossesse  ,  durant  les  cinq  derniers  mois 
de  laquelle  elle  fut  fatiguée  d'un  poids  lourd 
comme  du  plomb  sur  l'estomac.  Ce  poids  lui 
était  plus  sensible  et  plus  apparent  dans  Tin» 
tervalle  des  digestions,  que  pendant  les  diges- 
tions et  après  le  repas.  L'appétit ,  le  teint ,  le 
sommeil  et  les  forces  se  soutenaient  dans  toute 
leur  vigueur.  Elle  accoucha  ,  à  l'époque  natu- 
II.  i 
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turelle ,  d'un  enfant  vivant  et  bien  portant.  La 
fièvre  de  lait  et  le  gonflement  des  seins  ,  l'écou- 
lement du  lait  et  celui  des  lochies  eurent  lieu 
comme  à  Y  ordinaire.  Le  sept,  le  poids  de  l'es- 
tomac reparut,  plus  pesant;  elle  tirait,  avec 
peine  ,  de  l'œsophage  et  de  la  gorge ,  par  une 
toux  prolongée  ,  des  glaires  filamenteuses.  Le 
huit  ,  elle  rendit,  en  partie  par  regorgement 
et  en  partie  par  éjaculàtion  ,  une  grande  quan- 
tité de  salive.  Le  neuf  ,  elle  eut  des  nausées  , 
des  douleurs  aux  tempes  avec  tension  et  serre- 
ment ,  et  une  épigastralgie  continuelle.  Le  dix. 
on  lui  donna  trente  grains  d'ipécacuanha.  Elle 
rendit  une  prodigieuse  quantité  de  glaires  filamen- 
teuses; et  tellement  abondantes  et  fdamenteuses , 
que,  le  vase  renversé,  elles  en  sortirent  de  la  lon- 
gueur de  plus  de  deux  pieds  sans  tomber  à  terre. 
Le  onze,  la  malade  était  délivrée.  Elle  parla 
plusieurs  fois,  les  jours  suivans  ,  d'un  allégement 
fort  agréable  qu'elle  éprouvait  à  la  région  épi- 
gastrique,  au  lieu  du  poids  lourd  qu'elle  y  res- 
sentait auparavant.        ; 

Remarques. 

Un  garçon  de  vingt-sept  à  trente  ans,  por- 
tait aussi  ,  depuis  six  à  sept  mois  ,  un  embar- 
ras gastrique  glaireux ,  accompagné  comme  d'un 
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poids  de  plomb  sur  l'estomac  ,  et  d'ailleurs  sans 
aucun  autre  dérangement  de  la  santé.  Il  en  fut 
délivré  par  un  vomissement  dont  il  fut  pris  à 
la  suite  d'un  repas  ,  où  il  avait  bu  ,  contre  sa 
coutume  ,  du  vin  blanc.  Les  glaires  rejetées  par 
le  vomissement  formaient  des  plaques  de  demi 
pied  de  long  sur  la  muraille  et  le  carreau  ,  et  y 
adhéraient  avec  une  telle  force,  qu'on  avait  peine 
à  les  en  détacher.  Il  fut  guéri  subitement  et  com- 
plètement ,  et  ressentait ,  comme  la  précédente 
malade,  l'allégement  épigastrique  dont  il  a  été 
parle. 

Ce  fait  m'en  remémore  un  plus  extraordi- 
naire ,  et  qui  regarde  la  vessie.  Un  homme  , 
d'environ  soixante  ans  ,  rendait  par  la  verge  une 
si  prodigieuse  quantité  de  glaires ,  qu'ayant  ren- 
versé devant  moi  le  vase  de  ses  urines ,  celles-ci , 
les  glaires,  en  descendirent  de  toute  la  hauteur 
de  cet  homme  ,  jusqu'à  quelques  travers  de  doigts 
du  plancher ,  sans  se  détacher  du  vase.  Je  n'a- 
vais jamais  vu  ni  ouï  parler  d'un  tel  phénomène. 
Ce  malade  ensuite  expliqua  que  depuis  plusieurs 
années ,  il  rendait ,  chaque  jour  ,  par  les  urines  , 
un  plein  vase  de  glaires  semblables  à  celles  qu'il 
venait  de  me  montrer.  Le  patient  avait  la  pierre. 
Il  se  fit  opérer  ,  contre  l'avis  que  je  lui  don- 
nai ,  et  périt  des  suites   de  l'opération. 

Un  jeune  homme  de  vingt   ans  s'est   depuis 


4  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

présenté  à  moi  rendant  des  glaires  par  les  uri- 
nes presque  aussi  abondamment  que  le  précé-* 
dent  malade.  L'affection  durait  depuis  trois  mois  ; 
elle  s'était  développée  par  cause  de  rhumatisme 
fixé  sur  la  vessie  ;  et  elle  céda ,  en  moins  de  trente 
jours,   à  un  traitement  méthodique. 

OBSERVATION     L  XXXV  III 

Embarras  intestinal  glaireux. 

Une  fille  ,  âgée  de  vingt-cinq  ans ,  sensible  , 
délicate  ,  éprouvait ,  même  avant  de  devenir  en- 
ceinte ,  des  spasmes  abdominaux  ,  vapeurs  ou 
crises  très-variables  dans  leurs  symptômes ,  leur 
fréquence  et  leur  durée.  Ces  crises  toutefois  of- 
fraient cela  de  constant ,  qu'elles  étaient  précé- 
dées de  bouffées  de  chaleur ,  partant  de  la  fosse 
iliaque  gauche  ,  où  se  faisait  ressentir  une  pesan- 
teur habituelle.  Dans  l'intervalle  des  crises,  la 
santé  était  parfaite  ,  les  évacuations  alvines  na- 
turelles ,  toutes  les  fonctions  régulières  ,  seule- 
ment un  poids  incommode  dans  la  région  ilia- 
que indiquée ,  subsistait.  Pendant  la  grossesse , 
il  n'y  eut  point  de  crises  ;  la  pesanteur  de  la 
fosse  iliaque  disparut.  L'accouchement  eut  lieu 
naturellement.  Le  deuxième  jour ,  les  lochies  blan- 
chirent. Le  quatre  ,  les  seins  se  gonflèrent ,  sans 
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fièvre  antécédente.  Le  six ,  elle  ressentit ,  dis- 
tinctement ,  l'ancienne  pesanteur  de  la  fosse 
iliaque.  Le  sept,  le  ventre  se  tendit  et  détendit 
plusieurs  fois,  avec  éructation,  borborygmes, 
chaleurs  et  pesanteurs  dans  le  flanc  gauche.  Le 
huit,  il  s'éleva  de  cette  région  des  bouffées  de 
chaleurs  r  accompagnées  de  constriction  dans  les 
jarrets ,  de  tremblement  des  membres  supérieurs 
et  de  la  mâchoire.  Ces  crises  duraient  quelques 
minutes  ,  et  se  répétèrent ,  à  plusieurs  reprises , 
dans  la  journée.  Le  neuf,  on  la  purgea.  Le  re- 
mède,  donné  à  l'invasion  d'une  crise  ,  fut  rejeté 
par  le  vomissement.  Le  onze ,  on  lui  donna  de 
nouveau  la  même  purgation.  Elle  rendit ,  par  le 
bas,  une  énorme  quantité  de  glaires  filamenteuses , 
se  tenant  et  formant  masse  ,  et  adhérant  forte- 
ment au  fond  du  vase  et  à  ses  parois.  Quelques 
flocons ,  écumeux  et  blanchâtres  ,  nageaient  à  la 
surface.  Elle  fut  délivrée  complètement,  sans 
rechute   ni  retour. 

Remarques  sur  les  deux  observations  précédentes. 

Les  embarras  glaireux  des  voies  digestives , 
ehez  les  femmes  en  couche  et  chez  celles  quj 
ne  sont  pas  accouchées  ,  ainsi  que  chez  les  hom- 
mes ,  se  masquent  fréquemment  sous  Papparence 
d'affections  nerveuses ,  et  de  fébricules  errati-*, 
ijues. ,    qui  en  imposent, 
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Ces  embarras  existent  quelquefois  cinq  et  dix 
mois,  ou  des  années  entières  sans  cesser,  ou 
plutôt  s'accroissant  :  les  observations  précéden- 
tes  en   administrent  la  preuve. 

La  distinction  que  j'ai  faite  des  embarras  bi- 
lieux en  passifs  et  en  actifs  ,  trouve  une  exacte 
application  aux  embarras  glaireux. 

Les  embarras  actifs  ,  proviennent  de  la  sécré- 
tion augmentée  des  glaires  par  une  affection  quel- 
conque de  la  membrane  muqueuse  des  voies 
digestives  ,  affection  le  plus  souvent  de  nature 
âartreuse  ,  rhumatique  ou  goutteuse  ;  les  embar- 
ras passifs ,  des  glaires  accumulées ,  soit  par  l'iner- 
tie des  organes  ,  soit  par  un  effet  de  l'insalu- 
brité  de  l'air  et  des  alimens. 

Les  embarras  passifs  engendrent  à  la  longue 
des  vers,  et  causent  une  irritation  locale  ,  fé- 
brile ou  autre,  ou  même  une  fièvre  réelle  avec 
accès  et  paroxismes.  La  fièvre  muqueuse  épidé- 
mique,  qui  se  développe  dans  les  places  assiégées, 
les  prisons ,  les  vaisseaux  et  les  hôpitaux  mal 
fournis  ,  est  entée  le  plus  communément  sur 
des    embarras  glaireux  passifs. 

L'embarras  glaireux  émane  particulièrement 
de  la  lésion  des  cryptes  muqueux  de  la  membrane 
interne  du  tube  alimentaire.  Le  mot  embarras 
glaireux  suffit  à  l'embarras  passif  :  il  est  impro- 
pre ,   ou  du  moins  insuffisant  à  l'égard  de  Tem- 


INTERPRETATIVE.  7 

barras  actif.  Ce  mot,  en  effet,  est  symptoma- 
tique  ;  il  exprime  l'effet  de  la  maladie  ou  cause  , 
et  non  la  nature  de  cette  maladie  ou  cause  con- 
tre laquelle   doit  porter  la  curation. 

Les  embarras  glaireux  forment  donc  une  classe 
de  maladies  ,  et  non  des  plus  rares.  Il  est  re- 
marquable que  les  nosologues  des  tems  présens 
n'en  faisant  pas  mention,  ces  affections  sont 
censées  ne  pas  exister  ;  et  qu'on  n'en  trouve 
point  de  vestiges  chez  les  auteurs  modernes  , 
qui  affectent  d'être  savans  de  toute  l'ignorance 
•de  leur  siècle, 

IL 

FIÈVRES  MUQUEUSES   CONTINUES. 

OBSERVATION    L  XX  XIX. 

Fièvre   muqueuse  continue, 

(N.°  1,  ) 

Une  fille ,  âgée  de  vingWrois  ans  ,  d'un  tem-? 
perament  lymphatique  ,  éprouva,  le  troisième 
jour  de  son  accouchement ,  du  froid ,  le  matin  , 
suivi  d'une  faible  chaleur  à  la  peau ,  et  de  dou^ 
leur  et  d'élévation  dans  le  ventre ,  sans  tension. 
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Elle  avait  la  tête  pesante  ,  la  langue  sèche  ,  de 
Ja  soif,  et  point  d'appétit.  Les  seins  se  gonflè- 
rent. Le  quatre ,   le  pouls  s'éleva  et  la  chaleur 
de  la  peau  devint  plus  forte.  La  houche  était 
mauvaise,  la  langue  muqueuse  ,  la  soif  assez  vive  , 
et  l'anorexie  complète.  Elle  avait  une  toux  fré- 
quente ,  profonde  ,  stomacale,  avec  expectora- 
tion de  mucus  jaunâtre  et  épais.  La  tête  et  l'épir 
gastre  étaient  douloureux.  Les  lochies  coulaient 
en  rouge.  Le  cinq ,  la  toux ,  l'expectoration ,  et 
l'épigastralgie  subsistaient.  Le  ventre  était  élevé 
dans  sa  totalité  ,  mollement  et  avec  peu  de  dour? 
leur.   Le  six,   on  la  purgea.  Elle  rendit  sa  pur- 
gation  par  le  vomissement ,  avec   beaucoup  de 
glaires  ,  les  unes  fdamenteuses  et  les  autres  en 
peloton  ,  et  ne  laissa  pas  d'aller  plusieurs  fois  du 
ventre.  Le  soir  ,  elle  eut  la  tête  lourde  ,   avec 
étourdissement  quand  elle  se  levait.  Elle  ne  dor- 
mit point.  Les  lochies  blanchirent.  Le  sept,  elle 
eut ,  toute  la  journée ,  des  chaleurs  irrégulières 
à  la  peau,  avec  céphalalgie  continue.  La  langue 
était  très-muqueuse ,  et  la  toux  fréquente  ,  avec 
expectoration  de  crachats  blanchâtres.  Le  bour- 
souflement du  ventre  resta   le  même.  Elle  per- 
dit beaucoup  de  lait  séreux  par  les  seins.  Le  huii , 
on  la  purgea  de  nouveau.  Elle  prit  de  l'appétit. 
Elle  toussa  peu   et  cracha  moins  abondamment. 
Les  urines  étaient  citronnées,  limpides,  avec  un 
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nuage  épais  au  fond  du  vase.  Le  neuf ,  les  uri- 
nes furent  les  mêmes.  La  toux  devint  rare  et  le 
ventre  s'aplatit.  Elle  eut  un  bon  sommeil.  Le 
dix  ,  elle  rendit  des  urines  copieuses ,  d'un  jaune 
foncé  ,  avec  un  gros  nuage  ,  oblong  ,  épais  et 
comme  albumineux  ,  occupant  le  centre  du  li- 
quide ,  et  s'étendant  par  ses  extrémités  depuis  le 
haut  jusques  au  fond  du  vase.  Elle  fut  jugée  com- 
plètement. 

Elle  buvait  une  décoction  de  gramen  et  de 
réglisse. 

OBSERVATION     XC. 

Fièvre    muqueuse    continue. 
(  N°,   2.  ) 

Une  domestique  ,  de  vingt-quatre  ans ,  blan- 
che ,  corpulente  ,  ayant  eu  quelques  malaises  du- 
rant sa  grossesse ,  accoucha  naturellement.  Le 
cinquième  jour ,  seulement ,  les  seins  se  gonflè- 
rent ,  à  la  suite  de  quelques  frissons  vagues  dans 
les  pieds.  Les  lochies  blanchirent.  Le  six  ,  elle 
fut  prjse  ,  encore  par  les  pieds ,  d'un  froid  plus 
Jong  que  celui  de  la  veille ,  et  suivi  de  trem- 
blement, de  chaleurs,  de  sueurs,  et  de  céphalal- 
gie. La  langue  était  couverte  d'une  couche  épaisse, 
grisâtre  ;   la  bouche    fade  ,  sèche  et   cependant 
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pâteuse.  Le  sept,  elle  eut  un  pareil  accès.  Les 
symptômes  gastriques  continuèrent  ;  il  survint 
des  nausées.  Les  lochies  étaient  rares  et  les 
seins  amollis.  Le  huit  ,  les  pieds  se  refroidi- 
rent ;  elle  vomit  spontanément  quelques  ma- 
tières aigres,  et  un  ver  lombric  vivant.  Les  uri- 
nes furent  troubles  et  blanchâtres,  avec  un  dé- 
pôt grisâtre.  La  langue  était  muqueuse  ,  la  bou- 
che très-mauvaise.  Le  dix ,  on  lui  donna  un  bol 
de  quatre  grains  de  muriate  de  mercure  et  de 
huit  grains  de  jalap  ,  qui  la  purgea  plusieurs  fois. 
Elle  fut  soulagée  ,  se  sentit  appétit.  Les  urines 
étaient  épaisses  ,  et  avaient  une  apparence  lai- 
teuse. Le  onze ,  elle  eut  de  grandes  difficultés 
d'uriner.  L'épigastre  était  douloureux ,  la  langue 
muqueuse  ;  l'urine  rare  et  trouble.  Il  parut  quel- 
ques boutons  sur  la  lèvre  inférieure.  Elle  eut  des 
chaleurs  et  des  sueurs  toute  la  nuit.  Le  douze, 
elle  se  trouva  mieux.  Le  treize  ,  les  jambes  et 
les  avant-bras  furent  pris  d'œdème.  Elle  urina 
sans  douleur,  et  n'offrit  plus  aucun  symptôme 
de  fièvre. 

On  lui  donnait  d'abord  une  infusion  de  mélisse. 
Le  onze  ,  on  lui  prescrivit  une  décoction  de  se- 
mences de  lin,  nitrée,  que  Ton  continua  jusqu'à 
la  fin. 
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OBSERVATION    XCI. 

Fïevre  muqueuse  continue. 

(  N.°  3.  ) 

Une  fille  de  moyen  âge  ,  d'un  tempérament 
muqueux  ,  étant  accouchée  naturellement ,  vit 
les  seins  se  gonfler  et  les  purgations  couler  comme 
les  choses  ont  lieu  de  coutume ,  si  ce  n'est  avec 
un  peu  plus  de  lenteur.  Le  cinquième  jour, 
elle  éprouva  ,  sur  toute  l'habitude  du  corps ,  un 
froid  superficiel  qui  alternait  avec  des  bouffées 
de  chaleur,  et  qui ,  après  quelques  heures,  s'é- 
tablit enfin  irrévocablement.  Elle  avait  soif ,  la 
langue  pâteuse;  elle  toussait ,  et  expectorait ,  avec 
difficulté ,  des  glaires  filamenteuses.  Le  pouls  était 
lent,  ondoyant,  avec  des  pulsations  dicrotes. 
Le  six,  le  pouls  se  conserva  le  même.  Elle  fut 
oppressée  ;  les  yeux  larmoyaient  et  suppor- 
taient le  jour  avec  peine  ;  elle  avait  des  tinte- 
mens  dans  les  oreilles  ,  et  des  battemens  très- 
sensibles  dans  les  artères  temporales.  Elle  sai- 
gna du  nez  dans  la  journée ,  à  plusieurs  reprises , 
et  en  quantités  inégales.  Les  purgations  ,  qui 
jusques-là  avaient  été  rouges  ,  se  mélangèrent. 
JL.e  sept ,  elle  perdit  encore  du  sang  par  le  nez 
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Sur  le  soir,   elle  eut   un  frisson  qui  partit  des 
pieds ,  et  qui ,  après  une  heure  de  durée  ,  donna 
lieu  à  une  chaleur  vive ,  avec  céphalalgie ,  coli- 
ques abdominales  ,   et   cuisson   en  urinant.   La 
chaleur  dura  toute  la  nuit ,  et  cessa ,  le  matin  ,. 
en  procurant  une  moiteur  légère  ,  chaude  et  uni- 
verselle. La  soif  était  vive ,  la  bouche   pâteuse 
et  la  langue  jaunâtre.  Le   huit  ,    elle  eut   quel- 
ques nausées  ,   et  cracha  abondamment.  L'hypo- 
gastre  était  douloureux.  Le  neuf,   elle  était  en- 
chifrenée et  avait  la  tête   pesante.  Le  dix,  les- 
urines  étaient ,  comme  les  jours  précédens ,  jau- 
nâtres et  abondantes  ,  et  de  plus  avec  énéorème 
au  fond  du  vase.  Elle  moucha  beaucoup.  L'apy- 
rexie  fut  complète.  Le  onze  ,  elle  rendit  des  uri- 
nes claires  et  ténues.   Le  pouls  était  serré.  Le 
douze ,  point  de   sommeil  la  nuit  ;  dès  le  grand 
matin,  lassitudes,  pandiculations ,  sensation  de 
froid  dans  le  dos  ,   alternant  pendant  plusieurs 
heures  avec  des  chaleurs  passagères  ;  chaleurs  en- 
suite permanentes,  sèches,  générales,  avec bour- 
donnemens  dans  les   oreilles  ,  assoupissement , 
oppression  ,    et   expectoration    muqueuse.   Elle 
rendait  des  urines  ténues.  Le  treize ,  elle  eut  la 
respiration  gênée  ,  des  douleurs  dans  les  lom- 
bes et  Thypogastre  ,  expectora  abondamment  et 
ne  dormit  point.  Les  urines  avaient  des  nuages. 
Le  quatorze  ,   elle   eut  tout  le  jour  de  la  cha- 
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leur  fébrile.  Le  quinze  ,  la  toux  fut  fréquente, 
et  l'expectoration  copieuse  ;  elle  n'eut  point  de 
fièvre.  Depuis  plusieurs  nuits  elle  rêvait  qu'elle 
tombait  dans  des  précipices.  Le  seize  ,  elle  ren- 
dit des  urines  avec  énéorème ,  et  dormit  la  nuit. 
Le  dix^sept ,   horripilations  avec   des  alternati- 
ves de  chaleur  ;    coliques  ,   et  plusieurs   selles 
en  diarrhée  muqueuse.  Les  jours  suivans ,   elle 
eut  des  chaleurs  et  des  sueurs  pendant  la  nuit , 
et  des  déjections  liquides ,  avec  coliques  et  bor- 
borygmes.  Les  urines  étaient  ténues.  Le  vingt- 
un  ,  les  urines  offraient  un  énéorème  au  fond 
"du  vase ,  et  en  suspension  de  petits  nuages  glo- 
buleux.  Le  ventre  était  libre  ,   souple  et  sans 
douleur  ;  le  contour  des   yeux   bleuâtre  ,  et  le 
visage  légèrement  bouffi.  Les  chaleurs  et  les  moi- 
teurs  de  la  nuit  continuaient  ;  elle  expectorait 
moins.  Le  vingt-cinq ,  les  chaleurs ,  les  moiteurs  , 
l'expectoration ,  cessèrent.  Cette  chute  des  symp- 
tômes dura  jusqu'au  vingt-huit  *  et ,  pendant  ce 
tems ,  elle  perdit  en  rouge.  Le  trente ,  les  sueurs 
et  les  chaleurs  nocturnes  reparurent.  Elle  con- 
tinuait de  perdre  en  rouge.  La  face  n'était  plus 
enflée.  Les  jours  suivans ,  l'écoulement  en  rouge 
cessa ,  et ,  avec  lui  ,  une  certaine  élévation  du 
pouls.  L'expectoration  ,  les  chaleurs  et  les  sueurs 
de  la  nuit  devinrent  imperceptibles.  Quant  aux 
urines ,  elles  eurent ,  sans  interruption  jusqu'à  la 
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fin,  un  énéorème  au  fond  du  vase;  mais  elles 
variaient  pour  la  couleur ,  qui  tantôt  était  plus , 
et  tantôt  moins  foncée.  La  maladie  se  termina  , 
insensiblement,  le   quarantième  jour. 

On  ne  prescrivit  aucun  remède.  Elle  buvait, 
à  son  choix ,  une  décoction  de  gramen ,  d'orge 
ou  de  réglisse.  On  lui  donna  constamment  de 
la  nourriture. 

Remarques  sur  les  trois  observations  précédentes. 

Ces  trois  observations  offrent  des  exemples 
de  fièvres  muqueuses  dans  toute  leur  pureté  :  on 
n'en  connaît  pas  de  plus  parfaits  que  ceux-cL 

La  troisième ,  en  particulier,  présente  cela  de 
curieux,  qu'il  n7a  été  administré  aucun  remède , 
quoiqu'elle  fût  de  long  cours,  et  que  les  seules 
forces ,  ressources  ou  combinaisons  de  la  nature 
ont  suffi  pour  la  conduire  à  sa  parfaite  guérison, 
«  La  malade  a  pris  constamment  de  la  nourri- 
»  ture  »  :  autre  particularité  qui  distingue  cette  troi- 
sième observation.  Dans  toutes  les  maladies  de  long 
cours ,  qu'on  ne  l'oublie  point,  on  doit  donner  des 
alimens  :  faute  d'eux ,  la  nature  manque  de  forces 
pour  les  mener  à  une  bonne  fin.  Les  médecins 
pèchent  généralement  par  trop  de  rigueur  dans 
le  régime.  J'ai  guéri  bien  des  malades,  atteints  de 
diverses  affections  ,  et  entr'autres  un  enfant  épi- 
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leptique,  uniquement  en  leur  faisant  prendre  une 
nourriture  forte  et  grossière,  à  la  place  des  eaux 
chaudes  qu'on  leur  donnait. 

Dans  ces  trois  maladies,  on  suit  aisément  les 
progrès  des  coctions  et  des  crises  :  la  première 
s'est  terminée  par  un  nuage  oblong,  gros  et  épais, 
dans  les  urines  ;  la  seconde ,  par  un  engorgement 
œdémateux  des  extrémités  ;  et  la  troisième,  par 
des  crises  successives  et  réitérées,  tantôt  par  les 
sueurs,  tantôt  parles  crachats,  les  hémorragies, 
les  selles,  les  urines. 

Mais  ces  mots  coction  et  crise ,  dont  nous 
Venons  de  nous  servir,  sont  équivoques;  ils  man- 
quent de  signification  arrêtée  ;  et  pour  faire  enten- 
dre ,  nettement ,  ce  qu'ils  expriment  chez  ces 
malades,  quelques  considérations  sur  la  nature 
de  leur  maladie  deviennent  nécessaires.  Ces  consi- 
dérations ouvriront  la  voie ,  et  serviront  de  bous- 
sole dans  les  cas  analogues. 

CONSIDÉRATIONS   SUR    LA    NATURE    DES   FIEVRES 
MUQUEUSES   PRÉCÉDENTES. 

Ces  fièvres  sont  le  résultat  de  la  pléthore  ,  et 
spécialement  de  la  pléthore  albumino-sanguine  , 
s'exerçant  dans  le  système  capillaire  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  voies  digestives. 

Au  lieu  d'opérer  dans  les  gros  vaisseaux,  comme 
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dans  la  fièvre  inflammatoire ,  la  pléthore  opère 
ici  dans  les  capillaires.  C'est  un  débordement  des 
humeurs  dans  ce  système.  De  ce  débordement , 
procèdent  tous  les  phénomènes  ultérieurs  de  ces 
fièvres.  Or,  à  proprement  parler,  ces  fièvres  ne 
consistent  donc  pas  dans  une  inflammation  ;  car 
il  y  manque  le  stimulus ,  l'épine  inflammatoire  , 
comme  on  dit. 

Ainsi,  la  pléthore  sanguine,  si  les  capillaires 
résistent,  se  fait  ressentir  dans  les  gros  vaisseaux, 
et  produit  la  fièvre  inflammatoire  ;  si  les  capil- 
laires cèdent  ou  s'ils  s'ouvrent  .,  en  quelque  région 
du  corps  et  par  quelque  cause  que  ce  soit ,  la  plé-* 
thore  existant ,  il  en  résulte  un  débordement  de 
liquides  dans  ces  vaisseaux ,  qui  cause  des  phleg- 
masies.  Le  siège  ou  organe,  l'étendue  que  ces  vais- 
seaux occupent ,  décident  ensuite  de  la  forme  de 
la  maladie,  et  par  conséquent  des  phénomènes 
quens  :  sur  le  vaste  système  capillaire  des  voies 
muqueuses  digestives  ,  par  exemple  ,  le  débor- 
dement pléthorique  produit  cet  ensemble  de  phé- 
nomènes ou  symptômes ,  qu'on  nomme  fièvre 
muqueuse.  En  sorte  que,  la  génération  des  fièvres 
muqueuses  exposées  précédemment,  se  combine 
de  cette  manière  :  cause  matérielle,  pléthore  albu- 
mino  -  sanguine  ;  cause  prochaine  et  efficiente  , 
ouverture  active  ou  défaut  de  résistance  des  capil- 
laires des  voies  digestives ,  et  débordement  subsé- 
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quent  de  la  pléthore  dans  leurs  cavités  ;  cause 
formelle ,  ou  espèce  de  la  maladie ,  action  et  réac- 
tion spéciales  de  ces  capillaires  de  la  muqueuse 
des  voies  digestives. 

Et  les  choses  se  passent  tellement  de  cette 
sorte,  que,  lorsque  le  système  capillaire,  d'abord 
affecté ,  résiste  au  débordement  successif  de  la 
pléthore  r  soit  parce  qu'il  est  plein ,   soit  parce 
qu'effectivement  il  résiste,   la  pléthore  régorge 
dans  les  gros  vaisseaux ,  ou  déborde  sur  d'autres 
systèmes  capillaires.  Ces  flux  et  reflux  son  t  mani- 
festes dans  les  observations  précédentes.  Dans  la 
première  ,  par  exemple  ,   étourdissemens ,    cha- 
leurs irrégulières   de    la   peau  ,    crachats    blan- 
châtres, urines  copieuses  avec  dépôt  :  c'est-à-dire*, 
débordement  successif  de  la  pléthore  dans  les 
capillaires  du  cerveau,  de  la  peau,  des -poumors" 
et  des  reins.  Dans  la  deuxième,  la  difficulté  d'uri- 
ner,  les  boutons  sur  la  lèvre  inférieure   et  les 
sueurs  de  la  nuit ,  annonçaient  que  la  pléthore 
se  partageait  entre  la  muqueuse  des  intestins  ,  ïp 
vessie  et  la  peau  ;   et  enfin,  l'œdème  des  avant- 
bras  et  des  jambes,  que  la  pléthore  quittait  les 
intestins  pour  se  jeter  sur  les  capillaires  celluleùx 
des    extrémités    supérieures    et  inférieures  ;     eî 
comme  le  débordement  y  fut   suivi   d'œdème . 
c'est-à-dire,  qu'il  fut  considérable,  il  amena  la 
solution  subite  de  la  maladie  ou  premier  clébor 
II.  2 
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dément.  Dans  la  troisième  observation,  les  capil- 
laires ,  résistant  dans  le  principe  ,  la  pléthore  a 
regorgé  dans  les  gros  vaisseaux;  de -là  le  pouls 
ondoyant  et  les  pulsations  dicrotes  ,  les  tin- 
temens  d'oreilles  et  les  battemens  des  artères 
temporales  ;  puis  ,  les  gros  vaisseaux  s'étant  dé- 
gorgés par  les  hémorragies  nasales  du  six  et  du 
sept,  la  pléthore  s'est  exercée  ensuite  exclusi- 
vement dans  les  capillaires.  D'abord,  dans  ceux 
des  diverses  parties  de  la  muqueuse  digestive  , 
l'estomac  et  les  intestins  supérieurs  et  inférieurs  ; 
et  de-là  les  nausées ,  les  coliques  et  les  douleurs 
hypogastriques*  Plus  tard,  se  sont  pris  successi- 
vement les  systèmes  capillaires  de  la  presque  tota- 
lité des  organes  :  des  fosses  nasales,  enchifrè- 
nement  ;  de  la  moelle  nerveuse  dorsale  et  de 
l'encéphale,  frissons  du  dos  et  toux,  douleurs 
de  tête  et  assoupissement  ;  plus  particulièrement 
des  poumons,  toux  avec  expectoration  muqueuse  ; 
du  cœur,  pouls  serré  et  rêves  qu'on  tombe  en  des 
précipices  ;  des  intestins  grêles ,  où  la  pléthore 
revient  (  car  la  pléthore  déborde  et  rentre  en 
ses  limites,  quitte  et  reprend  les  mêmes  parties)  ; 
des  intestins  grêles,  dis-je,  où  la  pléthore  revient, 
coliques  et  diarrhées;  des  reins,  où  elle  paraît 
et  disparaît ,  variations  des  urines ,  qui  sont  alter- 
nativement ténues  et  chargées  ;  des  orbites ,  yeux 
bouffis  ;  de  lau  matrice  ,'  perte  en  ronge  :  mais  là  f 
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la  pléthore  s' évacuant,  cessation,  pendant  tout  ce 
tems  d'évacuation ,  de  déhordemens  pléthoriques 
sur  d'autres  capillaires ,  de  tout  symptôme  ,  par 
conséquent,  et  calme  parfait;  et  enfin,  recevant 
de  cette  évacuation  ou  perte  utérine  sanguine  une 
grande  décharge ,  la  pléthore  finit ,  se  consumant 
insensiblement  sur  les  reins,  ce  que  témoigne 
la  continuité  des  urines  chargées  ou  avec  énéo- 
rême,  pendant  toute  la  dernière  période  de  la 
maladie.  Yoilà  quelle  est  l'énigme  des  fièvres  mu- 
queuses précédentes.  C'en  est  tellement  le  mot , 
que  toute  autre  répugne,  et  que  celui-ci  satisfait 
en  tous  les  points.  La  troisième  observation  sur- 
tout ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  l'expli- 
cation proposée  ;  car  il  est  évident  en  cette  obser- 
vation, et  d'une  évidence  irrécusable,  que  la  plé- 
thore s'est  usée  et  consumée  d'elle-même  en  par- 
courant successivement  la  presque  totalité  des 
capillaires. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  ces  déborde- 
mens pléthoriques  dans  les  capillaires ,  du  nom 
abusif  et  banal  d'inflammation  ,  parce  qu'on  n'a 
pas  encore  su  s'expliquer  le  phénomène.  Mais  h, 
présent  qu'il  est  annoncé,  à  présent  qu'il  est  rendu 
manifeste  que  ces  sortes  d'affections  forment  des 
maladies  distinctes,  une  classe  spéciale,  différente 
des  inflammations  à  stimulus  ou  épine  inflamma- 
toire ,  il  les  faut  installer  parmi  les  êtres  m  or- 
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bides  ,  dans  le  rang  et  avec  le  nom  qui  leur 
Sont  propres  :  dans  leur  rang  ?  maladies  des  li- 
quides ,  et  spécialement  pléthore  sanguine  :  avec 
leur  nom  ?  débordement  pléthorique  dans  les 
capillaires.  Voudrait-on  déjà  diviser  cette  classe  ? 
On  trouve  dés  ordres  dans  la  nature  diverse  de  la 
pléthore  sanguine ,  qui  s'offre  évidemment  sous 
deux  aspects  :  pléthore  par  abondance  albumi- 
lieuse,  pléthore  par  richesse  du  sang  ou  excès 
du  cruor.  La  première ,  plus  douce  et  plus 
moelleuse  ,  est  ordinaire  aux  femmes  en  cou- 
che ;  la  seconde ,  chez  les  jeunes  gens  dans 
la  force  de  l'âge  :  celle-ci  donne  lieu  à  des  mala- 
dies plus  aiguës  ,  celle-là  à  des  affections  moins 
rapides  ;  dans  Tune  la  saignée  est  urgente  ,  dans 
l'autre  elle  se  peut  différer.  Cherche-t-on  des 
genres  ?  ils  sont  marqués  par  le  système  orga- 
nique affecté  :  débordemens  dans  les  muqueuses  , 
par  exemple  ,  catarrhes  de  toutes  sortes.  Des 
espèces?  elles  se  trouvent  distinctes,  pour  le  genre 
indiqué,  par  le  lieu  qu'occupe  chacune  des  mem- 
branes qui  composent  le  système  muqueux.  Or, 
toutes  ces  espèces ,  appartenant  à  un  même  genre , 
aux  muqueuses ,  remarquez  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison  valable  pour  appeler  fièvre  muqueuse  les 
débordemens  pléthoriques  dans  celle  des  intestins, 
plutôt  que  ceux  de  la  muqueuse  nasale ,  pulmo- 
naire ,  ou  de  toute  autre. 
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Les  déhordemens  pléthoriques,  dans  les  capil- 
laires, constituent  une  des  affections  les.  plus  com- 
munes de  l'espèce  humaine.  Ces  déhordemens  se 
jouent  autour  des  cavités ,  alors  qu'elles  doivent 
prendre  de  la  prépondérance  par  le  cours  des 
périodes  de  la  vie  ;  et  par  eux  s* expliquent  les  phé- 
nomènes qui  se  passent  successivement,  selon  les 
âges ,  à  la  tête ,  à  la  poitrine  et  au  ventre.  Ils  se 
jouent  également,  les  p^ébordemens  pléthoriques, 
autour  des  organes  qui  se  préparent  à  quelque 
notable  fonction  ,  ou  qui  cessent  de  la  remplir  : 
quelle  activité  dans  l'oscillation  des  capillaires  de 
tous  les  organes  qui  entourent  l'utérus,  à  l'époque 
de  la  première  et  de  la  dernière  menstruation! 
Enfin ,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  mo- 
mens  de  la  vie ,  c'est  une  perpétuelle  oscillation 
dans  les  capillaires;  et,  la  pléthore  existant,  une 
perpétuelle  cause  de  maladies  ou  de  malaises  :  car 
ces  déhordemens  pléthoriques  dans  les  capil- 
laires remplissent  tout  l'espace  compris  entre  le 
plus  léger  malaise  et  la  plus  violente  des  maladies 
pléthoriques. 

Maintenant,  la  nature  promène-t-elle  la  plé- 
thore sur  beaucoup  d'organes ,  par  un  débor- 
dement successif  dans  les  capillaires  de  chacun 
d'eux  ?  la  pléthore  ,  qu'elle  ait  produit  une  ma- 
ladie ou  de  simples  malaises ,  se  consume  d'elle- 
même  ,  et ,   selon  l'organe  affecté  ,  en  sueurs , 
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crachats  /diarrhées  ,  urines  abondantes  ou  sédi- 
menteuses  ,  hémorragies ,  œdèmes  ;  et  c'est  ce 
qui  se  remarque  dans  la  troisième  des  observa- 
tions précitées  r  où  ,  par  cette  cause ,  aucune 
sorte  de  traitement  n'a  été  nécessaire.  Le  dé- 
bordement au  contraire  se  fixe-t-il  sur  un  seul 
système  capillaire  ,  ou  sur  plusieurs  systèmes  ca- 
pillaires ,  mais  qui  ne  puissent  fournir  à  aucune 
excrétion  qui  le  consume  ?  L?art  doit  venir  au 
secours  de  la  nature  ;  et  des  saignées ,  par  l'ou- 
■verture  de  la  veine  ou  des  sangsues ,  en  appelant 
sur  d'autres  organes  la  cause  matérielle,  ou  en 
l'éliminant  au  dehors  ,  rétablissent  l'harmonie 
des  liquides. 

Ces  considérations ,  qui  expliquent  la  nature 
des  fièvres  muqueuses  précédentes ,  font  con- 
cevoir aussi  pourquoi  ces  fièvres  ont  été  aban- 
données à  leur  cours  naturel.  Il  n'y  avait  rien 
à  faire  chez  les  précédentes  malades.  Il  fallait  lais- 
ser la  pléthore  s'user.  Elle  ne  prenait  nul  ca- 
ractère d'intensité  qui  exigeât  qu'on  désemplît 
les  vaisseaux ,  ou  qu'on  en  excitât  d'autres ,  pour 
attirer  ,  sur  eux,  la  surcharge  des  premiers.  Car 
détourner,  répartir  uniformément,  désemplir, 
au  besoin  ,  par  la  saignée  ;  voilà  toute  la  cura- 
tion  de  cette  espèce  précédemment  décrite  de 
fièvre  muqueuse.  Les  évacuans  ,  en  effet ,  ne  sont 
employés  en  cette  espèce  qu'accidentellement,, 
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et  faute  à  la  nature  d'expulser  elle-même  les 
produits  du  débordement  pléthorique,  les  glai- 
res. Les  évacuans  ,  purgatifs  ou  émétiques,  re- 
présentent ici  1' expectoration  dans  les  catarrhes 
pulmonaires  ,  Faction  de  se  moucher  dans  le 
coriza,  dont  ils  font  l'office ,  en  éliminant  l'excré- 
tion glaireuse  surabondante  ,  qui  se  trouve  trop 
distante  d'une  issue  pour  être  susceptible  d'une 
évacuation  spontanée. 

Or ,  ce  mécanisme  ,  dévoilé  ,  des  précédent 
tes  fièvres  muqueuses ,  montre  clairement  ce  que 
i'on  doit  entendre  par  crise  ,  en  cette  espèce. 
Les  expectorations  muqueuses,  les  hémorragies 
par  la  vulve ,  les  urines  sédimenteuses  ,  ainsi 
que  les  autres  évacuations  qui  se  sont  faites  suc-^ 
cessivement  par  divers  organes  ,  selon  que  la  plé- 
thore a  débordé  dans  les  capillaires  des  pou- 
mons ,  de  l'utérus ,  des  reins ,  ou  autres  viscè- 
res ou  régions  ;  ce  sont  là  les  événemens  que  les 
anciens  appelaient  du  nom  de  crise  ,  de  mou- 
vemens  critiques.  Et  certes  ils  les  nommaient 
bien  ;  car  ces  évacuations  sont  effectivement  crir 
tiques ,  c'est-à-dire  ,  tendantes  à  la  solution  de 
la  cause  morbide  ;  il  ne  manquait  aux  anciens 
que  d'en  connaître  le  mécanisme.  C'est  donc 
sortir  à  la  fois  des  bornes  de  la  décence  et  du 
vrai ,  que  de  conspuer  à  ce  sujet  les  ancêtres , 
et  de  leur  prêter  des  idées  grossières  et  absur- 
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des  pour  le  plaisir  de  les  réfuter.  Trop  de  grands 
hommes  ont  paru  dans  notre  art  pour  en  user 
avec  une  telle  légèreté  ;  et  quand  tous  ont  parlé 
de  crises ,  il  ne  s  agit  pas  de  traiter  les  crises  de 
chimères  ,  mais  de  considérer  ce  qu'ils  enten- 
daient, et  d'enseigner  ce  que  Ton  doit  enten- 
dre par  cette  expression  ;  c'est  ce  que  je  viens 
de  faire  et  ce  qu'il  fallait  faire.  Mais  d'autres  ques^ 
tions  collatérales  et  d'un  grand  intérêt ,  se  rat- 
tachent à  celle-ci  ,  et  ils  les  faut   aborder. 

Quel  est  le  moteur  des  mouvemens  qui  s'opè- 
rent dans  les  capillaires  sanguins ,  lorsqu'il   est 
besoin  que  ces  mouvemens  aient  lieu  pour  éli- 
miner la  pléthore  ?  c'est  le  moi  matériel  humain, 
sémi-intelligence ,  ai-je  dit  ailleurs  ,  principe  vi- 
tal organique   commun  à  tout   ce  qui  vit  et  vé- 
gète ,  lequel  soutient ,  ordonne  ,  prévoit  et  pro- 
voque dans  Téconomie  les  actes  qui  lui  devien- 
nent nécessaires.  Ce  principe  perçoit  la  notion 
de  l'excès   du  sang  ;  et  il  excite  ,  en  vertu  de 
facultés    qui   lui  sont  propres ,  les  mouvemens 
des  vaisseaux  capables  de  l'en  délivrer.  Or ,  pour 
parvenir  à  cette  fin ,  il  lui  faut  un   certain  tems 
et  de  certains  actes.  Si  l'on  entrave  les  actes, 
actes  dont  la  succession  est  rendue  nécessaire , 
dès  qu'une  fois  ils  ont  commencé,  le  principe 
vital  organique  s'efforce  de  remplacer  ceux  qu'on 
empêche  ,  par  d'autres  de  nature  analogue  :  si 
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Ton  s'obstine  à  le  contrarier  dans  ses  nouveaux 
efforts,  brusqué,  détourné,  contraint  sans  cesse , 
il  se  jette  dans  des  mouvemens  désordonnés  et 
convulsifs,  qui  quelquefois  encore  peuvent  attein- 
dre à  la  fin  qu'il  médite ,  mais  qui  le  plus  sou- 
vent bouleversent  l'économie ,  l'altèrent ,  la  dé- 
traquent et  la  brisent.  Une  fois  donc  que  le  prin- 
cipe vital  organique ,  cette  intelligence  de  la  chair, 
a  conçu  une  action  et  commencé  d'agir ,  certains 
actes  sont  rendus  nécessaires  ;  et  ces  actes  ne 
pouvant  s'exécuter  qu'avec  le  tems  ,  une  certaine 
'durée ,  un  certain  cours  de  la  maladie  est  aussi 
rendu  nécessaire.  Mais  ce  cours  et  cette  durée  ne 
sont  pas  préfixes  ,  en  tant  que  le  but  final  des 
actes,  la  destruction  de  la  cause,  se  trouve  at- 
teint plutôt  ou  plus  tard  selon  le  siège  où  ils 
se  passent ,  et  que  ce  qu'il  faut  à  la  nature  ,  ri- 
goureusement ,  ce  sont  des  actes  de  tel  effet  et 
non  de  telle  durée.  Lors  donc  qu'une  cause  mor- 
bide est  en  action  ,  il  existe  de  la  part  du  prin- 
cipe vital  un  concept  formé  et  arrêté  :  la  notion 
de  tel  but  à  atteindre  au  moyen  de  tels  actes  ; 
et  ce  concept ,  une  fois  conçu ,  doit  avoir  son 
entier  effet.  Cet  effet  se  compose  de  deux  cho- 
ses :  de  la  fin  et  des  moyens.  Contrariez-vous 
les  moyens  ,  c'est-à-dire ,  les  actes  que  provo- 
que spontanément  le  principe  vital  organique? 
vous    combattez    des    symptômes    nécessaires  , 
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vous  vous  opposez  à  un  cours  de  choses  néces- 
saires. Mais,  je  suppose,  sachant  et  connais- 
sant la  fin  que  le  principe  vital  se  propose  par 
les  actes  qu'il  exécute  ,  procurez-vous  cette  fin  ? 
c'est-à-dire  ,  dans  l'espèce  qui  nous  occupe  ,  éli- 
minez-vous la  pléthore  par  la  saigné  ?  les  moyens 
deviennent  superflus ,  la  fin .  étant  obtenue  ,  et  le 
concept  ayant  reçu  son  accomplissement.  Donc, 
abandonnez  au  principe  vital  organique  l'exécu- 
tion de  son  concept  ;  il  atteindra  la  fin ,  par  les 
moyens  que  lui-même  il  provoque  et  produit;  et 
ces  moyens  ou  actes  ,  les  symptômes ,  et  le  tems 
de  les  exécuter,  le  cours  et  la  durée  ,  sont  alors 
nécessaires.  Combattez-vous  les  actes  ,  le  cours 
des  symptômes  par  conséquent  ?  Vous  mettez 
obstacle  à  ce  que  la  fin  ait  lieu ,  en  arrêtant  les 
moyens;  et,  la  fin  étant  obligée  ,  vous  compro^ 
mettez  l'économie.  Mais  procurez-vous  d'emblée 
la  fin  ?  Les  actes  ou  moyens ,  les  symptômes  ,  de- 
viennent sans  objet ,  sans  nécessité  par  consé- 
quent ,  et  ils  peuvent  être  impunément  suppri^ 
mes  :  le  concept  est  satisfait.  Maintenant  on  peut 
juger  dans  quelle  confusion  d'idées  s'égarent,  ceux 
qui  repoussent  sans  restriction  le  cours  nécessaire 
des  maladies ,  ceux  qui  l'admettent  rigoureuse- 
ment ,  et  ceux  enfin  qui  reconnaissent  ou  dénient 
les  crises  d'une  manière  également  absolue. 
L'ensemble  des  phénomènes    qui  composent 
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les  fièvres  précédentes ,  ensemble  conçu  ,  prévu , 
concerté  et  marchant  à  un  but  commun,  l'extinc- 
tion, de  la  pléthore  ,  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes compose-t-il  un  être  morbide  ?  Un  corps 
de  symptômes  engendrés  et  mus  par  une  puissance 
intelligente  ,  et  dirigés  par  elle  à  une  fin  pré- 
vue, existe  nt:  voilà  bien  un  être  morbide.  Cet 
être  existe-t-il  originairement  comme  un  germe , 
qui  contient  en  soi  les  rudimens  des  parties  qui 
se  doivent  ultérieurement  développer  ?  non  :  il 
existe  dans  la  notion  des  actes  qui  doivent  s'o- 
■pérer,  et  non  dans  le  germe  de  ces  actes.  Pos- 
sède-t-il  la  faculté  d'exécuter  rigoureusement  les 
actes  qu'il  a  conçus  ?  non  pas  toujours  :  aussi , 
ces  actes ,  selon  qu'ils  sont  facilités  ou  contrains , 
soit  par  l'art ,  soit  par  les  circonstances  environ- 
nantes ,  soit  par  l'idiosyncrasie  ou  la  prédispo- 
sition, peuvent  varier ,  et  se  changer  ,  non-seule- 
ment en  d'autres  ,  analogues  ,  mais  en  d'autres 
tout  opposés,  et  marchant  à  une  fin  toute  con- 
traire. Ainsi ,  dans  le  cas  que  nous  discutons , 
des  actes  organiques  ,  préalablement  conçus  , 
doivent  s'exécuter  dans  le  but  d'anéantir  une 
cause  morbide  ,  la  pléthore.  Or  ces  actes  doi- 
vent naturellement  se  passer,  à  raison  de  la 
cause  ,  dans  les  gros  vaisseaux  sanguins  ou  dans 
les  capillaires  ;  et,  parmi  ces  derniers,  princi- 
palement sur  ceux  capables   de   fournir  à  une 
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excrétion  ,  comme  ceux  des  membranes  muqueu- 
ses, par  exemple,  afin  que  la  cause  ou  pléthore 
y  puisse  être  consumée  :  mais  des  astringens  ap- 
pliqués sur  les  lieux  où  le  concept  dirige  ses  ac- 
tes ,  Faction  d'un  froid  rigoureux  ou  d'autres 
causes  venant  du  dehors ,  l'idiosyncrasie  qui  ré- 
pugne ou  se  complaît  à  tels  ou  tels  mouvemens, 
la  prédisposition  qui  les  attire  à  soi  et  quelque- 
fois avec  assez  de  force  pour  les  tous  absorber, 
ces  circonstances  ,  dis-je  ,  peuvent  empêcher  les 
actes  d'abord  conçus ,  les  détourner  sur  des  tis- 
sus différens  des  muqueuses,  et  dénaturer  ces 
actes  et  les  convertir  en  d'autres  absolument  con- 
traires ,  et  par  leur  espèce  et  par  la  fin  où  ils 
tendent. 

Car,  et  la  digression  suivante  importe  à  l'inr 
telligence  de  la  question ,  les  actes  ne  naissent  pas 
d'eux-mêmes ,  ils  sont  engendrés  par  une  puis^ 
sance ,  et  cette  puissance  génératrice  est  l'organe 
où  la  cause  s'est  fixée  ,  c'est-à-dire  ,  le  siège.  Le 
siège  est  relatif  à  la  cause  ;  et  la  nature  ou  concept 
animal  le  choisit  en  conséquence.  Il  existe  ,  en 
effet,  pour  chaque  cause,  il  est  bon  de  le  répéter, 
un  siège  favorable  et  un  siège  défavorable  ;  et  par 
conséquent  des  maladies  bien  placées  et  des  mala- 
dies mal  placées.  Le  siège  est  favorable  ou  la 
maladie  bien  placée  ,.  lorsque  les  parties  sont 
propres  à  consumer  la  cause  ;  le  siège  est  défa~ 
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vorable  ,  au  contraire  ,  et  la  maladie  mal  placée 
lorsqu'il  est  impropre  à  cette  fin.  Ainsi,  dans  les 
débordemens  pléthoriques ,  le  siège  est  favorable  , 
et  la  maladie  bien  placée ,  dans  les  capillaires  de 
la  muqueuse  des  intestins  ;  il  serait  défavorable 
et  mal  placé  dans  le  péritoine*  Mais  au  lieu  de  la 
muqueuse  des  intestins,  la  cause  pourrait  s'exercer 
sur  la  muqueuse  pulmonaire ,  et  le  siège  serait 
également  favorable  et  la  maladie  bien  placée  , 
parce  qu'il  serait  tout  aussi  propre  à  consumer  la 
cause.  Le  siège  pourrait  même  se  déplacer  dans 
le  cours  d'une  même  affection,  sans  aucun  incon- 
vénient ,  pourvu  qu'il  se  fixât  toujours  sur  des 
lieux  propres  à  user  la  cause,  comme,  dans  le 
cas  supposé  j  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  celle 
de  1'tftérus ,  du  vagin  ,  où  il  s  excrète  sous  forme 
hémorragique  ou  glaireuse ,  le  foie  où  il  se  résout 
en  bile ,  les  reins  en  urines  abondantes  ou  char- 
gées ;  et  c'est  effectivement  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la 
troisième  des  observations  précitées.  Il  suit  de-là 
que  le  siège,  que  l'on  considère  comme  un  objet 
capital  et  définitif,  n'est  qu'un  objet  secondaire  et 
accidentel  ;  et  quelquefois  ,  dans  le  cours  d'une 
même  maladie,  divers  et  multiple.  Aussi  les  symp- 
tômes provenant  du  siège ,  les  actes  organiques  de 
la  cause  fixée ,  ne  sont  pas  essentiels  à  la  cause , 
mais  relatifs  au  lieu  où  elle  se  dépose  ;  car  cette 
même  cause  pourrait  se  fixer  ailleurs  et  déterminer 


3o  CLINIQUE   GÉNÉJUEE 

des  symptômes  différens.  Donc  les  actes  conçus  par 
le  principe  vital  organique  pour  éliminer  une  cause* 
encore  qu'ils  soient  nécessaires,  ne  sont  pas  rigou- 
reux, puisqu'il  peut  employer  à  la  destruction 
de  cette  cause  indifféremment  divers  organes, 
et  que  chacun  de  ces  organes  répondra  par  des 
actes  ou  symptômes  différens ,  bien  que  tendant 
tous  à  une  même  fin  que  d'autres  actes  engendrés 
par  telle  autre  partie  qui  pourrait  être  prise,  si 
toutefois  cependant  cette  partie  ,  comme  je  le 
suppose,  est  d'une  structure  conforme  à  l'espèce 
de  la  cause.  Ôr  les  actes  résultant  de  la  cause 
fixée  sont ,  pour  la  nature  ,  des  moyens  de  con^ 
sumer  cette  cause  ;  et  ils  deviennent  pour  nous , 
médecins,  formels  d'une  maladie*  annonçant  que 
telle  partie  souffre ,  et  qu'il  existe  une  cause , 
et  non  précisément  la  cause  qui  la  fait  souffrir. 
C'est  cette  cause  qui  est  la  maladie  ;  et  les  actes 
organiques  ,  qui  figurent  à  nos  sens  une  maladie , 
les  effets  de  cette  cause  ,  ou  les  moyens  de  la 
détruire.  Et  les  actes  ,  les  symptômes ,  sont  plus 
relatifs  au  siège  qu'à  la  cause  ;  que  la  goutte  ,  par 
exemple,  se  fixe  sur  les  nerfs  de  l'estomac;  que  le 
sang  fasse  une  irruption  pléthorique  dans  ses  capib 
laires  ;  qu'une  inflammation  à  épine  inflamma- 
toire s'empare  de  l'une  de  ses  membranes?  la  voix 
ou  plainte  de  l'organe  sera  la  même  dans  ces  trois 
maladies  :  des  nausées ,  des  hoquets ,  le  vomis- 
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sèment  ;  ce  sont ,  en  effet ,  ses  accens  ,  quelle  que 
soit  la  cause  ou  maladie  qui  l'attaque.  Les  symp- 
tômes sont  donc  plus  indicatifs  de  l'organe  ou  du 
siège  ,  que  la  maladie  ou  cause  ;  et  une  même 
cause  ou  maladie  pouvant  se  fixer  avec  un  égal 
avantage  sur  des  sièges  différens  ,  voilà  pourquoi 
les  actes  morbides ,  ou  la  forme ,  ne  sont  pas 
rigoureux  à  l'égard  de  la  maladie  ou  cause.  Ainsi, 
pour  reprendre  la  question ,  l'être  morbide  con- 
siste dans  la  notion  acquise  par  le  principe  vital 
organique  d'une  cause  à  détruire.,  et  dans  le  con- 
cept des  actes  qu'il  doit  exécuter  à  cette  fin  ;  mais 
non  dans  la  rigoureuse  faculté  d'exécuter  tels 
actes.  Ces  actes  peuvent  bien  être  exécutés  tels 
qu'ils  ont  été  conçus,  et  alors  l'être  morbide 
est  parfait  et  complet  ;  mais  ils  sont  aussi  pas- 
sibles de  modifications  ,  par  les  raisons  déduites. 
Donc  l'être  morbide  a  pour  lui  la  matière  ou  le 
corps,  qui  existe  dans  la  cause  ;  La  vie  et  le  mou- 
vement, dans  le  concept  de  la  nécessité  de  cer- 
tains actes,  et  dans  la  faculté  de  les  exécuter: 
mais  cette  faculté  n'étant  pas  rigoureuse  à  l'égard 
de  tels  actes ,  les  actes  peuvent  varier*  c'est-à- 
dire  le  siège  ,  et  par  conséquent  la  forme.  Dès-là 
la  forme  conçue,  encore  que  possible  ,  n'est  pas 
certaine;  dès -là  une  forme  assurée  manque  à 
l'être  :  cette  forme  n'est  que  conditionnelle  ;  si 
elle  était  positive,  l'être  serait  complet.  En  sorte 
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que ,  des  attributs  constitutifs  d'un  être  morbide  f 
la  forme  seule  manque  ou  peut  manquer  :  non? 
pas  une  forme  quelconque  ;  car  il  y  a  toujours 
une  forme  quelconque ,  mais  une  forme  arrêtée  , 
constante. 

Encore  cependant  que  la  forme  varie,  la  même 
cause  pouvant  s'exercer  sur  des  sièges  différens, 
les  actes  organiques  ou  symptômes ,  qui  la  pro- 
duisent ,  n'en  sont  point  pour  cela  isolés  ,  maté- 
riels ,  mécaniques  seulement  ;  ils  restent  toujours 
influencés  par  le  concept   animal ,    qui  tend  à 
les  lier,  à  les  ordonner,  et  à  les  conduire  à  un 
commun   résultat  ,    la   destruction  de   la   cause 
morbide.  Du  moins  en  est-il  de  la  sorte  pour  la 
généralité  des  actes  organiques  ou  symptômes  *, 
car  on  en   trouve ,   en   effet ,  qui  sont  produits 
mécaniquement ,  comme  par  le  heurt  ou  le  con- 
trecoup  des  premiers;   et  il  est  peu   de  mala- 
dies aiguës  dans  lesquelles  on  n'en  rencontre  de 
cette  espèce.  Il  importe  d'entendre  la  formation 
de  ceux-ci.  Dans  une  maladie  aiguë  ,  la  roue  des 
symptômes,  dans  le  plus  fort  de  ses  mouvemens, 
touche  à  des  roues  collatérales,  qu'elle  met  en 
action  ,  et  qui  tournent  à  part ,  sans  concordance 
avec  la  première ,   sans  aide  et  sans  profit  pour 
elle ,  et  au  contraire  à  son  détriment.  C'est  ainsi 
que  ,  dans  la  fièvre  inflammatoire  ,  le  mouvement 
des  gros  vaisseaux  sanguins  et  celui  des  capillaires 
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pousse  de  toute  part  à  des  excrétions,  des  exha- 
lations, des  déperditions  quelconques  qui  tendent 
à  consumer  la  pléthore  :  mais  dans  le  cercle  de 
ces  mouvemens  vasculaires  prévus  et  nécessaires , 
marchant  ensemble  et  à  un  but  commun  ,  la 
destruction  de  la  cause  ,  il  s'en  élève  d'autres 
qui  n'entrent  point  dans  l'ensemble  de  ceux-ci, 
dans  la  prénotion  du  concept  animal  ,  lesquels 
ne  sont  qu'éventuels  et  produits  par  la  rotation 
des  premiers.  Par  exemple  ,  dans  la  plus  forte 
période  de  cette  fièvre  inflammatoire  ,  ou  de 
toute  autre  maladie  aiguë ,  le  cerveau  et  l'épine 
se  ressentent  des  mouvemens  vasculaires  ,  les 
reçoivent  ,  en  souffrent  ,  et  finissent  par  être 
atteints  et  malades  simplement  par  voie  de  mou- 
vement communiqué,  par  cas  purement  fortuit* 
Or  les  premiers  de  ces  mouvemens  ou  symp- 
tômes forment  un  ensemble  concerté  *  marchant 
à  la  destruction  de  la  cause  morbide  ;  et  les  se- 
conds ne  forment  qu'un  accident  sans  but  final , 
une  complication  sans  résultat  utile ,  et  ,  dans 
l'exemple  choisi,  dangereuse,  et  plus  que  la  ma- 
ladie principale.  Ce  sont  donc  des  actes  essentiel- 
lement différens  que  ces  deux  ordres  de  symp- 
tômes :  les  uns  prévus  les  autres  fortuits  ,  les  uns 
nécessaires  les  autres  indifférens  ,  les  uns  utiles  et 
les  autres  nuisibles.  Les  premiers  ont  trait  à  la 
cause  morbide,  à  la  pathologie  ;  les  seconds  n'ont 
IL  3 
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point  de  rapport  à  la  cause,  ce  sont  des  sur- 
symptômes ,  composant  uiie  phénoménologie 
séparée.  Voilà  leur  essentielle  différence  :  mais 
voici  une  particularité  qui  leur  devient  commune. 
Les  uns  ou  les  autres  de  ces  symptômes  peuvent 
contracter  une  forte  intensité  ,  et  par  cette  in- 
tensité donner  lieu  à  des  lésions  locales ,  comme 
par  contusion  et  meurtrissure ,  lésions  qu'il  faut 
traiter  et  considérer  ensuite  ,  encore  qu'elles 
soient  consécutives ,  comme  dés  affections  dis- 
tinctes et  de  création  nouvelle  :  tels  ,  par 
exemple,  et  pour  ne  pas  sortir  de  l'espèce  qui 
nous  occupe ,  les  symptômes  renforcés  qui  pro- 
duisent les  extravasations  ,  les  noyaux  à  maladies 
chroniques,  les  skires,  les  ulcères,  la  gangrène 
dans  les  débordemens  capillaires  intenses  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins.  Enfin,  Voilà  donc  com- 
ment il  fallait  distinguer  et  concevoir  la  sympto- 
malogie!  Or  c'est-là  maintenant  le  triage  sympto- 
matique  qui  reste  à  effectuer*  pour  chaque  maladie 
séparément  ;  triage ,  duquel  vont  ressortir  à  nu 
les  plus  profonds  mystères  de  la  pathologie.  Dès 
à  présent  l'on  conçoit  donc  combien  les  mots 
signe  ou  symptôme  sont  précaires  et  impropres  i 
et  combien  ils  sont  insuffisans  pour  exprimer  et 
désigner  :  les  actes  organiques  qui  marchent  à 
la  destruction  de  la  cause  ;  ceux  qui  l'indiquent 
sans  la  combattre  ;  ceux  qui  en  sont  l'effet  sans 
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en  devenir  ni  les  indices .,  ni  les  moyens  de  solu- 
tion ;  ceux  qui  forment  une  maladie  nouvelle  en 
se  renforçant  outre  mesure  ;   et  ceux  enfin  qui 
ne  sont  qu'un  produit  éventuel ,  secondaire  ,  ter- 
tiaire ou  quartiaire  de  la  rotation  des  premiers* 
Question  considérable,  que  d'isoler  les  actes  orga- 
niques éventuels  de  ceux  qui  sont  prévus  par  le 
concept  animal  et  rendus  nécessaires!  Et  ce  n'est 
point  une  recherche  oiseuse  :  elle  va  droit  à  la  pra- 
tique. Qu'on  se  souvienne  bien  que  la  pratique  ne 
sera  conduite  à  sa  perfection,  que  par  la  théorie. 
*    Qui  a  compris  doit  sentir  que ,  pour  achever 
de  constituer  l'art  >  il  reste  à  statuer  à  l'égard  de 
chaque  maladie  :  la  cause  ;  la  perception  par  le 
principe  vital  organique  de  cette  cause ,  et  l'obli- 
gation de  la  détruire  ;  le  concept  des  actes  à  ce 
nécessaires,    et  la  faculté  plus  ou  moins  com- 
plète de  les  exécuter  ;  les  autres  actes  accidentels 
que  ceux-ci  déterminent  dans  leur  rotation;  la 
filiation  et  le  mécanisme  des  uns  et  des  autres  ; 
le  but  commun  où  ils  tendent,  et,  à  cet  égard , 
la  situation  bien  ou  mal  choisie  des  lieux  et  des 
tissus  sur  lesquels  ils  se  passent  ;  les  actes  orga- 
niques ou  symptômes  que  l'on  doit  abandonner 
à  leur  propre  cours ,  aider  ou  renforcer,   empê- 
cher ou  abattre  ;  les  cas  où  l'on  peut  tous  les  sup- 
primer impunément  en  enlevant  la  cause  ;  enfin  , 
ceux  de  ces  actes  qui,  se  renforçant  outre  mesure. 
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constituent  une  affection  nouvelle ,  une  maladie 
locale,  à  siège  immuable  et  permanent,  fixe,  née 
de  la  première  sans  plus  rien  conserver  de  com- 
mun avec  elle,  et  qu'il  faut  considérer  enfin  et  trai- 
ter séparément.  Alors  et  dès-lors  l'art  sera  sur  son 
assiette  ,  ferme  et  constitué.  Alors  aussi  la  phé- 
noménologie ,  ou  génération  des  actes  organiques, 
sera  mieux  étudiée  et  mieux  comprise;  elle  ne 
remplacera  pas  la  pathologie,  elle  s'y  unira  dans  le 
degré  convenable.  Car,  au  tems  présent,  la  patho- 
logie représente  trop  la  maladie  dans  les  symp- 
tômes ,  et  les  symptômes  comme  rigoureusement 
les  mêmes  ,  assujettis  à  un  cours  préfixe,  comme 
un  ensemble  nécessaire  et  comme  objet  prin- 
cipal :  et  pourtant  les  symptômes  ne  sont  pas  la 
maladie  ,  ils  en  sont  les  effets ,  les  indices  ou  les 
moyens  de  solution  ;  la  maladie ,  c'est  la  cause. 

Les  débordemens  pléthoriques  dans  les  capil- 
laires constituent  donc  à  l'heure  présente  une 
maladie  connue  dans  toutes  ses  parties  :  la  cause  ; 
le  principe  vital  organique  qui  la  perçoit  ;  le 
concept  des  actes  qu'il  forme  et  qu'il  provoque 
pour  la  détruire  ;  le  lieu  ou  les  lieux  divers  qu'il 
choisit  et  doit  choisir  pour  les  exécuter;  la  géné- 
ration effective  ,  positive  et  entière  ,  condition- 
nelle ou  tronquée  de  ces  actes  ;  le  mécanisme  , 
le  but  et  la  fin  de  chacun  d'eux ,  depuis  les  plus 
apparens  jusqu'aux  adélides  ;  ceux  enfin  qu'il  faut 
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aider,  remplacer  ou  combattre  ,  et  les  cas  où  on 
les  peut  tous  impunément  annuler  :  sont  autant 
de  questions  résolues  nettement.  Du  premier  jet , 
les  débordemens  pléthoriques  sanguins  dans  les 
capillaires  ,  ont  été  portés  à  un  degré  de  con- 
naissance auquel  nulle  maladie  n'a  été  élevée 
encore.  Cette  feuille ,  cette  seule  feuille  d'expli- 
cation contre-pèse  nos  bibliothèques.  Elle  suffit  à 
dresser  un  entendement  médical.  Or,  considérez 
que  l'explication  donnée  ne  s'appuye  sur  aucune 
théorie  chimique,  mécanique,  physique  ;  sur  aucun 
système  d'obstruction  ou  d'erreur  de  lieu  ;  qu'il 
n'y  est  question  de  strictum  ni  de  laocum,  d'exci- 
tabilité et  non  excitabilité ,  d'irritation  et  contre- 
irritation  ,  de  sthénie  ou  d'asthénie  :  tous  ces 
mots  avec  lesquels  on  a  dupé  la  foule  des  méde- 
cins, qui  semble  ne  demander  qu'à  l'être ,  tous 
ces  mots ,  qui  ne  représentent  que  des  effets  et 
jamais  des  causes ,  n'entrent  pour  rien  dans  la 
nouvelle  éthiologie  ;  et  ils  n'y  entrent  pour  rien 
précisément  parce  qu'elle  est  exacte  et  complète. 
Mais  voyez  ce  que  sont  vos  expressions  thé- 
rapeutiques !  Je  suppose  que  l'on  ne  possède 
point  encore  la  théorie  des  débordemens  san- 
guins pléthoriques  ;  on  les  rangerait  sous  l'une  des 
théories  précédemment  énoncées ,  et  nécessai- 
rement ,  car  nul  ne  saurait  se  passer  de  théories  ; 
ceux  qui  s'en  croient  exempts  sont  dominés  par 
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elles  à  leur  insu.  Je  suppose  encore  qu'on  les  eût 
combattus  par  des  sangsues.  Quel  a  été  le  mode 
d'action  du  remède ,  demanderai-je ,  et  quel  nom 
lui  donner  ?  C'est  un  débilitant ,  affirme  celui-ci  ; 
il  y  avait  excès  de  force  :  c'est  un  relâchant,  ré- 
plique celui-là,  il  y  avait  excès  de  tension  :  c'est 
un  contre  -  irritant ,  assure  un  troisième  ,  il  a 
détruit  l'irritation  :  d'autres  enfin  surviennent  qui 
nomment  le  remède  anti-spasmodique ,  désob- 
struant ,  anti-phlogistique ,  parce  qu'il  a ,  selon 
leur  avis ,  rompu  le  spasme  ,  dégorgé  l'obstruc- 
tion des  capillaires  ,  abattu  l'inflammation  des 
humeurs  ;  et  ainsi  de  chacun  ,  selon  sa  théorie , 
et  cependant  tous  et  chacun  s'abusent.  Qu'in- 
férer de  ces  remarques,  quant  à  la  dénomina- 
tion des  remèdes  d'après  leur  mode  d'action  ? 
Ce  que  déjà  j'ai  annoncé  :  que  ,  tant  que  la 
théorie  de  la  maladie  n'est  pas  complète ,  cette 
sorte  de  dénomination  est  erronée  ,  et  qu'elle 
ne  sera  rendue  pertinente  que  par  la  complète 
théorie.  Aussi,  comme  la  théorie  d'aucune  ma- 
ladie n'est  encore  complètement  acquise  ,  les 
noms  et  tous  les  noms  usités  en  thérapeutique , 
dont  on  se  sert  et  dont  je  me  sers,  car  il  faut 
employer  les  mots  provisoires ,  lorsqu'on  ne  pos- 
sède pas  les  définitifs ,  sauf  à  s'en  défier,  tous  ces 
noms ,  dis-je,  fortifians,  adoùcissans  ou  relâchans, 
fondans  et  incrassans ,  rafraîchissans  et  anti-spas- 
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modiques,  et  jusqu'à  ceux  qui  représentent  un  effet 
visible  et  matériel  ,  et  dont  on  se  méfie  le  moins , 
évacuans  et  rubéfians  ,  ne  représentent  que  le 
mode  d'action  que  notre  esprit  suppose ,  nullement 
celui  qui  a  lieu  dans  la  nature  ,  et  ces  mots  et  tous 
autres  sont  et  seront  incomplets  et  abusifs  ,  fautifs 
et  suborneurs ,  jusqu'au  jour  où  la  théorie  com- 
plète ,  la  théorie  causale  enseignera  le  mot  pro- 
pre. Mais  alors  même  le  mode  d'action  du  remède 
ne  saurait  toujours  être  exprimé  par  un  seul  mot , 
ce  mode  d'action  n'étant  pas  constamment  unique, 
niais  souvent  divers  et  multiple.  Et,  par  exemple, 
dans  le  cas  supposé ,  où  la  théorie ,  rendue  corn-* 
plète ,  permet  de  déterminer  l'action  simple  ou; 
complexe  du  remède  ,  des  sangsues ,  celles-ci  ont 
à  la  fois  opéré  de  trois  manières  :  elles  ont  éva- 
cué ,  détourné ,  et ,  par  ce  dernier  effet ,  réparti 
plus  largement  la  cause,  la  pléthore.  C'est  ainsi 
cependant  que  se  trouvent  successivement  réso- 
lues ,  dans  la  clinique ,  les  questions  les  plus  ab- 
struses posées  dans  la  méthode.  Revenons  main- 
tenant à  cette  fameuse  question  de  l'être  morbide. 
Qu'il  demeure  reconnu  ,  que  les  conclusions 
que  je  viens  d'offrir  sur  l'être  morbide ,  regardent 
l'espèce  des  faits  précédens  ;  et  qu'avant  d'adopter 
ces  conclusions,  comme  universelles,  il  est  de 
rigueur  de  préalablement  appliquer ,  à  toutes  les 
espèces  de  maladies  et  à  chacune ,  l'épreuve  qu'a 
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subie  celle-ci.  Car  l'imperfection  de  l'art,  vient  de 
la  précipitation  des  artistes  ;  la  précipitation  ,  de 
la  faiblesse  de  l'entendement;  et  de  la  faiblesse  â>e 
l'entendement ,  cette  illusion  qui  lui  est  si  ordi-^ 
naire  ,  de  croire  percevoir  un  tout  dans  une  de 
ses  moindres  parties  ,  et  la  bévue  systématique 
ou  doctrinaire  qui  s'ensuit ,  de  tenter ,  sérieux 
sèment  et  sans  rougir,  et  à  la  face  des  savans  , 
d'ordonner  l'immensité  de  l'art  sur  la  pointe  d'un 
aperçu.  Cette  illusion  et  cette  bévue  ,  du  reste  , 
sont  l'inévitable  effet  de  l'incohérence  ou  vue 
individuelle  ,  vue  essentiellement  torse  et  bornée , 
et  que  peut  seule  aggrandir  et  redresser  la  vue 
collective. 

III 

VARIÉTÉS  DES  FIÈVRES   MUQUEUSES. 

OBSERVATION    XCII. 

Quintes  de  toux  stomacale  et  muqueuse ,  fébriles , 
chez  une  fille  qui  avorta  au  sixième  mois  , 
d'un  enfant  mort ,  et  chez  laquelle  les  couches 
suivirent  leur  cours  ordinaire. 

Une  ouvrière  en  soie  ,  âgée  de  vingt-huit  ans  , 
d'un  tempérament  nerveux  et  irritable ,  parvenue 
au  sixième  mois  de  sa  grossesse  ,  et  ayant  de- 
puis le  troisième  des  quintes  de  toux  stomacale 
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et  des  crachemens  glaireux ,  éprouva  un  profond 
chagrin  ,  à  la  suite  duquel  il  survint  de  T oppres- 
sion ,  une  sensation  de  pesanteur  à  la  région  épi- 
gastrique  ,  une  toux  forte  et  sèche ,  une  perte 
utérine ,  et  ,  enfin  ,  l'avortement.  L'enfant  était 
mort.  Le  lendemain  ,  elle  eut  toute  la  matinée 
des  frissons ,  le  reste  du  jour  de  fortes  chaleurs  , 
et  la  nuit  des  sueurs  abondantes.  Le  trois ,  elle 
prit  des  quintes  de  toux  sèche  ,  si  fortes ,  qu'elles 
provoquaient  involontairement  l'émission  des  uri- 
nes ,  et  qu'elle  était  obligée  d'appuyer  les  mains 
sur  l'estomac  ,  pour  diminuer  la  violence  des 
secousses  qu'elle  y  ressentait.  La  langue  était  cou- 
verte d'une  couche  grisâtre  ,  et  les  urines  of- 
fraient un  dépôt  muqueux.  Le  quatre  et  le  cinq  , 
les  quintes  de  toux  continuaient  avec  la  même 
force.  Les  urines  déposaient  copieusement  ;  la 
fièvre  subsistait  ;  la  langue  devenait  de  plus  en 
plus  muqueuse.  Le  six,  on  la  purgea.  Elle  éprouva 
une  notable  diminution  dans  la  toux  ,  et  com- 
mença dès  lors  à  expectorer  un  mucus  blanc 
et  filamenteux.  Le  sept  ,  la  langue  devint  jau- 
nâtre ,  et  la  bouche  plus  mauvaise.  Elle  eut  soif 
tout  le  jour.  Le  huit  ,  la  fièvre  était  modérée  ;  elle 
toussa  fréquemment,  mais  sans  quinte,  et  elle 
expectora  abondamment  des  mucosités.  Le  neuf, 
on  lui  donna  une  nouvelle  purgation ,  qui  chassa 
une  énorme  quantité  de  glaires, ,  agglomérées  en 
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une  seule  masse ,  et  qui  la  gue'rit   entièrement. 

Depuis  le  six ,  les  urines  étaient  claires.  La 
révolution  des  seins  et  celle  des  lochies ,  se  firent 
comme  dans  les  couches  à  terme. 

Elle  buvait  une  décoction  de  racine  de  guimauve. 


Remarques. 


La  violence  des  quintes  de  toux  était  exces- 
sive chez  cette  malade.  Or ,  ces  sortes  de  quin- 
tes de  toux  stomacales  glaireuses  ,  sont  accom- 
pagnées d'évidentes  secousses  de  l'estomac  ,  d'un 
poids  lourd  en  cette  région  ,  d'absence  d'irrita- 
tion pulmonaire ,  et  d'un  calme  parfait  de  la  res- 
piration dans  l'intervalle  d'une  quinte  à  l'autre  ; 
circonstances  qui  les  font  distinguer  des  quintes, 
de  toux  pectorales.  De  plus  ,  l'espèce  seule  du 
son  de  la  toux  suffirait  à  cette  distinction.  Cepen- 
dant j'ai  vu  qu'on  s'obstinait  à  prendre  de  telles, 
toux  pour  des  toux  pulmonaires  ;  et ,  sous  ce  pré- 
texte ,  refuser  le  vrai  remède ,  les  évacuans. 

En  cet  exemple  ,  il  est  manifeste  que  la  pré- 
sence des  glaires  a  précédé  la  fièvre  qui  a  éclaté 
après  l'avortement.  L'embarras  glaireux ,  glaireux 
passif,  existait  donc  chez  cette  fille  avant  que 
la  fièvre  se  déclarât.  La  fièvre  a  été  l'effet  de  l'ir- 
ritation causée  par  la  présence  des  glaires;  et, 
sous  ce  rapport ,  elle  était  aussi  passive.  Mais  la 
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circonstance  de  l'avortement  a  ajouté  cette  nuance 
à  la  fièvre ,  que  le  bouleversement  du  ventre  et 
le  reflux  du  sang  sur  les  intestins ,  ont ,  de  leur 
côté  ,  concouru  d'une  manière  active  à  sa  pro- 
duction. En  sorte  que  cette  fièvre  eût  été  une 
muqueuse  passive,  sans  l'avortement  ;  et  que ,  par 
l'effet  de  l'avortement ,  elle  est  devenue  passive- 
active  :  c'est-à-dire  ,  qu'à  l'irritation  provoquée 
par  les  glaires  accumulées ,  s'est  joint  le  débor- 
dement dans  les  capillaires  sanguins  qui  cons- 
titue les  trois  précédentes  fièvres  muqueuses. 

Cette  fièvre  muqueuse  passive-active  a  été  lé- 
gère. Mais  que  cette  fièvre  soit  faible  ou  violente , 
sa  curation  repose  sur  ses  deux  élémens  cau- 
satifs  :  l'élément  passif,  les  glaires  accumulées , 
qu'il  faut  évacuer;  l'élément  actif,  sanguin  ou 
autre ,    qu'il  faut   combattre  ,  selon   sa  nature. 

Cette  espèce  passive-active  de  fièvre  muqueuse , 
encore  qu'ignorée  et  non  décrite  ,  est  toutefois 
fort  commune  :  à  présent  qu'on  en  possède  la 
théorie  ,  la  pratique  en  convaincra. 

OBSERVATION     XC1H. 

Fièvre  muqueuse  continue ,  avec  des  vers ,   et  tendance 
à  une   congestion  vers  la  tête. 

Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans ,  sujette  aux  affec- 
tions catarrhales  dès  son   enfance ,  avait ,  pour 
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cette  cause ,  un  cautère  au  bras  ,  qu'elle  laissa  fer- 
mer dans  le  milieu  de  sa  grossesse.  Elle  accoucha 
heureusement  ;  mais  avec  quelque  lenteur,  à  cause 
d'une  fausse  membrane  qu'elle  avait  dans  le  va- 
gin. Le  second  jour ,  elle  eut  des  chaleurs  dans  les 
seins ,  et  le  trois ,  ils  se  gonflèrent.  Le  quatre ,  elle 
-eut  de  la  fièvre ,  du  dégoût ,  et  des  tremblemens 
passagers  de  tout  le  corps ,  alternant  avec  des  bouf- 
fées de  chaleurs.  Les  lochies  blanchirent ,  et  les 
urines  déposèrent  une  matière  blanche  ,  très- 
abondante.  Le  cinq  ,  le  ventre  était  douloureux 
et  légèrement  élevé.  Le  soir,  elle  était  assoupie. 
On  lui  donna  un  lavement  émollient.  Le  six  ï 
elle  eut  de  fortes  chaleurs  du  côté  de  la  tête. 
Le  pouls  était  fréquent  et  ondulent  ;  les  lochies 
coulèrent  en  rouge.  Le  sept ,  elle  prit  un  fris- 
son de  tout  le  corps  ,  suivi  de  chaleurs  et  de 
sueurs  ;  la  tête  restait  embarrassée  ;  la  langue 
était  grisâtre ,  la  bouche  pâteuse ,  l'appétit  nul  et 
la  soif  médiocre.  Le  huit ,  elle  eut  des  frissons 
passagers  ,  et ,  de  tems  à  autre  ,  des  rougeurs 
vives  à  la  face.  Les  hypocondres  étaient  tendus  , 
le  ventre  douloureux  au  toucher,  les  yeux  fixes, 
parfois  ,  et  ses  réponses  lentes  ;  elle  demeu- 
rait assoupie  ,  se  réveillant  quelquefois  en  sur- 
saut. Les  urines  continuaient  de  déposer  ;  les 
lochies  étaient  mélangées  de  rouge  et  de  blanc. 
On  lui  appliqua  aux   jambes  deux  vésicatoires. 
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Le  neuf ,  on  la  purgea.  EJle  eut  plusieurs  selles 
bilieuses  ,  et  elle  rendit ,  par  le  haut,  quelques 
pelotons  de  glaires  ,  avec  un  ver  lombric  vivant. 
Elle  fut  singulièrement  soulagée  :  la  face  en  de- 
vint moins  rouge  ,  la  tête  libre ,  et  le  ventre 
presque  sans  douleur.  La  nuit  ,  elle  ne  dormit 
point  ;  ce  qui  contrasta  avec  le  léger  carus  des 
jours  précédens.  Le  dix ,  il  survint  quelques  étour- 
dissemens ,  à  des  distances  éloignées.  On  lui  ap- 
pliqua aux  bras  deux  nouveaux  vésicatoires.  Le 
onze  ,  elle  eut  encore  de  la  lenteur  dans  les 
réponses  ,  et  le  ventre  devint  douloureux.  Le 
douze  ,  le  ventre  s'éleva.  On  lui  donna  un  la- 
vement ,  et  on  lui  fit  des  fomentations  aromati- 
ques. Le  treize  >  elle  eut  des  chaleurs  et  des  sueurs 
toute  la  nuit.  Les  lochies  ne  parurent  point.  Les 
urines  déposaient  toujours  abondamment  une 
matière  blanche  et  comme  laiteuse,  qui  s'atta- 
chait aux  parois  du  verre.  Le  quatorze,  elles  of- 
frirent un  dépôt  de  matière  glaireuse  ;  les  répon^ 
ses  étaient  toujours  lentes  ;  elle  avait  des  mal- 
aises ,  et  des  bouffées  de  chakurs  vers  la  face. 
Le  quinze  ,  les  lochies  parurent  en  rouge.  Elle 
fut  beaucoup  mieux  ,  et  se  sentit  appétit.  Les 
jours  suivans  ,  les  urines  furent  claires  ,  tantôt 
avec  et  tantôt  sans  nuages ,  mais  toujours  abon- 
dantes. Elle  était  constipée.  Le  vingt,  on  lui 
donna  un   lavement   purgatif,  qui  procura  des 
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selles  glaireuses,  et  amollit  le  ventre.  Jusqu'au 
trente-quatrième  ,  elle  eut  des  étourdissemens  qui 
semblaient  alterner  de  trois  en  trois  jours,  avjec 
des  lochies  rouges.  On  lui  appliqua  des  synapismes 
aux  cuisses.  Vers  le  quarantième  ,  elle  perdit  en 
rouge ,  abondamment.  EDe  n'eut  plus  d' étour- 
dissemens ,  ni  aucun  symptôme  de  maladie* 
Les  jours  suivans,  elle  perdit  encore.  Elle  était 
faible  ;  et  elle  conservait  une  telle  mobilité  dans 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  face ,  qu'elle  deve- 
nait alternativement  blanche  et  rouge  ,  quand 
on  lui  adressait  la  parole.  Elle  sortit ,  bien  ré- 
tablie, à  la  fin  du  second  mois. 

Dans  le  commencement  de  sa  maladie ,  elle 
buvait  une  tisane  de  bourrache  ;  sur  le  déclin ,  une 
infusion  de  racine  de  benoite.  Après  le  quaran- 
tième, on  ajouta,  pour  le  matin,  des  bols  de  pou- 
dre d'Angustura  incorporée  dans  de  la  conserve 
de  rose.  On  lui  donnait  des  alimens  selon  son 
appétit. 

Elle  avait  une  membrane  en  forme  de  cloi- 
son dans  le  vagin  ,  différente  de  la  membrane 
hymen,  dont  on  voyait  les  restes  ou  caroncu- 
les myrtiformes ,  en  devant.  Cette  membrane ,  de 
l'épaisseur  de  deux  lignes  environ ,  bouchait  com- 
plètement le  conduit.  Elle  offrait  trois  petits  ori- 
fices ,  qui  communiquaient  dans  le  vagin  par  des 
Canaux  courts  et  obliques  ,  et  qui  permettaient 
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à  peine  l'introduction  d'un  stilet  ordinaire.  Le 
travail  de  l'accouchement  distendit  et  amincit 
cette  membrane  ,  au  point  qu'il  fut  facile  de  la 
rompre  avec  le  doigt ,  ce  qui  permit  l'évacua- 
tion des  eaux  :  la  tète  de  l'enfant  fit  le  reste. 
Cette  fille  avait  toujours  été  bien  réglée  ,  quoi- 
que cette  membrane  existât  dès  l'enfance  ;  et 
elle  devint  enceinte  malgré  que  ,  de  son  aveu  , 
et  comme  le  témoignait  assez  la  membrane  qui 
était  intacte  ,   le  coït  eût  été  incomplet. 

Remarques. 

Cette  fièvre  est  évidemment  de  la  nature  des 
trois  premières  de  ce  chapitre  ,  une  fièvre  mu- 
queuse active  ,  par  débordement  dans  les  capil- 
laires sanguins. 

Le  débordement  capillaire  s'est  partagé  entre 
les  intestins,  l'encéphale,  la  peau,  les  reins  et 
la  matrice  i  tantôt  plus  et  tantôt  moins  sur  l'un 
de  ces  organes ,  dans  les  diverses  phases  de  la 
maladie,  comme  le  témoignent  les  symptômes 
qui  ont  éclaté.  Ainsi  la  cause  était  flottante  4  et 
la  maladie  ne  reconnaissait  aucun  siège  fixe  ;  ce 
siège  était  divers ,  successif ,  multiple  ;  et  toute- 
fois la  nature  l'a  constamment  choisi  favorable  . 
propre  à  consumer  la  cause  ,  la  pléthore  san- 
guine ,  si  ce  n'est  cependant  lorsqu'elle  la  jetai! 
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sur  l'encéphale  ,  et  qu'elle  a  force  l'art  à  la  rap- 
peler à  l'ordre.  Or,  en  effet,  l'encéphale  a  été 
pris  longuement  :  de  là  l'assoupissement  et  la  len- 
teur des  réponses  ,  quant  aux  symptômes  ;  et 
quant  au  traitement ,  les  dérivatifs  aux  extré- 
mités. 

Après  l'explication  donnée  ,  sur  le  mécanisme 
et  la  nature  des  trois  premières  observations  de 
ce  chapitre,  il  serait  superflu  de  raisonner  da- 
vantage sur  les  détails  de  celle-ci ,  qui  se  sen- 
tent et  s'expliquent  à  présent  suffisamment  d'eux- 
mêmes. 

REMARQUES     GÉNÉRALES     SUR     LES     FIÈVRES 
MUQUEUSES. 

On  doit  concevoir,  seulement  par  les  exem- 
ples et  les  réflexions  qui  précèdent ,  combien  l'i- 
dée d'une  fièvre  muqueuse  prototype  est  erro- 
née* 

Il  a  été  reconnu  :  une  fièvre  muqueuse  pas- 
sive ,  produite  par  le  séjour  des  glaires  accu- 
mulées ;  une  fièvre  muqueuse  active  ,  causée  par 
le  débordement  du  sang  dans  les  capillaires  de 
la  muqueuse  ;  et  une  troisième  ,  résultant  des 
deux  premières ,  passive-active ,  a  lieu  ,  lorsque 
les  élémens  de  la  passive  existant ,  l'active  se 
développe. 
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Mais  indépendamment  de  ces  espèces  ,  la  pra- 
tique, hors  des  couches,  m'en  a  montre  d'au- 
tres ,  que  les  praticiens  vont  reconnaître  à  ces 
indices  : 

Une  aphteuse  ;  elle  réside  dans  les  cryptes  , 
ou  follicules  glanduleux  de  la  membrane  mu- 
queuse. Dans  cette  espèce  ,  toutes  les  parties 
des  voies  digestives  atteintes,  sont  criblées  d'aph- 
tes :  le  muguet  des  enfans  en   est  l'image. 

Une  ulcéreuse  ;  elle  a  son  siège  dans  le  cho- 
rion ,  sans  épargner  les  autres  tissus  de  la  mem- 
brane ,  qu'elle  ronge  et  entame.  Cette  espèce 
dure  des  six  mois,  et  des  années  entières.  Elle 
s'accompagne ,  non  d'aphtes ,  mais  d'ulcérations 
plus  ou   moins  profondes. 

Une  capillaire  nerveuse,  locale  ;  siège   parti- 
culièrement dans  le  tissu  capillaire  nerveux  de 
la  membrane.  Elle  ne  présente  ni  aphtes  ni  ul- 
cères ,   ni   excrétion   glaireuse  augmentée  ;   elle 
consiste  en  des  chaleurs  intestinales  locales,  sè- 
ches ,   brûlantes  ,  alternant  quelquefois  avec  des 
frissons ,   aussi  dans  les  entrailles  ,   chaleurs   ou 
frissons    purement    nerveux.    Communément   le 
cours  de  cette  fièvre  est  long.   Elle  est  propre 
aux  mélancoliques  ,    succède  fréquemment   aux 
affections  herpétiques  ou  goutteuses ,  répercutées. 
Une    nerveuse  ,   non  locale  ,    mais  procédant 
de  V encéphale  et  de  r épine.  Cléonacte   fournit 

il.  4 
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le  modèle  de  cette  espèce  ,  qui  sera  dévoilée 
au  lecteur  ,  lorsqu'on  l'aura  mis  à  portée  de 
l'entendre. 

Une  catarrkeuse  ;  affecte  non^seulement  la 
muqueuse  des  voies  digestives,  mais  toutes  les 
autres  muqueuses  à  la  fois ,  celles  de  la  vessie  , 
des  poumons,  des  narines,  des  yeux.  Une  cause 
spéciale  ,  universelle  ,  préside  à  celle-ci  ;  et  cette 
cause  part  nécessairement  des  humeurs. 

Une  lacto-lyrnphatique  ;  procède  de  l'affection 
des  lactés  et  des  lymphatiques  capillaires  de  la 
membrane*  Elle  est  accompagnée  de  trouble  dans 
la  digestion  des  secondes  voies  ,  de  diarrhées 
crues  ,  de  gonflement  consécutif  dans  les  glan- 
des mésentériques  ,  et ,  très-promptement  ,  de 
maigreur  et  de  dépérissement. 

Une  épidémique  ,  enfin  ;  prend  un  siège  va- 
riable dans  les  divers  tissus  de  la  membrane  , 
selon  l'espèce  de  l'épidémie.  Et  par  épidémie ,  je 
n'entends  point  l'effet  sur  un  grand  nombre  d'in- 
dividus d'une  nourriture  mal  saine  ou  d'une  in- 
salubre habitation ,  nos  épidémies  muqueuses  des 
prisons  ou  villes  assiégées  ;  car  ,  qu'importe  , 
quant  à  la  nature  de  l'affection ,  que  cette  double 
cause  opère  sur  un  seul  malade  ou  sur  mille  à 
la  fois  ?  mais  j'entends  une  affection  spéciale  de 
la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives ,  pro- 
duite par  l'influence  de  l'air ,  une  affection  vé- 
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ritablement  épidémique  ,   telle  ,   par  exemple  , 
qu'on  a  vu   le  mal  des  ardens ,  cette  brûlante 
inflammation  de  la  peau  ,   frapper  Paris  cl  ses 
environs   dans   le  dixième  siècle,  inflammation 
provenant  si  effectivement  de  l'air  ,  que  le  seul 
fait  du  changement  de  lieu  guérissait  les  malades. 
Or  toutes  ces  espèces  de  fièvres  muqueuses ,  qui 
ont  un  siège  commun  ,  la  membrane  interne  des 
voies  digestives ,  mais  qui  varient  entr'elles  pour 
leur  siège  particulier ,  les  divers  tissus  de  cette 
membrane  ,  diffèrent  également  pour  la  cause  , 
pour  la  marche  ,  pour  la  durée  ,  pour  les  ter- 
minaisons et  pour  le  traitement  :  importantes  dif- 
férences, qui  annoncent  que  ces  espèces  ne  pro- 
cèdent point  d'une  racine  multicaule  ;  mais  évi- 
demment de  plusieurs  racines ,  distinctes. 

Ces  indices  ,  sur  des  espèces  diverses  de  fièvres 
muqueuses  ,  confondues  aujourd'hui  sous  une  dé- 
nomination commune,  engageront  les  praticiens 
à  observer  ces  fièvres  de  plus  près.  Ils  recon- 
naîtront qu'une  effroyable  confusion  règne  sur 
cette  matière ,  et  que  le  vice  de  la  dénomination 
la  perpétue.  Et  en  effet ,  qu'exprime-t-elle  ,  cette 
dénomination  muqueuse  ?  le  siège  morbide  ?  Mais 
la  membrane  interne  des  voies  digestives  possède 
des  tissures  diverses,  à  trames  morbides  dis- 
tinctes ;  et  elle  a  ,  de  plus  qu'aucune  autre  mem- 
brane .  un  système  de  vaisseaux  absorbans  qui 


52  CLINIQUE   GÉNÉRALE 

lui  est  propre  ,  système  considérable ,  et  qui  fait 
d'elle  un  sujet  différent  de  toutes  les  autres  mu- 
queuses :  la  dénomination  muqueuse  n'exprime 
donc  point  le  siège.  Exprimerait-elle  la  dispo- 
sition générale  des  humeurs  ?  Elle  serait  fautive , 
en  tant  qu'elle  est  unique  et  n'indique  qu'un  vice  i 
et  que  des  vices  différens  des  humeurs  produisent 
cette  fièvre.  Enfin  ,  cette  dénomination  muqueuse 
serait-elle  purement  symptomatique ,  comme  celle 
de  fièvre  bilieuse  ?  Elle  ne  représenterait  qu'un 
dernier  phénomène  ,  dont  il  faudrait  trouver  les 
précédens ,  qu'un  effet  dont  il  resterait  à  décou- 
vrir la  cause.  Cette  expression  fièvre  muqueuse 
ne  saurait  donc  absolument  subsister  davantage 
seule  ;  il  lui  faut  désormais  une  épithète  distinc- 
tive,  et  rigoureusement  ,  sous  peine  de  continuer 
à  parler  pour  ne  rien  dire  ,  à  nommer  pour  con- 
fondre. Or,  les  précédentes  indications  des  es- 
pèces, assignent  déjà  ces  épithètes  distinctives. 
Mais  l'obscurité  est  telle  encore ,  qu'elle  subsis- 
terait des  siècles ,  impénétrable  ,  si ,  après  avoir 
montré  l'erreur  d'une  fièvre  muqueuse  proto- 
type ,  je  ne  démontrais  une  autre  erreur  éga- 
lement funeste ,  celle  d'une  affection  locale  ,  aussi 
prototype  ,  qu'on  suppose  produire  ces  fièvres* 
et  qu'on  nomme  du   nom  d'inflammation. 
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Sur  le  mot  inflammation  dé  la  membrane 
muqueuse  des  çoïes  digestives. 

Un  obstacle  à  des  idées  saines  sur  la  fièvre 
muqueuse ,  et  généralement  à  toutes  les  maladies 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des 
intestins,  maladies  variées  et  nombreuses,  c'est 
de  n'avoir  qu'un  mot  pour  les  désigner  ;  celui 
d'inflammation.  Les  espèces  les  plus  dissembla- 
bles demeurent  confondues  sous  ce  titre  ;  et  tant 
que  le  titre  subsistera  seul  ,  les  plus  horribles 
méprises  seront  couvertes  et  causées  par  lui.  Car, 
le  nom ,  sitôt  qu'il  est  adopté  r  et  qu'il  circule 
sans  discussion ,  entraîne  avec  lui  la  chose  :  l'er- 
reur passe  et  se  glisse  inaperçue  sous  son  égide. 

Cependant ,  la  peau  extérieure ,  à  l'égard  de 
ce  qu'on  y  observe  ,  depuis  long-tems  aurait  dû 
nous  faire  préjuger  ce  qui  se  passe  sur  la  peau 
intérieure.  Nous  ne  désignons  pas  sous  le  seul 
nom  d'inflammation  ,  toutes  les  inflammations  de 
la  peau  extérieure  ;  là  ,  nous  les  distinguons  en 
classes  et  leur  donnons  des  noms  propres  :  nous 
avons  des  érysipèles  ,  des  dartres  ,  des  rougeo- 
les,  des  scarlatines,  des  pustules  malignes,  des 
zona ,  des  anthrax  ou  charbons  ;  des  inflamma- 
tions avec  énorme  gonflement  de  la  peau  comme 
clans  l'éléphantiasis ,  d'autres  avec  sécheresse  et 
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racornissement  de  cette  organe  ,  quelques-unes 
brûlantes  comme  dans  le  feu  de  St.  Antoine  , 
avec  érosion  comme  certains  ulcères  herpéti- 
ques ,  avec  chaleur  ou  froid  excessif  comme 
dans  la  plupart  de  celles  qui  sont  causées  par 
le  rhumatisme  et  la  goutte ,  beaucoup  avec  insec- 
tes ,  suintement ,  extravasation ,  croûtes  ,  clo- 
ches ou  phlyctènes  ou  boutons  ,  comme  la  gale , 
la  teigne  ,  les  pétéchies  ,  le  pemphigus ,  le  psyda- 
cria,  le  pourpre,  et  une  foule  d'autres  exanthè- 
mes ou  éruptions  érythématiques.  Sans  doute  , 
ces  inflammations  seraient  mieux  dénommées  si 
elles  l'étaient  d'après  la  cause  ;  ou  du  moins  d'a- 
près leur  siège  spécial  en  tel  des  capillaires,  sécré- 
teurs ou  excréteurs ,  nerveux,  sanguins,  lymphati- 
ques de  la  peau,  ou  enfin  en  tel  ou  tel  des  ses  divers 
autres  tissus.  Cependant ,  tels  qu'ils  sont  ,  chacun 
de  ces  noms  parle,  atteste  et  signale  un  individu, 
le  peint  à  la  pensée  avec  ses  couleurs,  sa  forme 
et  ses  attributs  :  mais  quelle  épouvantable  con- 
fusion si  nous  n'avions  qu'un  nom  patronimique 
pour  toutes  ces  maladies  ,  que  le  seul  nom  d'in- 
flammation !  Il  n'en  faut  pourtant  pas  douter ,  si 
la  peau  extérieure  n'était  ,  comme  la  peau  in- 
térieure ,  accessible  qu'au  sens  intellectuel ,  tou- 
tes ces  diverses  maladies  resteraient  pêle-mêle 
confondues  sous  une  seule  dénomination ,  et  leurs 
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formes  ,  si  particulières ,  seraient  figurées  dans 
notre   esprit  sous   une   forme  unique. 

Et  la  preuve  en  est  là  ,  irréfragable.  Nul  doute 
en  effet  que  la  peau  intérieure  ne  soit  sujette , 
je  ne  dirai  pas  précisément  aux  mêmes  inflam- 
mations que  la  peau  extérieure ,  mais  assurément 
à  une  foule  d'inflammations  diverses ,  qui  n'ont 
de  commun  entr'elles  que  le  nom ,  qui  diffèrent 
du  tout  au  tout  pour  la  chose  ,  et  devraient , 
chacune ,  recevoir  un  nom  propre  et  qui  la  dis- 
tingue. De  cette  foule  d'inflammation  s  diverses 
qui  affectent  la  peau  intérieure ,  il  ne  parvient 
à  nos  sens  que  les  derniers  symptômes  ,  touffu 
branchage  où  la  vue  s'égare  et  se  perd ,  qu'on 
fait  provenir ,  faute  d'un  œil  assez  perçant ,  d'un 
tronc  commun  ,  dont  l'inflammation  représente 
la  racine  ;  tandis  que  beaucoup  de  racines  dis- 
tinctes existent  t  et  qu'il  faut  ébrancher  jusqu'à 
elles,  car  le  point  est  de  les  mettre  à  «  décou- 
vert. 

Tout  à  l'heure ,  j'ai  signalé  l'espèce  d'inflam- 
mation de  la  muqueuse  des  voies  digestives  par 
débordement  pléthorique  dans  les  capillaires  : 
voilà  donc  une  racine  découverte.  En  voici  d'au- 
tres ,  indiquées  2  les  inflammations  de  cette  mem- 
brane par  épine  inflammatoire ,  qui  sont  toujours 
avec  douleur  aiguë  ,  circonscrites ,  peu  étendues  » 
a  leur  invasion  du  moins.,  et  qui  diffèrent  sou& 
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ce  double  rapport  de   celles  par  débordement 
pléthorique  ;  les  inflammations  par  raptus  ,  par 
aui*a ,   par  irradiation   nerveuse  ;    celles  par  ab- 
sorption de  miasmes  ,  épidémiques ,  métalliques; 
par  ingestion ,   alimens  gâtés  ,    ergot ,  poisons  ; 
par  humeur  délétère ,  inflammations  charbonneu- 
ses ,   gangreneuses  ;  par  virus  ,    gale  ,  syphillis  \ 
rage  ;    par  cause  non  définie ,   scrophules  ,  rhu- 
matisme ,  goutte  ;  par  eootravasation ,  sugillation 
ou  ecchymose  ,  scorbut ,  morbus  hungaricus  ,  et 
plusieurs  innomées;  par  type  d'organe,  aphtes y 
périhely  ,    pyrosis  ,    miserere  ,    dissenterie  ;    et 
beaucoup  d'autres  encore  ,  qui  proviennent  \  ou 
d'obstacles  à  quelques-unes  des  circulations  par- 
ticulières  du   ventre  ,    ou  de  l'épanchement  de 
quelques-uns  de  ses  fluides  acrimonieux  ,  ou  d'un 
excès  ou  d'un  défaut  d'action  nerveuse ,   d'ina- 
nition ou  de  réplétion  ,    et  de  quelques   causes 
adélides  qu'une  investigation  ultérieure  dévoilera. 
Eh  bien  ,  toutes  ces  inflammations  indiquées  de 
la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives ,  for- 
ment autant  de  racines  inflammatoires,  qu'il  faut 
enfin  mettre  à  nu  ,  et  nommer  et  caractériser , 
non-seulement  par  la  région  de  la  membrane 
qu'elles  occupent ,  et  leurs  causes  évidentes  ou 
présumées  :  mais  par  l'espèce  de  leur  invasion , 
de  leur   marche  ,   de  leur  traitement  ;   par  leur 
siège  spécial  en  tel  ou  tel  des  tissus  de  la  raem^ 
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brane  ;  par  leurs  produits  ,  leurs  effets,  leur  sorte 
d'action  locale  et  de  réaction  sur  l'économie, 
et  par  leurs  symptômes  propres ,  spéciaux  ,  afin 
que  chacune  d'elles  soit  définie ,  signalée  ,  re- 
connaissais. 

En  voilà  suffisamment  pour  juger  du  mot  in- 
flammation ,  mot  le  plus  vague  de  tous  ,  et  pour 
faire  concevoir  que  la  forme  inflammatoire ,  est 
une  forme  non  primitive  ou  principale  ,  non  spé- 
cifique ou  propre  à  une  espèce  donnée  d'affec- 
tions de  la  membrane  muqueuse  des  voies  di- 
gestives ,  mais  qu'au  contraire  elle  est  commune 
à  une  foule  d'affections  diverses  qui  siègent  sur 
cette  membrane ,  et  que  dès  lors  s'arrêter  à  cette 
forme  ,  c'est  s'arrêter  à  un  mode  générique ,  à 
un  phénomène  ou  épiphénomène  consécutif,  ba- 
nal ,  insignifiant  ,  abusif  et  trompeur  ,  puisqu'il 
présuppose  un  type  unique^  là  où  il  y  en  a  plu- 
sieurs ,  et  par  ce  mensonge  d'expression  les  mas- 
que et  empêche  de  les  rechercher ,  ces  types  , 
qu'il  ne  permet  pas  même  de  supposer,  ce  mot 
collectif,  qui  les  englobe  tous  sous  une  forme 
idéale  ,  commune  et  hypothétique. 

Et  si  au  lieu  du  mot  inflammation ,  on  subs- 
titue celui  ^irritation ,  on  n'avance  pas  davan- 
tage. Car,  comme  le  mot  inflammation  ne  pré- 
cise rien  ,  parce  qu'on  rencontre  quantité  d'in- 
flammations diverses ,   de  même  le   mot  irrita* 
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tion  n'offre  aucun  sens  précis ,  par  cette  cause 
qu'il  existe  une  foule  d'irritations  de  nature  dif- 
férente ;  et  en  effet  ,  il  existe  nécessairement 
autant  d'irritations  spéciales  qu'elles  ont  de  pro- 
duits spéciaux ,  c'est-à-dire ,  d'inflammations  con- 
sécutives diverses.  Aussi  ,  chaque  mode  d'irri- 
tation produit-il  non-seulement  une  inflamma- 
tion spéciale ,  mais  encore ,  et  c'en  est  une  consé- 
quence ,  chaque  mode  d'irritation  réclame  un 
traitement  particulier  :  telle  irritation  les  adou- 
cissans  ,  telle  autre  les  irritans  ;  celle-ci  les  anti- 
spasmodiques,  celle-là  les  stimulans;  l'une  les 
saignées  ,  l'autre  les  analeptiques  ;  là  les  astrin- 
gens  ,  ici  les  évacuans  ;  plusieurs  les  affaiblissans 
et  relâçhans ,  beaucoup  les  toniques  et  les  cor- 
diaux ;  enfin  ,  il  est  des  irritations  qui  exigent 
des  remèdes  destinés  à  elles  seules  ,  exclusive- 
ment ,  des  spécifiques.  Substituer  au  terme  in- 
flammation le  terme  irritation  ,  c'est  donc  évi- 
demment substituer  un  mot  à  un  mot ,  du  vent  à 
du  vent.  Il  faut  enfin  descendre  plus  profond , 
creuser,  déterrer  la  racine  de  chaque  irritation 
ou  inflammation,  mots  que  j'appareille,  puis- 
qu'ils ne  disent  pas  plus  l'un  que  l'autre  ,  et  que 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
ils  restent   également  muets. 

Ces  mêmes  réflexions  pèsent  sur  les  mots  exci- 
tation ,  asthénie ,  adynamie.  Chacun  de  ces  états 
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reconnaît  en  effet  un  mode  propre ,  en  vertu 
auquel  tel  d'entr'eux  diffère  absolument  de  lui- 
même  ,  et  pour  la  cause  ,  et  pour  la  sympto- 
matologie,  et  pour  le  traitement.  Ces  mots  ne 
possèdent  donc  nulle  valeur  intrinsèque.  Ce  qui 
fascine  nos  esprits  légers ,  c'est  que  l'effet ,  l'ady- 
namie  ou  l'excitation  ,  comme  l'irritation  et  l'in- 
flammation ,  s'offre  à  nos  sens  très-apparens , 
et  que  la  cause  en  est  à  peine  atteinte  ou  s'y 
soustrait  :  ensorte  que  les  sens  prévalent  et  nous 
abusent.  C'est  à  la  raison  ,  non  point  de  cor- 
riger les  sens,  car,  en  cette  espèce  ,  ils  ne  men- 
tent pas  ;  mais  de  pénétrer  plus  avant  qu'eux , 
qui  sont  bornés  aux  surfaces.  Or  ,  s'il  est  ma- 
nifeste que  l'excitation  et  l'adynamie  se  dévelop- 
pent par  des  causes  différentes  et  guérisent  par 
des  traitemens  opposés ,  en  faut-il  davantage  pour 
conclure  que  ces  états  ne  revêtent  aucune  pro- 
priété cathégorique  ,  et  que ,  bien  loin  de  cons- 
tituer un  phénomène  causatif ,  ils  ne  représen- 
tent au  contraire  que  des  résultats  ?  Il  devenait 
d'une  capitale  importance  d'apprécier  enfin  ce 
terrein  mouvant  d'effets ,  qu'on  s'obstine  à  pren- 
dre pour  des  causes  ;  car  dans  tous  les  tems 
on  a  construit,  sur  sa  base  flottante,  des  échop- 
pes qu'on  donnait  pour  le  palais  de  l'art  ;  et 
dans  tous  les  tems ,  ce  qui  reste  parmi  nous  du 
troupeau    de  Thémison  ,   a  couru  s'y  réfugier. 
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Revenons  sur  nos  pas  ;  et  expliquons  ce  qui 
a  été  dit  précédemment  ,  qu'on  doit  poursui- 
vre les  racines  inflammatoires  par  l'investigation 
du  siège  ,  de  l'invasion  ,  de  la  marche  ,  des  ef- 
fets ,  des  produits  $  de  la  sorte  d'action  locale 
et  de  réaction  sur  l'économie,  de  la  durée,  des 
terminaisons  et  du  traitement. 

En  effet ,  les  racines  inflammatoires ,  que  j'ai 
tout  à  l'heure  indiquées  ,  n'attaquent  point  in- 
distinctement tous  les  tissus  de  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  digestives;  mais  chacune  d'elles 
reconnaît  un  siège  qui  lui  est  propre ,  dans  l'un 
des  tissus  de  cette  membrane.  Celles-ci  affectent 
originairement  le  système  capillaire  artériel  san-^ 
guin,  le  veineux  ou  le  lymphatique  ;  celles-là  le 
système  capillaire  nerveux ,  celui  de  la  veine  porte 
ou  le  lacté  ;  les  unes  l'épiderme  ,  les  cryptes  mu- 
queux,  les  autres  le  chorion  et  la  membrane 
celluleuse  sous-jacente.  Le  curieux,  c'est  d'étudier 
comment  le  mal  se  joue  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
tissus  selon  la  racine  inflammatoire,  comment 
il  les  gagne  et  s'y  étend  ,  et  par  qu'elle  voie 
consécutive  il  embrasse  le  système  entier  du 
corps. 

Et  non-seulement  chaque  racine  inflammatoire 
reconnaît  dans  les  divers  tissus  de  la  membrane 
des  voies  digestives  un  siège  qui  lui  est  propre  , 
c'est  qu'encore  la  plupart  d'entr'elles  ont  une 
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région  particulière  de  cette  membrane  qui  leur 
est  dévolue  :  la  coqueluche  et  le  périhély  l'es- 
tomac,  le  pyrosis  le  duodénum,  le  miserere  le 
jéjunum  ou  l'iléon  ,  la  dissénterie  les  gros  intes- 
tins ,  les  hémorroïdes  le  rectum  ;  et  ainsi  de  beau- 
coup d'autres  espèces.  Car  c'est  un  abus  que  d'en- 
visager la  muqueuse  des  voies  digestives  comme 
étant  partout  exactement  d'une  semblable  struc^ 
ture  ,  et  partout  susceptible  des  mêmes  inflam- 
mations ;  elle  a  une  structure  ,  une  sensibilité 
diverses ,  des  inflammations  différentes  selon  ses 
parties  ;  et  c'est  peut-être  la  plus  grossière  er- 
reur qui  jamais  ait  été  commise  ,  que  d'englo- 
ber l'estomac  et  les  intestins  dans  une  seule  dé- 
nomination pour  exprimer  leur  inflammation  com- 
mune. Ce  serait  trop  ,  déjà  ,  relativement  à  cette 
membrane  ,  dont  la  structure  intime  et  la  sen- 
sibilité varient  selon  les  lieux  ,  que  d'accoupler 
deux  à  deux  les  organes  gastriques  :  de  cons- 
tituer ,  je  suppose  ,  une  inflammation  gastro- 
duodénale,  duodéno-jéjunalc  ,  jejuno-iléale,  iléo- 
cœcale  ,  colo-rectale  ;  car  il  est  fort  rare  que 
l'inflammation  occupe  même  une  telle  étendue,- 
étant  le  plus  souvent  bornée  à  quelqu'une  des 
parties  de  l'estomac  ou  d'un  seul  intestin.  Si 
donc ,  un  jour ,  à  la  confusion  du  mot  inflam- 
mation ,  qui  enserre  tant  d'espèces  dissembla- 
bles, on  ajoutait  celle  du  siège  ,   en  absorbant 


62  CLINIQUE   GÉNÉRALE 

tous  les  lieux  de  la  muqueuse  des  voies  diges- 
tives  dans  une  seule  expression  ,  et  que  ,  par 
exemple,  l'inflammation  et  son  siège  fussent  à 
la  fois  désignes  sous  le  nom  de  gastro-entérite  : 
alors  seraient  portés  à  leur  comble  Terreur  et 
la  confusion. 

L'invasion  et  la  marche  de  Finflammation  de 
la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives,  ne 
sont  pas  non  plus  les  mêmes  dans  les  racines 
diverses.  Les  unes  ont  une  invasion  violente  et 
soudaine  ,  les  autres  modérée  et  graduée  ,  quel- 
ques-unes imperceptible  et  insensible  :  celles-ci 
s'annoncent  par  des  tremblemens  des  membres  , 
des  frissons  des  pieds  ,  du  dos  ou  de  tout  le 
corps,  et  celles-là  s'établissent  sans  le  moindre 
appareil. 

Et  quant  à  ce  qu'on  appelé   les  élémens  de 
Finflammation  ,  la  rougeur  ,  la  douleur  ,  la  cha- 
leur et  la  tension  ,  ils  varient  entr'eux  et  pour 
le  mode  de  succession ,  et  pour  l'intensité  re- 
lative. Ici  la  douleur  appelé  le  sang;  et  par  lui 
la  chaleur,  l'engorgement  et  la  tension.  Là,  au 
contraire  ,  l'abord  primitif  du  sang  dans  les  ca- 
pillaires, ou  son   extravasation  colore  en  rouge 
les  parties  ,  les  tend  et  les  engorge  ,  et  par  suite 
comprime  les  nerfs  et  provoque  la  douleur.  Dans 
telle    espèce  ,   la  chaleur ,  d'abord  augmentée  , 
titille  les  nerfs  et  les  vaisseaux  ,  et  amène  par 


INTERPBETATIVE.  63 

degrés  la  douleur  ,  la  phlogose  et  ses  phénomè- 
nes. Dans  telle  autre  une  humeur  délétère  se 
dépose  ,  en  premier  lieu  ,  sur  les  parties  ,  les 
corrode  ensuite  et  les  ronge  à  l'instar  d'un  agent 
chimique  caustique.  D'autrefois  ,  sous  l'influence 
de  quelque  aura ,  de  quelque  irradiation  nerveuse, 
les  solides  se  tendent  originairement  i  se  gon- 
flent et  se  boursouflent  comme  par  inflation  ,  et 
attirent  consécutivement  les  liquides ,  et  par  eux 
la  tension ,  la  rougeur  et  la  douleur.  Plus  rare- 
ment,  les  quatre  symptômes  naissent  à-la-lois, 
brusquement ,  avec  une  promptitude  inimagina- 
ble ,  comme  dans  les  inflammations  par  rap- 
tus  :  en  quelques  minutes  j'ai  vu  le  sein  gauche 
d'une  femme  de  cinquante  ans  et  corpulente 
prendre  le  quadruple  de  son  volume ,  avec  vio- 
lente tension,  rougeur  écarlate  et  d'horribles 
douleurs;  et,  quinze  jours  après,  chez  la  même 
femme ,  le  sein  droit ,  saisi ,  avec  la  même  inva- 
sion et  les  mêmes  phénomènes  ,  d'un  pareil  rap- 
tus.  La  fille  de  la  troisième  observation  des  scarla- 
tines a  offert ,  aussi  dans  les  seins  ,  et  successive- 
ment sur  chacun  d'eux  ,  une  de  ces  inflammations 
par  raptus  ,  par  irradiation  ou  détonnation  ner- 
veuse ,  et  dans  laquelle  la  douleur  et  la  tension  , 
la  rougeur  et  la  chaleur  se  sont  développées  si- 
multanément. C'est  enfin  dans  toutes  les  racines 
inflammatoires  une   perpétuelle  variation  ,   soit 
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dans  la  force  totale  de  ces  quatres  symptômes  ; 
dits  élémentaires  ,  soit  dans  leur  intensité  rela- 
tive ,  soit  dans  leur  ordre  de  génération  :  les 
mis  et  les  autres  de  ces  symptômes  se  montrant 
tour-à-tour  plus  forts  ou  plus  faibles,  précédés 
ou  suivis ,  dominans  ou  dominés. 

Les  effets  de   l'inflammation  ainsi  que  ses  pro- 
duits, Faction  locale  et  la  réaction,  et  la  durée , 
varient  également  selon  les  espèces.  Tantôt  les 
fonctions  des  organes  atteints  sont  dérangées  , 
troublées,  perverties,  et  d'autres  fois  elles  se  con- 
servent dans  leur  presque  intégrité;  il  en   est  de 
même   des  propriétés   organiques ,    et   des  pro- 
priétés vitales  qui ,  en  quelques  cas ,  sont  exaltées 
et  portées  jusqu'à  un  état  convulsif ,   et  qui ,  en 
d'autres,  sont  affaiblies,  abattues  ou  paralysées. 
Les  produits  de  l'inflammation,  selon  les  espèces, 
sont  tantôt  des  glaires ,  tantôt  de  fausses  mem- 
branes rondes  ,   analogues  à   celles    du   croup  , 
plates  ,   comme  dans  les  pleurésies  et  les    péri- 
tonites ;    d'autres  fois  une  copieuse  exhalation  de 
fluide  aqueux ,  qui  produit  des  diarrhées  ou  des 
hydropisies,   ou  de  fluide  sanguin  qui  cause  des 
hémorragies  et  des  épanchemens;  en  quelques  cas, 
des  gales  et  des  croûtes,    diverses  concrétions, 
couenneuses  ou  skireuses,  des  excroissances,  cor- 
nées ,   fougueuses  ,  et  quelquefois  des  exhalations 
de  gaz  fétide  et  infect ,  comme  dans  le  pourpre. 
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Mais  les  inflammations  à  produits  reproducteurs  , 
à  germe  ,  la  petite  vérole ,  la  vaccine ,  la  rage  î 
Une  inflammation  produire  un  germe  !  un  fluide , 
excrété  ou  formé  par  une  inflammation  ,  et  qui 
recèle  un  germe  !  qui ,  inoculé  ,  reproduit ,  à  tel 
jour  fixe  et  à  telle  heure ,  un  germe  pareil  !  Un 
fluide  qui  possède  des  idées  morbides  ,  qui  pro- 
duit des  maladies  avec  des  formes  arrêtées ,  cons- 
tantes ,  une  suite  et  un  ensemble  de  phénomènes 
rigoureux!  Ah!  si  nos  entendemens  n'étaient  déçus 
et  paralysés  par  ce  terme  homonyme  d'inflam- 
mation, comme  de  tels  phénomènes  exciteraient 
notre  étonnement  et  nos  recherches  !  Poursui- 
vons. L'action  locale  de  l'inflammation  sur  les 
parties  souffrantes  ,  et  sa  réaction  sur  les  parties 
voisines  ou  sympathisantes  ,  ou  sur  toute  l'éco- 
nomie ,  sont  encore  variables  selon  les  espèces  : 
quelques-unes  se  consument  localement,  d autres 
s'étendent  aux  viscères  voisins  par  contiguité  ,  à 
des  organes  éloignés  par  sympathie  ,  et ,  quel- 
quefois, par  les  vibrations  vasculaires  et  nerveuses, 
elles  résonnent  sur  tout  le  système ,  où  souvent 
les  frémissernens  sont  rendus  plus  apparens  et  plus 
sonores,  que  sur  les  cordes  primitivement  tou- 
chées. La  durée  de  l'inflammation  se  montre  aussi 
plus  ou  moins  longue  selon  sa  nature  :  telles  in- 
flammations se  maintiennent  quelques  jours,  seu- 
lement,  celles-là  s'établissent  pour  la  vie  ;  et 
II  5 
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Fart  est  intéressé  à  connaître  les  relations  de  l'es- 
pèce à  la  durée  ,  et  les  causes  qui  les  entretiennent. 
Sous  le  rapport  des  terminaisons  ,  chaque 
espèce  ou  racine  inflammatoire  en  présente  qui 
lui  sont  familières  ou  propres.  Ainsi,  la  dé- 
listescence  et  les  résolutions  insensibles ,  qui  s'o- 
pèrent par  un  transport,  subit  en  celle-ci, 
gradué  en  celles-là ,  dans  les  capillaires  :  les 
obstructions,  endurcissemens  ,  duretés,  skirres  ; 
par  l'extravasion  et  la  stase  des  liquides  dans  des 
tissus  devenus  inertes ,  ou  par  leur  épaississement 
et  leur  coagulation  à  la  chaleur  des  lieux ,  et  le 
plus  souvent  par  ces  deux  causes  :  les  ulcérations, 
les  fontes,  les  disparitions  d'organes,  par  la  dis- 
tension et  le  déchirement,  l'érosion,  la  corro- 
sion ,  la  disgrégation  moléculaire  des  solides  :  les 
hémorragies  ,  par  éjection  ,  ou  par  rupture  des 
vaisseaux  sanguins  :  les  glaires ,  par  l'action  accrue 
des  sécréteurs  muqueux  ,  et  les  fausses  mem- 
branes ,  tubifbrmes  ,  par  l'influence  consécutive 
de  la  chaleur  et  de  la  configuration  des  parties 
ambiantes  :  les  faiblesses  ,  tremblemens  ,  convul- 
sions ,  paralysies;  par  les  nerfs,  qui  ont  souffert 
les  principaux  dommages  :  la  suppuration ,  par  la 
dépravation  locale  des  liquides  accumulés  :  le  ra- 
mollissement,  par  la  lésion  de  la  faculté  nutritive 
et  d'aggrégation  :  la  dessication ,  par  la  sécheresse 
et  le  racornissement  des  capillaires  sanguins  et 
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nerveux  :  la  froideur,  par  la  caloriciié  atteinte 
dans  ses  organes  générateurs  :  les  croûtes  et  les 
gales  de  toute  espèce,  par  la  décharge  des  excré- 
teurs de  la  peau ,  et  Faction  consécutive  de  l'at- 
mosphère :  les  cloches  à  l'extérieur  et  l'hydro- 
pisie  dans  les  cavités  ,  par  les  inhale ns  énervés , 
ou  les  exhalens  qui  suragissent  :  l'hépatisation 
ou  carnifi cation  ,  par  l'extra vasion ,  l'infiltration 
du  sang  ou  sa  coagulation  à  la  chaleur  des  parties  : 
les  fausses  membranes  plates  et  les  adhérences . 
par  l'épaississement  des  liquides  excrétés ,  l'épa- 
nouissement des  solides  en  contact,  et  leur  réci- 
proque adhésion  ou  entrelacement  :  les  taies  ou 
albugo ,  par  l'obstruction  ,des  capillaires  :  l'in- 
flammation chronique ,  par  l'altération  de  la  sen- 
sibilité des  solides ,  qui  fait  de  ceux-ci  comme  un 
nouvel  organe  :  la  mortification  enfin  ou  gangrène, 
par  extinction  de  toute  propriété  vitale  et  organi- 
que ,  brûlure ,  cautérisation  naturelle  ,  ou  décom- 
position spécifique  des  parties  attaquées  :  toutes 
ces  voies  ,  dis-je ,  forment  autant  de  terminaisons 
dont  les  unes  arrivent  exclusivement  à  telle  ou 
telle  inflammation ,  et  les  autres ,  plutôt  à  celle-ci 
qu'à  celle-là.  Mais  comment  les  phénomènes  énu- 
mérés,  depuis  l'invasion  jusqu'aux  terminaisons 
dernières ,  se  forment  et  se  succèdent  en  chaque 
espèce ,  leurs  traits  essentiels  et  propres  ,  et  leurs 
différences  selon   cette  spécialité  ;  voilà  le  nœud 
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de  la  question  ,  sans  doute ,  mais  le  point  qui 
mène  au  but ,  à  découvrir  les  racines  inflamma- 
toires ,  et  à  les  caractériser  et  les  nommer. 

Enfin  ,  le  traitement  aussi  sert  de  signe  pour 
trouver  les  racines  inflammatoires  ;  car  les  re- 
mèdes qui  apaisent  les  unes ,  sont  inertes  ou  irri*- 
tans  à  l'égard  des  autres.  Or  les  acides  soulagent 
les  inflammations  causées  par  la  bile,  par  l'opium  ; 
la  jusquiame ,  les  inflammations  nerveuses  ;  les 
eaux  gazeuses,  chargées  de  gaz  acide  carbonique, 
les  inflammations  par  épine  inflammatoire  et  par 
excès  du  cruor  ;  les  hydrosulfures ,  les  inflamma- 
tions dartreuses  ;  les  sudorifiques  et  les  purga- 
tifs drastiques,  les  inflammations  causées  par  les 
miasmes  métalliques,  particulièrement  le  plomb; 
les  cordiaux  ,  quelquefois  l'opium ,  les  inflamma- 
tions anthracodes  et  gangreneuses  ;  la  glace ,  les 
inflammations  adynamiques  et  putrides  ;  les  sai- 
gnées et  les  évacuations  sanguines  de  toute  espèce, 
les  inflammations  produites  par  pléthore  sanguine 
et  par  débordement  dans  les  capillaires  ;  le  soufre 
et  le  mercure ,  celles  nées  sous  l'influence  de  la 
gale  et  de  la  syphillis  ;  les  rubéfians  ,  déplacent 
les  inflammations  rhumatiques  et  goutteuses,  et 
le  savon  opère  contre  le  principe  qui  les  engen- 
dre ;  le  kina  coupe  les  inflammations  nerveuses 
périodiques;  enfin,  contre  les  inflammations épidé- 
miques  ,  des  remèdes  propres  à  chacune  existent , 


INTERPRÉTATIVE.  69 

et  seront  infailliblement  découverts  lorsque  les 
espèces  seront  signalées 

Il  est  donc  vrai  qu'à  l'égard  de  l'inflammation, 
le  siège ,  l'invasion ,  la  progression ,  la  sorte  d'ac- 
tion locale  et  de  réaction  sur  le  système  ,  les 
effets  ,  les  produits  ,  la  durée ,  les  terminaisons 
et  le  traitement ,  deviennent  autant  d'instrumens 
propres  à  en  découvrir  les  racines  diverses,  à  creu- 
ser et  fouiller  jusqu'à  elles.  Par  les  symptômes 
on  trouve  le  siège  ,  par  le  siège  le  tissu  ,  par  le 
tissu  l'espèce  :  par  la  marche  ,  la  sorte  d'action 
locale  ou  de  réaction  sur  le  système ,  on  juge  des 
causes  ;  par  le  traitement ,  on  éprouve  les  pre- 
mières données  acquises ,  car  il  les  improuve  ou 
les  justifie  selon  ce  qu'il  opère  ;  et  enfin ,  en  cer- 
tains cas ,  même  en  tous ,  et  surtout  ceux  où  l'es- 
prit flotte  incertain ,  on  ramasse  toutes  les  parties 
de  la  symp  tomatologie ,  de  l'éthiologie  et  de  la 
thérapeutique ,  et  on  les  compare  tour-à-tour,  ou 
ensemble ,  ou  séparément ,  par  leur  ressemblance 
ou  leur  différence  ,  opposition  ou  confronta- 
tion jusqu'à  ce  que  la  lumière  jaillisse ,  et  que 
quelqu'une  des  racines  inflammatoires,  confon- 
dues et  cachées  sous  ce  mot  collectif  et  abusif 
d'inflammation  de  la  muqueuse  digestive,  appa- 
raisse distincte  ,  et  qu'elle  demeure  susceptible 
de  recevoir  son  signalement  et  de  se  voir  imposer 
un  nom. 


70  CLINIQUE     GENERALE 

Mais  jusqu'à  cette  heure  ,  quel  désordre  et  que! 
chaos  !  Qu'on  le  dise ,  que  peut  un  seul  homme 
pour  sonder  cet  abîme  !  Un  seul ,  s'y  absorbera  ; 
tous,  dans  l'incohérence,  et  c'est  toujours  un 
seul ,  s'y  absorberont.  Aura  -  t  -  il ,  un  seul ,  le 
bonheur  de  découvrir  une  des  racines  inflamma- 
toires de  la  muqueuse  ?  Cette  racine  prévaudra 
dans  son  entendement,  et  en  occupera  tout  l'es- 
pace ;  les  autres  ,  il  ne  les  verra  pas  ;  peut-être 
les  nierait-il  si  on  les  lui  montrait.  Comme  l'expé- 
rience des  tems  montre  la  stérilité  de  l'incohé- 
rence î  Qu'est  -  ce  ,  en  effet ,  que  l'intelligence 
dissoute  de  l'incohérence?  Un  seul  ne  peut  pas, 
vmlà  ce  qu'il  faut  enfin  confesser  et  comprendre. 
L'incohérence-^ous  frappe  tous  d'incapacité  ; 
elle  nous  retient  plongés  dans  les  voies  de  l'ins- 
tinct. Tournez  le  globe  ,  et  considérez  les  peuples 
depuis  la  plus  haute  antiquité  :  certaines  idées , 
certains  arts,  certaines  institutions;  toujours  le 
même  cercle  de  notions  primitives  et  instinctives  : 
rien  de  plus.  L'homme  végétera-t-il  ainsi ,  dans 
l'éternité  des  tems  ,  comme  enfant  de  la  terre  et 
frère  des  animaux  ?  Non  :  cette  fin  répugne  à 
sa  nature.  Le  jour  est  marqué  où  l'instinct  de 
l'individu  doit  être  remplacé  par  la  raison  de 
l'espèce.  L'association  opère  cette  rénovation  ; 
elle  est  la  flamme  qui  descend  animer  l'espèce , 
et  réaliser  les  destinées  ambitieuses  que  chacun 
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se  promet  dans  son  cœur.  Elle  soumet  l'individu  , 
tête -morte  de  l'espèce  ;  et  elle  élève  l'espèce  à 
agir  et  sentir  d'une  manière  digne  de  l'espèce. 
L'humanité  demeurerait  à  perpétuité  la  même, 
si  elle  n'opérait  que  par  l'individu  ou  sens  indi- 
viduel ;  elle  ne  peut  atteindre  ce  qu'elle  est,  dans 
son  essence  ,  que  par  la  coopération  de  l'espèce 
ou  sens  collectif,  que  par  le  nouvel  organe ,  que 
par  l'association  intellectuelle.  Est  -  ce  à  moi 
cependant  de  l'avouer  !  Malgré  l'évidente  desti- 
née de  l'espèce  humaine ,  tant  d'insuffisance  et 
de  légèreté  se  remarquent  chez  les  individus  , 
qu'un  plan  durable  dans  les  travaux  de  l'intelli- 
gence ,  et  se  continuant  à  travers  les  siècles  , 
semble  passer  sa  portée,  et  qu'on  a  sujet  de  déses- 
pérer de  l'association.  Mais  l'association  constitue 
une  des  périodes  de  la  vie  humaine  ,  et  comme 
telle  elle  est  inévitable  et  infaillible.  Dans  le  cours 
de  la  vie  humaine  ,  effectivement ,  les  inventions 
instinctuelles,  usuelles  et  mécaniques,  les  exer- 
cices du  corps ,  la  guerre ,  les  hazards,  les  passions 
qui  tiennent  de  l'enthousiasme,  les  arts  d'ima- 
gination et  d'imitation  ,  la  peinture  et  la  poésie , 
les  religions  supposées  ,  le  merveilleux  en  tout 
genre  sont  l'apanage  du  premier  âge  :  les  sciences, 
la  profondeur  des  calculs ,  le  haut  développement 
de  l'intelligence,  son  action  combinée  et  concertée 
entre  tous ,  l'espèce  mise  en  œuvre  à  la  place  de 
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l'individu ,  l'association  ,  par  conséquent ,  forment 
les  attributs  de  la  virilité.  La  paix  universelle  en 
est  le  fruit ,  et  sert  de  digue  à  tous  les  fléaux  et 
à  toutes  les  calamités  de  l'incohérence  ,  qui  sont 
comme  les  infirmités  de  nos  premiers  ans.  L'asso- 
ciation est  donc  un  produit  des  âges  antécédens , 
elle  est  amenée  et  préparée  par  eux,  elle  cons- 
titue une  époque  de  la  vie  humaine  ;  sous  ce 
rapport  elle  préexiste  dans  l'intention  de  l'auteur 
des  choses.  Alors  je  crois  à  l'association,  espérant 
de  la  voir  incessamment  appliquer  à  toutes  les 
sciences,  et  heureux  d'avoir  été  choisi  pour  l'an- 
noncer aux  hommes. 


MALADIES    PUTRIDES. 


i. 


FIEVRES  PUTRIDES  OU  ADYNAMIQUES  CONTINUES  , 
DITES  SIMPLES. 

OBSERVATION     X  C  I  Y. 

Fièvre  putride  continue  ,   dite  par  faiblesse  ou  atonie, 

adynamique. 

Une  fille  ,  âgée  de  vingt-trois  ans ,  de  cons- 
titution moyenne  ,  étant  accouchée  naturelle- 
ment ,  vit  les  seins  se  remplir  à  l'époque  ordi- 
naire et  avec  les  phénomènes  accoutumés  :  rien 
de  notable  ne  se  passa.  Le  septième  jour ,  les 
lochies  se  supprimèrent;  la  langue  se  couvrit  d'un 
enduit  jaune,  foncé  ;  la  déglutition  devint  dif- 
ficile ,  la  soif  vive  ;  le  ventre  se  relâcha.  Elle 
avait  le  pouls  plein  ,  élevé ,  et  elle  saigna  du  nez. 
Le  huit,  elle  eut,  le  soir ,  un  accès  fébrile  ,  qui 
commença  par  des  frissons  partant  du  dos,  et 
qui  s'étendirent  à  tout  le  corps,  faiblement.  11 
succéda  des  chaleurs  acres,  dans  la  nuit,  qui 
se  terminèrent,  non  par  des  sueurs,  mais  par 
des  alternatives  de  frissons  et  de   chaleurs.  Le 
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neuf,  elle  eut  de  la  peine  à  se  coucher  sur 
le  côté  ;  la  langue  était  noirâtre  ,  la  voix  rauque , 
et  le  bras  gauche  engourdi.  Sur  le  soir ,  elle  eut 
un  accès  fébrile  semblable  à  celui  de  la  veille  , 
excepté  le  frisson  ;  ce  paroxisme  se  renouvela 
jusqu'à  lafm,  à  la  même  heure  et  de  la  même 
manière,  mais  en  décroissant  de  jour  en  jour. 
La  diarrhée  continuait  depuis  le  sept.  Le  dix , 
la  région  parotidienne  devint  douloureuse  ,  s'é- 
leva ,  s'affaissa  le  même  jour.  Le  onze ,  les  pupil- 
les étaient  dilatées  ,  les  deux  bras  engourdis ,  la 
bouche  noirâtre ,  la  supination  forte  ,  et  le  pouls 
naturel.  Le  treize  ,  les  bras  devinrent  rouges , 
oedémateux.  Elle  eut  des  déjections  involontaires. 
Le  quatorze  ,  elle  sembla  se  trouver  plus  de  force. 
Le  dix-sept ,  elle  fut  prise  d'une  douleur  et  chaleur 
brûlante  au  côté,  avec  toux  sèche ,  faible  ;  la  voix 
était  par  fois  rauque  ,  par  fois  éteinte  ;  les  extré- 
mités s'infiltrèrent ,  et  les  évacuations  alvines  se 
firent  involontairement.  Le  dix- huit,  et  jusqu'au 
trente  ,  le  paroxisme  fut  suivi  de  sueurs ,  et  il 
y  eut  du  mieux.  Le  trente-un ,  le  paroxisme  dé- 
buta par  un  frisson  qui  partit  des  pieds  et  ga- 
gna les  parties  supérieures.  Il  n'y  eut  point  de 
sueurs.  La  nuit  fut  très-agitée.  Le  trente-quatre, 
il  tomba  du  sacrum  une  escarre  large  et  pro- 
fonde ,  qui  laissa  l'os  à  nud  ,  et  les  tégumens 
détachés  très-haut.  Elle  eut,  après  le  paroxisme, 
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des  sueurs  partielles  vers  la  tête  et  le  col.  Le 
trente-six  ,  la  langue  était  moins  noire.  Le  trente- 
huit  ,  il  parut  au  grand  trochanter  une  nouvelle 
escarre.  Les  selles  étaient  fétides ,  involontaires  ; 
les  membres  gorgés  d'eau  ;  les  idées  sombres. 
La  nuit  fut  laborieuse.  Le  quarantième ,  elle  mou- 
rut subitement ,  sans  agonie ,  à  l'heure  de  l'in- 
vasion du  paroxisme. 

Le  sept ,  on  lui  donna  une  infusion  de  racine 
de  benoite  ;  le  neuf,  une  eau  vineuse  ,  que  l'on 
alternait  avec  une  infusion  aromatique ,  soit  de 
benoite  ,  de  sauge ,  ou  de  mélisse.  Le  onze,  on 
lui  appliqua  des  synapismes  aux  membres.  Le 
dix -sept,  on  administra  des  potions  stimu- 
lantes avec  l'eau  distillée  de  semences  de  coryan- 
dre  et  de  fenouil ,  du  sirop  de  menthe  et  de 
la  teinture  de  gayac.  On  alcoolisa  ses  infusions 
aromatiques ,  et  l'on  plaça  aux  jambes  deux  vé- 
sicatoires.  On  en  posa  ,  de  nouveau ,  aux  deux 
bras  ,  le  trente-unième. 

Remarques. 

Yoilà  un  exemple  prototype  de  la  fièvre  dite 
putride   ou  adynamique. 

Les  escarres  gangreneuses  sont  communes 
dans  cette  fièvre.  On  n'a  point  assez  remarqué 
qu'elles  se  développent  sur  les  prolongemens  de 
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la  queue  de  cheval ,  sur  le  trajet  des  nerfs  sciati- 
ques  ;  j'entends  les  terminaisons  et  les  épanouis- 
semens  de  l'épine. 

Il  importe  de  considérer  encore  que  les  es- 
carres qui  affectent  les  régions  inférieures  ou 
les  appendices  de  l'épine ,  se  déclarent  sur  la  fin 
de  la  maladie  ,  parce  que  les  parties  inférieu- 
res de  l'épine  sont  surtout  prises  à  cette  épo- 
que ;  et  qu'au  commencement  de  la  maladie  au 
contraire  les  accidens  se  passent  vers  la  tête  , 
parce  qu'ils  ont  lieu  sous  l'influence  du  cerveau , 
qui  est  principalement  affecté  alors  ,  et  souvent 
avec  érection  apoplectique  du  pouls ,  exaltation 
du  système  capillaire  sanguin  de  la  face,  d'où 
résultent  des  pommettes  luisantes ,  des  yeux  rou- 
ges ,  et  quelquefois  une  hémorragie  nasale.  Tan- 
dis que  dans  la  période  d'augment  ou  dans  le  mi- 
lieu du  cours  de  la  maladie  ,  c'est  la  moelle  épi- 
nière  ,  successivement  en  ses  régions  cervicale  , 
dorsale  et  lombaire  ,  qui  joue  le  principal  rôle  : 
de-là  lès  déglutitions  difficiles,  la  voix  rauque 
ou  faible  ,  les  engourdissemens  et  la  supination 
des  extrémités  supérieures  ;  et ,  graduellement ,  la 
toux  sèche  et  les  points  de  côté  ,  la  situation 
horisontale  sur  le  dos,  les  troubles  d'entrailles  , 
l'émission  involontaire  des  matières  et  des  urines , 
la  prostration  des  extrémités  inférieures  et  la 
chute  vers  le  bas   du  lit. 
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OBSERVATION     XCV. 

Fièvre  putride   continue  ,    promptement    suivie  de  gan- 
grène  aux   extrémités. 

Une  fille ,  âgée  de  vingt-trois  ans  ,  d'une  forte 
constitution ,  arriva  à  l'hospice  avec  une  légère 
entamure  au  pied  gauche  ,  suite  d'une  longue 
marche.  Elle  resta  deux  mois  dans  les  salles 
sans  que  cette  ulcération  se  cicatrisât  ;  il  survint 
au  contraire  dans  son  contour  une  rougeur  érysi- 
pélateuse  ;  la.  santé  n  en  paraissait  aucunement 
atteinte.  Elle  accoucha  heureusement;  et  le  gon- 
flement des  seins ,  l'écoulement  des  lochies  se 
firent  d'une  façon  très-régulière.  Le  sept,  brus- 
quement ,  elle  fut  prise  d'un  engourdissement 
au  bras  gauche.  Le  huit ,  elle  eut  un  léger  mou- 
vement fébrile ,  des  réponses  entrecoupées  et  des 
distractions  involontaires.  Le  neuf ,  la  fièvre  fut 
plus  forte  ,  et  l'engourdissement  du  bras  s'éva- 
nouit. Elle  avait  le  pouls  serré,  la  langue  trem- 
blotante ,  et  une  loquacité  qui  ne  lui  était  pas 
ordinaire.  11  parut  une  vive  rougeur  au  mollet 
et  à  la  malléole  externe  de  la  jambe  droite.  Le 
dix,  il  survint  une  pareille  rougeur  à  l'avant- 
bras  droit.  Le  onze,  celle  de  la  jambe  s'étendit 
et  devint  œdémateuse.  Le  douze ,  le  côté  droit 
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de  la  face  était  bouffi.  Il  se  manifesta,  dans  le 
bras  gauche  ,  tantôt  des  mouvemens  convulsifs 
et  tantôt  de  la  roideur.  Le  treize ,  la  physiono- 
mie  était  profondément  altérée ,  l'œil  hagard ,  la 
pupille  très-dilatée  ;  elle  avait  le  corps  en  supi- 
nation ,  la  respiration  gênée ,  un  mouvement 
fébrile  sourd ,  et  passagèrement  du  délire.  Elle 
eut  des  selles  involontaires.  La  partie  rouge  du 
mollet  droit,  fut  frappée  d'escarre  avec  phlyc- 
tènes  ,  et  la  rougeur  de  la  malléole  gagna  promp- 
tement  le  haut  de  la  cuisse.  Le  quatorze  ,  le  mem- 
bre était  parsemé  de  tâches  violettes  ;  l'eau  des 
phylctènes  était  noirâtre  ;  de  nouvelles  escar- 
res parurent.  Le  quinze  ,  les  escarres  s'aggran- 
dirent  et  il  en  survint  au  sacrum.  Le  seize ,  tout 
le  côté  externe  et  postérieur  de  la  cuisse  était 
gangrené.  La  supination  était  extrême  ;  le  pouls 
lent ,  intermittent ,  l'œil  abattu  ,  la  face  alter- 
nativement pâle  et  colorée  ,  et  couverte,  par 
intervalles  inégaux,  d'une  sueur  onctueuse.  Elle 
palpait  ,  pinçait  ,  cherchait  avec  les  mains.  La 
nuit,  elle  perdit  la  parole.  Le  dix-sept,  au  ma- 
tin ,   elle  mourut. 

Elle  fut  soumise  au  traitement  de  la  précédente 
malade.  On  couvrit  les  parties  gangrenées  de 
cataplasmes  aromatiques.  Le  corps  fut  enlevé 
avant  l'époque  où  l'on  s'était  proposé  d'en  faire 
l'ouverture. 
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'  .     .  Remarques. 

La  maladie  est  de  la  même  espèce  que  la  pré- 
cédente :  elle  commence  par  l'affection  du  cer- 
veau ,  gagne  les  parties  supérieures  de  l'épine  , 
très-promptement  les  moyennes  et  les  inférieu- 
res ,  et  enfin  ses  appendices  ,  et  surtout  les  nerfs 
sacrés  et  le  sciatique  du  côté  droit.  De  là  dé- 
coule l'explication  de  tous  les  phénomènes  qui 
ont  eu  lieu. 

Cette  maladie  diffère  de  la  première  en  ces 
deux  points  :  elle  a  été  plus  rapide  ,  et  les  escar- 
res plus  vastes  et  plus  précoces  ;  mais  le  type 
est  identique. 

Quelquefois  la  maladie  marche  plus  vite  en- 
core ,  ainsi  que  les  escarres  gangreneuses ,  et  les 
malades  périssent  du  trois  ,  au  cinq  ou  septième 
jour  ,  sans  que  pour  cela  l'affection  soit  d'une 
différente  nature.  Or  ,  dans  cette  variété ,  la  gan- 
grène, qui  envahit  toute  une  extrémité,  le  pied, 
la  jambe  et  la  cuisse  ,  par  exemple ,  en  vingt- 
quatre  heures  ,  ne  s'étend  point  par  voie  de  con- 
tagion putride  ;  mais  d'une  manière  active  , 
comme  si  les  nerfs  soufflaient  et  exhalaient  la 
mort,  qu'en  cette  espèce  ils  soufflent  et  exha- 
lent effectivement. 

Les  faits  de  la  nature  de  ceux-ci  restaient  in- 
déterminés :  j'assigne  ici  leur  place.   C'est  ainsi 
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qu'insensiblement   s'explique    et   se    coordonne 
l'expérience  des  tems. 

* 

IL 

FIÈVRES   PUTRIDES    CONTINUES   COMPLIQUÉES  , 
OU   DITES   TELLES. 

OBSERVATION    XGVI. 

Couches   avec  fièvre  putride  et  péritonite ,    commen- 
çantes. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans ,  éprouva ,  dès  le 
lendemain  de  ses  couches ,  de  la  céphalalgie  avec 
somnolence.  La  langue  était  d'un  jaune  foncé, 
sèche ,  aride  ,  tremblotante  ;  la  soif  ardente.  Elle 
éprouvait  des  coliques ,  de  la  diarrhée  et  des  té- 
nesmes.  Le  pouls  était  accéléré,  et  la  peau  sèche  , 
brûlante  ,  avec  une  rougeur  érysipélateuse  au- 
tour du  cou.  Le  trois  ,  les  mêmes  symptômes 
subsistaient.  Le  ventre  se  tendit.  On  fit  des  fo- 
mentations émollientes.  Le  quatre  ,  le  ventre 
était  douloureux.  Les  seins  prirent  de  la  dureté  , 
etlespurgations  se  mélangèrent.  La  diarrhée  et  les 
ténesmes  furent  moindres ,  la  langue  s'humecta. 
Le  cinq  ,  l'abdomen  n'était  plus  ni  douloureux 
m  tendu  ;  la  diarrhée  et  les  ténesmes  cessèrent  ; 
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la  rougeur  du  col  disparut.  Elle  perdait  beau- 
coup de  lait  par  les  seins ,  et  les  lochies  cou- 
laient en  blanc  ,  abondamment.  Le  sept ,  elle 
fut  parfaitement  rétablie. 

Elle  buvait  une  tisane  d'orge  mondé  et  de 
bouillon  blanc. 

Remarques. 

Cette  observation  offre  un  exemple  d'un  com- 
mencement de  fièvre  putride  avec  péritonite  ,  ce 
que  Ton  aurait  appelé  fièvre  puerpérale  putride  , 
si  elle  eût  pris  de  la  force  et  de  la  durée.  Elle 
eût  été  nommée  de  la  sorte  très-improprement  ; 
car  il  n'y  avait  point  de  complication  ;  il  n'existe 
qu'une  maladie  ,  et  l'érysipèle  et  la  péritonite 
commençante  ,  ne  sont  qu'un  effet  de  la  par- 
ticulière irrigation  de  l'organe  malade  ,  l'épine 
et  le  cerveau  ,  sur  la  peau  du  cou  et  les  en- 
trailles. 

La  maladie  est  légère  ;  les  observateurs  tai- 
sent les  faits  de  cette  espèce  ,  faute  peut-être  de 
les  toujours  distinguer.  Or ,  il  importerait  au 
contraire  à  l'ensemble  de  la  science  et  à  son 
avancement  ,  de  posséder  ,  à  l'égard  des  mala- 
dies graves,  des  exemples  de  ces  maladies  à 
leur  premier  degré ,  ou  ,du  moins  ,  des  exemples 
qui  en  simulent  le  début  :  c'est  là  une  lacune  , 
II.  6 
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et  dont  on  ne  sent  pas  assez  le  vide  ;  je  jette 
ici  ee  fait  pour  l'indiquer. 

* 

OBSERVATION     CXVII. 

Fièvre  dite  :  puerpérale-bilioso-putride-vermineuse.      ' 

Une  fille  ,  âgée  de  vingt-deux  ans  ,  d'une  cons- 
titution délicate  et  nerveuse  ,  accoucha  heureu- 
sement. Du  troisième  au  quatrième  jour,  les  seins 
se  gonflèrent ,  et  il  ne  se  manifesta  de  remar- 
quable ,  qu'une  sensibilité  trop  vive  dans  la  ré- 
gion hypogastrique.  Le  cinq ,  elle  eut  un  frisson 
qui  partit  du  dos ,  s'étendit  à  tout  le  corps  ,  et 
fut  suivi  d'une  hémorragie  nasale ,  et  de  plusieurs 
selles  en  diarrhée.  Ensuite  lassitude  générale  , 
amertume  de  la  bouche ,  éructation  ,  nausées  y 
et  douleur  fixe  à  Fépigastre.  On  lui  donna  un 
grain  de  tartre  ,  qui  ne  produisit  aucun  effet. 
Le  six  ,  le  frisson  reparut.  Le  sept ,  le  ventre 
devint  douloureux  ;  les  lochies  se  supprimèrent  ; 
il  survint  une  fièvre  ardente  et  de  grandes  anxié- 
tés. Le  huit ,  ventre  tendu  et  extraordinairement 
sensible  au  toucher ,  hoquet,  tintemens  d'oreil- 
les ,  dilatation  convulsive  des  ailes  du  nez ,  regard 
fixe  ,  grimaces  passagères  ,  horripilations  ,  et  vo- 
missement spontané  de  matières  bilieuses  et  de 
plusieurs  vers  morts.  On  lui  fit  des  fomentations 
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^mollientes  :  elle  prenait,  le  soir,  une  potion  lé- 
gèrement calmante  ,  et  buvait  depuis  les  pre- 
miers jours  de  la  limonade  cuite.  Le  dix  ,  elle» 
vomit  encore  spontanément  des  matières  bilieu- 
ses et  porracëes.  Le  onze ,  elle  prit  la  diarrhée. 
Le  quinze  ,  le  ventre  demeurait  tendu  et  la  diar- 
rhée continuait.  Elle  avait  la  face  gripée  ,  l'œil 
droit  plus  petit  que  le  gauche ,  le  pouls  faible , 
concentré  ,  et  très-accéléré  ,  l'haleine  fétide  ,  la 
langue  noirâtre  ,  le  visage  terreux,  et  une  com- 
plète supination.  On  lui  donna  une  boisson  vi- 
neuse. Le  dix-sept  ,  elle  eut ,  dans  la  nuit,  un 
sommeil  tranquille  ,  et  suivi  d'abondantes  sueurs 
à  son  réveil.  Elle  se  trouva  mieux.  Le  dix-neuf, 
l'œil  droit  se  ferma  de  nouveau  ,  et  le  ventre 
devint  plus  douloureux.  Le  vingt  ,  elle  vomit 
spontanément  des  matières  bilieuses  ,  et  trois 
vers  vivans.  Le  vingt-un,  la  diarrhée  se  sup- 
prima, et  fut  remplacée  par  des  vomissemens 
de  bile ,  porracée  ,  qui  se  firent  régulièrement 
toutes  les  nuits  ,  jusqu'au  vingt-six.  Le  ventre 
s'abaissa ,  et  le  pouls  prit  de  la  force.  On  voyait , 
par  intervalle  ,  sur  le  ventre  ,  des  saillies  glo- 
buleuses ,  qui  changeaient  de  place  ,  à  mesure 
que  des  borborygmes  se  faisaient  entendre ,  et 
qui  suivaient  le  trajet  circulaire  du  colon.  Elle 
avait  fréquemment  des  renvois  accides.  Le  vingt- 
sept,  les  vomissemens  cessèrent.  Le  vingt-huit :7 
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elle  eut  des  frissons  de  longue  durée,  et  qui  par- 
taient alternativement  des  pieds  et  du  dos.  Les 
lochies  ne  coulaient  point.  On  lui  fit  une  injec- 
tion dans  le  vagin  qui  procura  une  perte  en 
rouge.  Le  vingt-neuf,  elle  eut  des  selles  bilioso- 
glaireuses  extrêmement  fétides.  Le  ventre  s'assou- 
plit, Elle  fut  beaucoup  soulagée  ,  se  sentit  ap- 
pétit. Le  trente-neuf  et  le  quarantième  ,  elle  eut 
des  chaleurs  fébriles  de  tout  le  corps  ,  suivies  de 
moiteurs  universelles.  Les  urines  étaient  claires 
et  limpides.  Les  jours  suivans ,  il  n'y  eut  point  de 
chaleurs  fébriles,  et  les  urines  présentaient  un 
énéorème.  Ensuite  ni  énéorèmes  ni  paroxismes, 
mais  des  chaleurs  ,  la  nuit  ,  suivies  de  moiteurs» 
La  maladie  se  termina  ,  imperceptiblement,  vers 
le  soixantième. 

On  lui  donna ,  le  trente ,  une  infusion  aroma- 
tique tonique ,  et  on  lui  permit  des  alimens.  L'in- 
jection du  vagin  était  composée  d'une  infusion 
d'arrnoise  et  de  millepertuis.  Il  ne  lui  a  point 
été  administré  de  vermifuges  :  dans  le  cours  de 
la  maladie,  la  tendance  à  la  putridité  repoussait, 
parmi  eux  ,  les  affaiblissans  et  les  narcotiques  , 
et  l'irritation  des  entrailles,  les  toniques  et  les 
échauffans  ;  et  sur  le  déclin ,  lorsque  tout  allait 
à  souhait ,  il  n'eût  pas  été  prudent  de  réveiller 
les  vers,  s'il  en  restait,  par  des  enthelmintiques , 
de  quelque  nature   qu'ils  fussent. 
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Remarques. 

Il  importe  d'apprécier  ce  fait.  Ce  fait  consiste 
dans  une  affection  bilieuse  ,  essentiellement.  L'af- 
fection bilieuse  était  un  embarras  bilieux  porracé , 
existant  depuis  long-tems  par  accumulation  ,  pas- 
sivement. Le  reflux  du  sang  et  des  humeurs  sur 
le  foie  et  les  entrailles  ,  après  l'accouchement  , 
a  rendu  actif  cet  embarras  bilieux  passif,  lequel 
s'est  de  plus  accompagné  d'une  réaction  géné- 
rale fébrile  ,  et ,  par  suite  de  l'acre  té  de  la  bile 
porracée ,  d'une  élévation  et  tension  du  ventre , 
sous  forme  de  péritonite.  Voilà  pour  le  fond  des 
choses.  Voici  pour  la  forme  :  il  s'est  développé 
deux  ordres  de  symptômes  excentriques  ou  étran- 
gers à  l'affection  principale  ou  bilieuse  ,  les  uns 
ataxiques ,  les  autres  putrides  ;  et  ce  sont  ces 
symptômes  qu'il  faut   maintenant  apprécier. 

Les  symptômes  ataxiques  se  sont  montrés  le 
huit ,  le  quinze  et  le  dix-neuf.  Ces  symptômes 
étaient  l'effet  direct  de  la  présence  des  vers  dans 
les  intestins  supérieurs ,  et  surtout  dans  l'estomac. 
Ces  accidens  ou  symptômes  ataxiques  sont  fa- 
miliers aux  accouchées  qui  ont  des  vers,  etbeau^ 
coup  des  pauvres  fdles  qui  viennent  accoucher 
à  l'hospice  ,  y  sont  sujettes.  Ces  symptômes  :  le 
hoquet ,  les  tintemens  d'oreilles  ,  la  dilatation 
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convulsive  des  ailes  du  nez ,  le  regard  fixe ,  la 
pupille  dilatée  ,  les    grimaces  passagères  ,   l'œil 
droit  plus  petit  que  l'autre  ou  fermé,  tous  symp- 
tômes qui  se  sont  manifestés  chez  la  précédente 
malade  ,  sont  donc  des   effets  purement  sympa- 
thiques ,  et  qui  se  rattachent  à  la  présence  des 
vers  dans   les  entrailles.  Ces  symptômes  ne  de- 
mandent pour  l'heure  nulle  autre  considération  ; 
si  ce  n'est  d'avertir  qu'on  se  tienne   en   garde  , 
dans  l'occasion  ,  pour  ne   s'y  point  méprendre. 
Le  second  ordre  des  symptômes  excentriques , 
est  composé  de  signes  dits  putrides.  Us  ont  paru 
pour  la  première  fois  dans  le  plus  fort  de  la  ma- 
ladie, le  quinze  ,  et  ils  consistaient  dans  la  fai- 
blesse du  pouls ,  l'haleine  fétide ,  la  langue  noirâ- 
tre ,  le  visage  terreux   et  une  supination  com- 
plète. Ce  second  ordre  de  symptômes  ne  cons- 
titue pas  davantage  la  fièvre  putride  ,    que    le 
premier  ordre,  discuté  plus  haut ,  la  fièvre  ataxi- 
que.  En  voici  la  théorie.  Ces  symptômes  putri- 
des   ont   lieu  sous   l'influence  de   deux  causes  : 
l'une  est  une  effervescence  altérante  ou  fermen- 
tation putride  réelle  introduite  dans  les  humeurs 
par  la  violence  des  mouvemens  fébriles  ;  l'au- 
tre ,  est  l'effet  d'une  réaction  des  parties  abdo- 
minales atteintes  ,  sur  le  cerveau  et  la  moelle  de 
l'épine ,   réaction  enfin  rendue  maladive  par  sa 
force  et  sa  continuité  ,  et  fournissant  à  un  nouvel 
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ordre  de  symptômes ,  émanant  de  ces  organes,  et 
qui  simule  la  fièvre  putride.  Mais  ces  symptô- 
mes ,  encore  cependant  qu'ils  partent  du  même 
organe  que  ceux  de  la  fièvre  putride  ,  en  diffèrent 
néanmoins  essentiellement  ;  parce  que  l'organe 
n'est  plus  mis  en  œuvre  ni  par  la  même  cause 
ni  de  la  même  manière  ,  étant ,  dans  ce  dernier 
cas  y  affecté  passagèrement  et  par  contre-coup  , 
au  lieu  de  l'être  constamment  et  primitivement , 
comme  dans  la  fièvre  putride  vraie.  Voilà  pour- 
quoi cette  expression  usitée  aujourd'hui  àejîèt>re 
bilioso-putride ,  et  par  laquelle  on  entend  la  co- 
existence de  deux  fièvres  ,  de  la  bilieuse  et  de 
la  putride  ,  compliquées  ensemble  ,  représente 
une  idée  tout-à-fait  fausse  ;  il  n'y  a  point  de  com- 
plication ,  il  y  a  progression  seulement.  Aussi 
les  auteurs  du  dernier  siècle  ,  qui ,  sans  s'en  être 
rendu  compte  à  la  vérité  ,  considéraient  ce  que 
les  modernes  appellent  fièvre  bilioso-putride  , 
comme  un  des  degrés  de  la  fièvre  bilieuse  ,  com- 
me le  degré  le  plus  fort  et  le  plus  aigu ,  voyaient  > 
sans  la  comprendre ,  la  chose  sainement  et  comme 
elle  est. 
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REMARQUES   GÉNÉRALES   SUR   LA   FIEVRE 
PUTRIDE  ,     ADYNAMIQUE. 

Que  résulte-t-il  des  précédens  exemples  pro- 
totypes ?  que  la  fièvre  putride  procède  du  cer- 
veau et  de  l'épine.  Et  non  point  des  membra- 
nes ou  tuniques  du  cerveau  et  de  l'épine ,  mais 
évidemment  de  leur  substance  médullaire.  C'est 
effectivement  la  moelle  ,  l'organe  sécréteur  du 
fluide  nerveux  ,  qui  est  atteint  en  cette  fièvre. 
Par  l'effet  de  cette  affection  de  la  moelle ,  le 
fluide  nerveux  se  trouve  gâté ,  dépouillé  des  pro- 
priétés à  l'aide  desquelles  il  vivifie  les  parties, 
et  ne  porte  plus  avec  lui  ce  principe  actif  de 
la  sensibilité  et  de  l'irritabilité  qui  les  doit  ani- 
mer :  de  là  le  prolapsus  des  organes  ,  la  supi- 
wation ,  les  évacuations  involontaires  ;  les  faibles 
chaleurs  ,  les  sueurs  partielles  qui  suivent  les 
frissons ,  ou  contractions  des  nerfs ,  et  qui  témoi- 
gnent combien  l'influence  de  ceux-ci  sur  la  cir- 
culation est  affaiblie  ;  les  fuliginosités  des  lèvres , 
de  la  langue  7  des  dents ,  putréfaction  ou  plu- 
tôt mortification  commençante  sur  des  parties 
que  l'excitation  nerveuse  ne  soutient  plus  suffi- 
samment ;  et  enfin  ,  les  escarres  noires  et  sè- 
ches du  sacrum ,  du  trochanter ,  du  trajet  scia- 
tique  ?  qui  sans  doute  encore  sont  une  suite  de 
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la  cessation  de  Faction  accoutumée  des  nerfs, 
mais  qui  pourraient  bien  provenir  aussi  d'une 
éjection  de  la  moelle  de  l'épine,  d'une  évacua- 
tion sur  les  tissus  mortifiés  d'un  fluide  nerveux 
détérioré,  comme  les  parotides,  si  communes 
en  ces  fièvres ,  d'une  éjection  analogue  du  cer- 
veau. 

Que  pour  l'heure  on  conteste  ou  non  ces 
détails  explicatifs,  qui  seront  surabondamment 
prouvés  dans  la  suite  ,  cette  fameuse  vérité  de- 
meure :  la  fièvre  putride  adynamique  procède 
d'une  altération  de  la  substance  médullaire  de 
l'épine  et  du  cerveau.  Ainsi ,  voilà  constitué , 
cet  être  fébrile ,  aperçu  et  instinctuellement  senti 
depuis  tant  de  siècles ,  sans  avoir  pu  jamais  être 
compris  et  prouvé. 

Mais  une  autre  considérable  vérité  découle  de 
cette  première  :  la  fièvre  putride  adynamique  est 
seule  de  sa  nature,  elle  ne  reconnaît  ni  sem- 
blables ni  analogues.  On  lui  conçoit  des  variétés  : 
la  tête ,  les  régions  cervicale  ,  ou  dorsale  ,  ou 
lombaire  ,  les  appendices  nerveuses  de  l'épine  , 
peuvent  être  prises  plutôt  ou  plus  tard ,  plus  for*- 
tement  ou  moins  fortement ,  et  de  là  ,  sans  con- 
tredit ,  une  intensité  variable  de  la  fièvre  ,  une 
interversion  dans  l'ordre  accoutumé  de  ses  symp- 
tômes ;  mais  ce  sont  là  des  nuances  ou  variétés, 
et  non  pas  des  espèces. 
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La  fièvre  putride  adynamique  ne  conserve  donc 
aucun  rapport  avec  les  autres  fièvres  dites,  comme 
elles  ,  putrides.  Toutefois  ,  la  nécessité  ,  pour 
l'ordonnance  de  l'art  et  son  avancement ,  d'une 
marche  progressive ,  qui  unisse  et  qui  lie  ensem- 
ble les  tems  et  les  découvertes ,  m'impose  l'obli- 
gation de  placer  en  regard  de  cette  fièvre  ses 
prétendus  analogues. 

Les  espèces  qu'on  a  faites  de  cette  fièvre  ,  ne 
sont  pas  tirées  de  sa  nature  ,  on  ne  la  connais- 
sait pas  ;  elles  sont  tirées  t  qui  le  croirait  ?  de 
sa  dénomination^!  Si  la  dénomination  peut  être 
suivie  de  telles  conséquences ,  c'était  donc  avec 
bien  de  la  raison  que  les  anciens  ne  nommaient 
pas  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Et  en  effet, 
c'est  aux  mots  putride  et  adynamique  qu'on  a 
annexé  des  espèces  !  D'où  vient  cependant  le  mot 
putride  ?  de  la  couleur  noire  de  la  langue ,  de  l'ha- 
leine fétide,  des  mortifications  et  des  escarres. 
D'où  vient  le  mot  adynamique  ?  des  évacuations 
involontaires  ,  de  la  supination  des  membres , 
de  la  prostration  générale.  Et  d'où  proviennent 
ces  deux  ordres  de  symptômes  putrides  et  ady- 
namiques  ?  des  extrêmes  et  derniers  effets  de  la 
maladie  :  des  parties  ,  qui  languissent  inertes  , 
tombent  mortifiées  ,  faute  de  recevoir  l'influence 
qui  les  doit  animer  ;  des  nerfs ,  qui  ne  portent 
plus  sur  les  parties  cette  influence  ;  du  cerveau 
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et  de  l'épine  qui  ne  la  communiquent  plus  aux 
nerfs  ;  et  enfin  d'une  première  altération  ,  rachi- 
dienne  et  encéphalique ,  qui  dépouille  la  substance 
médullaire  de  ces  deux  organes  des  propriétés 
à  l'aide  desquelles  elle  transmettait  cette  influence, 
et  qui  leur  en  communique  une  pernicieuse.  Les 
mots  putride  et  adynamique  ne  représentent  donc 
évidemment,  en  cette  espèce,  que  les  extrêmes 
effets  de  la  maladie.  Cependant,  ces  effets  extrê- 
mes ,  effets  communs  d'ailleurs  à  toutes  les  af- 
fections aiguës  parvenues  à  leur  dernière  période , 
ayant  été  choisis  pour  dénommer  la  fièvre  ,  ont 
été  dès-lors  envisagés  comme  des  symptômes 
principaux  et  primitifs  ;  on  leur  a  cherché  des 
analogues  ,  et  sur  eux  on  a  fondé  des  espèces  î 
Piéfléchissez  que ,  si  cette  fièvre  eût  porté  le  nom 
ft  affaissement  médullaire  ce'rébro-rachidien],  ou 
de  rétention,  suppression  ou  cachexie  du  fluide 
nerveux  ;  jamais  on  n'eût  songé  à  la  fondre  aux 
espèces  qu'on  lui  a  jointes. 

N'est-il  pas  clair ,  en  effet ,  qu'une  fièvre  qui 
se  développe  par  la  présence  d'un  corps  putride 
quelconque  dans  l'économie  ,  comme,  par  exem- 
ple ,  celle  de  l'observation  X  L I ,  et  qui  con- 
sistait originairement  dans  la  putréfaction  d'une 
portion  de  placenta ,  retenue  dans  la  matrice  \ 
qu'une  fièvre,  qui  se  développe  consécutivement, 
et  par  la  progresion   croissante  d'une  maladie 
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antécédente ,  comme  la  fièvre  dite  biïioso-pu- 
tride  ,  et  dont  il  a  été  précédemment  fait  men- 
tion :  qu'une  fièvre ,  enfin ,  qui  est  le  résultat 
de  miasmes  absorbés,  comme  celle  des  prisons 
ou  causus ,  et  qui  par  ce  fait  causatif  appartient 
essentiellement  aux  maladies  contagieuses  :  n'est-il 
pas  clair,  dis-je  ,  que  ces  trois  fièvres,  encore 
qu'offrant  plutôt  ou  plus  tard  des  symptômes 
analogues  à  ceux  de  la  fièvre  putride  adynami- 
que  ,  ne  se  touchent  cependant  par  aucun  point 
fondamental  ;  qu'elles  se  repoussent ,  au  con- 
traire ;  qu'elles  diffèrent  du  tout  au  tout  pour 
la  nature  ,  le  siège  ,  la  cause  ;  et  qu'elles  ne 
se  trouvent  rapprochées  dans  notre  entendement 
médical  que  par  l'équivoque  d'une  dénomina- 
tion commune  ,  que  par  leurs  extrêmes  et  der- 
niers symptômes ,  que  par  le  vide  immense , 
enfin ,  qu'y  laissait  la  fièvre  putride  adynamique 
ignorée  ?  Laissons  à  cette  fièvre  toutefois  ce  nom 
de  putride  ,  à  présent  qu'il  est  expliqué  et  qu'il 
ne  saurait  nuire  ;  ne  séparons  pas  avec  trop  de 
violence  le  présent  du  passé  ,  en  imposant  a  cette 
fièvre  un  nom  nouveau  ;  mais  ajoutons  à  l'an- 
cien des  épithètes  distinctives  :  la  lièvre  causée 
par  la  putréfaction  dans  l'économie  d'un  corps 
quelconque  ,  sera  nommée  putride  par putridùé; 
celle  produite  par  la  progression  d'une  mala- 
die antécédente,  putride  consécutive-,  celle  par 
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absorption  de  miasmes  ,  putride  contagieuse  ;  et 
enfin  celle  à  laquelle  est  consacré  ce  chapitre  , 
putride  essentielle  ou  typique.  Ménagé  ,  de  la 
sorte  ,  le  jour  d'une  découverte  pénètre  dans 
des  entendemens  où  sa  soudaineté  lui  eût  fermé 
tout  accès  ;  et ,  d'une  autre  part ,  mise  sans  inter- 
ruption en  harmonie  avec  ses  précédens ,  la  mar- 
che générale  de  la  science  en  devient  plus  im- 
posante et  plus  assurée. 

Sur  la  curation  de  la  fièvre  putride  typique. 

-  Le  traitement  actuel  de  la  fièvre  putride 
typique ,  est  erroné  en  principe.  Ce  traitement 
porte  sur  la  putridité  ,  sur  Fadynamie  ,  qu'il  a 
pour  but  d'attaquer  et  de  combattre  ;  et  cepen- 
dant la  putridité  et  Fadynamie  ,  nous  l'avons 
prouvé ,  ne  sont  que  les  extrêmes  résultats  d'une 
altération  primordiale ,  existant  dans  la  substance 
médullaire  de  l'épine  et  du  cerveau.  Ces  extrêmes 
résultats  nous  ont  longuement  abusé  ;  l'enten- 
dement ,  enfin ,  a  redressé  l'erreur  des  sens  qui 
les  constituait  primitifs ,  en  assignant  l'organe 
générateur  d'où  ces  derniers  résultats  découlent. 
Mais  cette  capitale  découverte ,  du  siège  de  la 
fièvre  putride  typique  ,  peut  être  ternie.  On  peut 
la  marquer  du  sceau  vulgaire  de  nos  doctrines 
restreintes.  On  peut  supposer  que  l'altération  pri- 
mordiale de  la  moelle    encéphalique  et  rachi- 
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dienne  consiste  en  un  état  de  force  ou  d'irrita- 
tion, de  faiblesse  ou  d'adynamie  ;  et  on  le  suppo- 
sera, nous  n'avons  pas  d'autres  idées  en  tête.  Ainsi, 
dès  son  apparition ,  sera  maculée  la  brillante  dé- 
couverte du  siège  de  la  fièvre  putride  essentielle. 
Prenons-y  garde  ,  cependant  !  Nos  sottises  et  de 
telles  sottises  ne  sont  point  sans  conséquence  ;  il 
s'ensuit  pour  la  curatîon  cet  arrêt  :  des  contre- 
irritans ,  des  toniques  ;  et ,  pour  résultat,  des  hu- 
mains sauvés  ou  victimes.  L'altération  primitive  de 
la  moelle  nerveuse  qui  produit  cette  fièvre  ,  est , 
dites-vous,  une  adynamie?  une  irritation  ?  ce  peut- 
être  une  cachexie  nerveuse  ;  ce  peut-être  une 
diminution  de  sécrétion  ,  une  rétention  ,  une 
suppression  du  fluide  nerveux  ;  ce  peut-être  un 
défaut  de  la  contractilité  des  nerfs  nécessaire  à  la 
circulation  de  ce  fluide  ;  ce  peut-être  un  épui- 
sement de  la  moelle ,  un  affaissement  de  sa  sub- 
tance ,  un  défaut  de  nutrition  et  d'assimilation , 
ou  toute  autre  cause  pas  seulement  soupçonnée 
encore.  Essayons  donc  une  fois  et  enfin  de  sortir 
de  l'étroite  prison  d'une  seule  hypothèse ,  et  de 
nous  lancer  dans  la  vaste  enceinte ,  mais  secret 
atelier,  où  la  nature  travaille  et  figure  le  type  spé- 
cial de  chacun  de  nos  maux. 

Mais  je  tiens  pour  certain  que  la  fièvre  putride 
émane  d'un  fluide  nerveux  détérioré,  lequel,  versé 
dans  le  sang  par  les  innombrables  filets  nerveux 
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qui  embrassent  les  artères,  e'teint  la  flamme  vitale 
de  ce  fluide,  et  amortit  la  vibration  des  canaux  qui 
le  transportent,  et  qui,  versé  plus  tard  sur  la  chair 
du  corps ,  l'affaisse  et  la  mortifie  ;  ignorant  toute- 
fois l'espèce  de  lésion  qui  pervertit  la  sécrétion  du 
tissu  nerveux  médullaire.  Or,  le  mode  de  lésion 
demeurant  ignoré  ,  et  son  résultat  seulement 
étant  connu ,  il  ne  reste  d'indicatif  pour  la  cura- 
tion  que  le  siège  ;  et  du  siège  dérive  cette  seule 
conséquence  thérapeutique,  que  c'est  sur  lui  et 
sur  ses  principales  dépendances  que  doivent  por- 
ter les  moyens  curatifs.  Ce  sont  donc  la  tête  et 
l'épine,  les  régions  parotidiennes ,  les  aisselles, 
l'épigastre  et  les  hypocondres ,  le  pli  des  join- 
tures ,  la  plante  des  pieds  et  la  paulme  des  mains 
qu'on  attaque  et  qu'on  stimule  par  tous  les  moyens 
imaginables.  Qu'on  stimule?  viens-je  de  dire  moi- 
même;  car,  ignorant  le  mode  précis  d'altération 
morbide  et  ses  signes  adélides,  la  masse  des  symp- 
tômes délides  ou  apparens ,  la  putridité ,  l'ady- 
namie,  l'emporte,  nous  circonvient  et  nous  presse, 
et  l'influence  des  sens  nous  pousse  invinciblement 
à  la  superficielle  idée  d'une  curation  stimulante. 

Cependant,  que  ce  mot  stimuler  est  vague  î  Les 
stimulans  de  la  moelle  épinière  et  de  l'encéphale, 
à  supposer  que  ce  mode  de  curation  soit  admis- 
sible, ne  sont  pas  nécessairement  les  mêmes  que 
ceux  des  autres  organes ,  que  de  l'estomac ,  par 
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exemple.  Il  se  peut  et  il  est  probable  qu'ils  en 
reconnaissent  de  spéciaux.  Des  expériences  pra- 
tiques y  qui  déjà  prennent  une  certaine  consis^ 
tance,  revêtent  la  noix  vomique  d'une  vertu  stimu- 
lante spéciale  de  la  moelle  épinière.  Le  bubon  upas 
en  possède  ,  dit -on  ,  une  pareille.  Or  cette  vertu 
stimulante  sur  l'épine  doit  s'étendre  au  cerveau 
par  voie  de  synergie;  et  ces  considérations  sont  suf- 
fisantes pour  autoriser  l'usage  de  la  noix  vomique 
et  de  Fupas  dans  le  traitement  de  la  fièvre  putride 
typique.  On  connaît ,  depuis  long-tems  ,  l'action 
de  l'alcool  sur  la  moelle  cérébrale  ,  et  la  puis- 
sante influence  de  l'opium  à  petites  doses  répétées 
pour  exciter  le  système  entier  des  nerfs  :  mai» 
l'expérience  les  constate  insuffisans  dans  cette 
espèce.  Cependant,  n'en  doutons  point ,  d'autres 
remèdes ,  que  nous  ignorons ,  opèrent  spéciale- 
ment ou  sur  l'épine  ou  sur  le  cerveau ,  et  ce  nous 
est  un  devoir  de  chercher  et  d'expérimenler. 

Déjà  je  pourrais  indiquer  comme  telle  l'eau 
froide  appliquée  sur  la  tête  et  promenée  sur  le 
rachis.  Par  une  seule  application  d'eau  froide  sur 
la  tête,  répétée  d'heure  en  heure  ,  et  cinq  minutes 
durant,  j'ai  changé,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures ,  en  un  rouge  frais  et  vermeil ,  des  lèvres , 
des  dents  et  une  langue  fuligineuses ,  par  l'effet 
d'une  fièvre  putride  consécutive.  Gela  se  conçoit 
aisément  :  l'eau  froide  appliquée  sur  la  tête ,  en 


INTERPRÉTATIVE.  97 

cette  putride   consécutive  ,    enraye   la  roue   des 
symptômes  excentriques   au  moment   qu'elle  se 
dispose  à  tourner  ;  et  cet  empêchement  apporté 
a  la  rotation  de  cette  nouvelle  roue,  de  l'épine 
et  du  cerveau ,  ne  nuit  en  aucune  manière  au 
mouvement  de  la  roue  morbide  primitive  ;    au 
contraire  ,  il  la.  préserve  du  frottement  de  cette 
dernière,  et  de  la  foule  d'actions  et  de  réactions 
fâcheuses  qui  s'ensuivraient  nécessairement.    Je 
reviendrai  sur  ce  nouveau  mode  de  curation  ,  en 
cette  espèce  ,   à  l'occasion  des  fièvres  ataxiques 
malignes.  Mais  je  dois  ajouter  ici   que   déjà  j'ai 
administré  ce  moyen  avec  succès  dans  la  fièvre 
putride  typique  ;  et  non  seulement  à  l'extérieur, 
mais  à  l'intérieur  et  avec  un   égal  succès.  L'eau 
froide ,  glacée  ,  ou  la  glace ,  pourraient  bien  se 
trouver  le  stimulant  spécial  de  l'épine  ,  du  cer- 
veau et  des  nerfs  ,  dans  la  fièvre  putride  essen- 
tielle. Récemment  encore ,  un  homme  atteint  de 
cette  fièvre,  avec  impossibilité  d'avaler  soit  les 
liquides,  soit  les  solides  ,  a  reçu,  en  cet  état,  et 
parfaitement  avalé  ,  de  la  glace  pilée  ;   la  diffi- 
culté de  la  déglutition  en  a  été  abattue  brusque- 
ment, et  le  malade  s'est  promptement  rétabli.  Or, 
cet  événement ,  et  c'en  est  un  dans  l'art ,  se  con- 
çoit d'emblée  d'après  la  théorie  trouvée  de  cette 
fièvre. 

Quant  aux  stimulans  extérieurs,  rubéfians  ou 
IL  7 
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vésicans  ,  les  lieux  où  on  les  applique  en  cette 
espèce  putride ,  se  sentent  de  la  routine  et  de  l'ab- 
sence de  théorie.  L'estomac  et  la  peau,  organes  sur 
lesquels  on  les  place  communément ,  il  est  vrai , 
sont  propres  à  les  recevoir,  étant  le  rendez-vous 
des  extrémités  des  nerfs,  des  dernières  appendices 
de  Tune  et  de  l'autre  partie  affectée ,  le  cerveau 
et  la  moë'lle  épinière  :  mais  ce  n'est  point  par 
cette  cause  qu'on  les  applique  en  ces  régions; 
car,  si  la  cause  en  était  raisonnée  ,   on  trouverait 
que  les  voies  de  la  respiration ,  que  l'on  oublie  , 
et  les  fosses  nasales  seraient  du  moins  également 
appropriées  à  cet  usage.  Aussi,  des  poudres  ster- 
nutatoires  de  diverses   sortes  ,    l'inspiration    de 
baumes  odorans,   d'un  air  frais  et  oxigéné,   ou 
imprégné  de  substances  aromatiques,  se  trouve- 
raient-elles d'une  application  éminemment  ration- 
nelle. Enfin  ,  si  l'on  raisonnait ,  on  opérerait  loca- 
lement sur  les  parties  malades  :  des  linimens  vola- 
tils ,   sur  l'épine  ;   des  frictions  ,    faites  avec  des 
éponges  imbibées  d'eau  chaude  et  d'eau  froide , 
alternativement ,  et  non  seulement  sur  le  rachis  , 
mais  sur  la  tête  rasée  et  sur  tout  le  corps;  des  lini- 
mens nervins  sur  les  tempes  et  les  régions  mastoï- 
diennes ;  des  sachets  de  poudres  aromatiques,  en 
forme  de  coiffe,  sur  la  tête  ,  de  maielas  ,  le  long 
de  l'épine  ;  et  beaucoup  d'autres  secours,  dont 
ceux-ci  doivent  suggérer  l'idée  ,    seraient   usités 


INTERPRETATIVE.  gg 

depuis  long-tems.  Depuis  long-tems  on  se  serait 
occupé  de  reveiller  et  réjouir  la  masse  médullaire 
nerveuse  engourdie,  attristée,  de  rafraîchir  et 
rajeunir  son  fluide  éthéré  ,  morose,  brûlé,  cor- 
rompu ,  de  renouveler  enfin  tout  le  système  des 
nerfs  ,  à  la  fois  dépravé  et  perverti  dans  cette 
espèce  morbide. 

Au  résumé ,  voici  l'état  des  choses  sous  le  rap- 
port thérapeutique.  Naguères,  nous  traitions  la 
fièvre  putride  essentielle  ou  typique,  en  attaquant 
ses  extrêmes  et  derniers  effets,  Fadynamie  et  la 
-putridité  :  j'appelle  maintenant  à  traiter  l'organe 
malade,  la  moelle  encéphalo  - rachidienne.  Le 
tems  enseignera  le  mode  primitif  d'altération  de 
cette  moelle ,  l'essence  morbide ,  et  son  traite- 
ment spécial,  si  toutefois  celui  que  j'indique,  sous 
forme  dubitative  ,  ne  l'est  pas  en  effet. 

Cependant ,  prenons  le  morbimètre  ;  et  voyons 
quel  degré  montrait  cet  instrument  ,  avant  ce 
chapitre  sur  la  fièvre  putride  essentielle  ou  typique > 
De  la  cause  morbide  à  ses  derniers  effets ,  résulte 
une  échelle  de  graduation ,  avons-nous  dit  dans 
la  méthode  ,  qui  fournit  le  moyen  de  s'assurer  du 
degré  pathologique  où  l'on  est  parvenu  à  l'égard 
de  chaque  maladie.  Yoici ,  récapitulés  ,  les  degrés 
du  morbimètre  ,  en  commençant  en  sens  inverse 
de  la  nature  et  à  raison  directe  de  nos  sens  :  ataxie, 
putridité ,  état  général  de  force  ou  de  faiblesse  ? 
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Premier  degré.  Symptômes  délidcs  généraux,  trem- 
blemens ,  sueurs  ,  chaleurs  ou  frissons  ?  Second 
degré.  Symptômes  indicatifs  de  la  région  ?  Troi- 
sième degré.  De  l'organe?  Quatrième  degré.  Du 
tissu  ?  Cinquième  degré.  Les  propriétés  organiques 
lésées?  Sixième  degré.  Les  fluides  et  les  solides 
capillaires,  où  résident  cette  lésion  des  propriétés? 
Septième  degré.  Le  mode,  ou  forme  morbide  im- 
médiate qui  produit  cette  lésion?  Huitième  degré, 
La  causalité ,  enfin  ,  et  la  cause  ,  neuvième  et 
dernier  degré  pour  nos  sens  et  le  premier  pour 
la  nature.  Eh  bien  !  à  quel  degré  du  morbimètre 
touchions  -  nous  à  l'égard  de  la  fièvre  putride 
typique  ?  Hélas  !  au  premier  pour  les  sens  ,  au 
dernier  pour  la  réalité  :  à  l'état  général  de  force 
et  de  faiblesse ,  adynamie,  de  corruption  putres- 
cente  et  d'extinction  vitale  des  parties  ,  putri- 
dite.  Et  à  quel  degré  sommes- nous  parvenus  à 
cette  heure  ?  Au  huitième  ,  au  mode  d'action  ou 
forme  morbide  immédiate  ,  à  la  première  alté- 
ration organique  produite  par  la  cause.  Et,  en 
effet,  de  ces  grossiers  et  apparens  symptômes 
qui  absorbent  nos  sens  ,  les  frissons ,  sueurs  et 
chaleurs  fébriles  ;  de  ces  résidus  de  la  combus- 
tion morbide  ,  l'adynamie  ,  la  putridité  :  nous 
avons  franchi  la  région,  l'organe  ,  et  nous  som- 
mes venus  nous  fixer  sur  le  tissu  malade  ,  la  subs- 
tance  médullaire   de  l'épine  et  du  cerveau;  et, 
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de  là  ,  essayant  ensuite  de  pénétrer  plus  avant , 
nous  avons  touché  le  fluide  capillaire  où  réside 
le  mal ,  l'éther  nerveux ,  que  nous  avons  conçu 
altéré  ,  sans  avoir  spécifié  toutefois  le  mode  pri- 
mitif d'action  de  la  moelle  qui  le  pervertit ,  mode 
d'action  que  l'œil  de  l'espèce  .  ou  vue  collective , 
va  dévoiler  incessamment. 

L'association  !  Singulier  aveuglement  d'un 
homme  ,  j'y  reviens ,  de  s'estimer  capable  de 
dresser  seul  l'édifice  de  l'art  f  Etrange  déception 
de  tous,  dans  l'incohérence,  de  se  figurer  qu'ils 
formeront  à  la  longue  un  corps  de  doctrine  î 
Sans  l'association  ,  que  feront  les  uns,  que  les. 
autres  ne  le  défassent  ?  Marcheront-ils  jamais  au 
même  but  ?  que  si,  dans  Térection  d'un  monu- 
ment ,  je  suppose  ,  les  ouvriers  construisaient 
chacun  à  part  ,  sans  s'ordonner  entr'eux  et  au 
plan  convenu  ,  arriveraient-ils  jamais  à  parfaire 
le  monument  ?  Mais  ,  dans  les  opérations  ma- 
térielles ,  l'association  s'est  établie  de  bonne 
heure ,  parce  que  l'instinct  préside  à  ces  sortes 
d'opérations  ,  et  que  l'instinct  y  soutient  la  rai- 
son ,  et  l'empêche  d'extravaguer  au  point  qu'elle 
le  fait  dans  les  sciences ,  où  un  individu  embrasse 
sérieusement  et  compte  effectuer  l'œuvre  ,  que 
le  concours  de  tous  peut  seul  accomplir.  Dans 
les  sciences ,  entends-je ,  dont  le  résultat  est  pu- 
rement intellectuel  et  sans  signe  visible ,  comme 
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en  médecine  ,  en  politique  et-  en  morale  ,  et 
dans  lesquelles  il  n'existe  ni  signes  matériels  , 
comme  dans  la  géométrie  ,  ni  signes  spirituels* 
ou  semi-matériels  ,  comme  dans  l'algèbre ,  qui 
rendent  impérissables  et  inamissibles  les  vérités 
qui  ont  été  une  fois  entendues.  Car  ,  les  vérités , 
en  ces  sciences  où  elles  sont  représentées  par 
des  signes  physiques  ,  servent  à  l'entendement 
de  support  et  d'appui  ;  et  les  signes  qui  les  re- 
présentent ,  ont  imposé  ,  sans  qu'on  s'en  soit 
rendu  compte  ,  l'obligation  d'une  association  , 
non  réfléchie  ,  sans  doute  ,  mais  effective  ,  en 
ce  que  ces  signes  maintenaient  sur  une  ligne 
suivie  ,  progressive  ,  les  efforts  et  les  travaux  de 
l'incohérence.  Tandis  que  ,  dans  les  sciences  à 
l'égard  desquelles  les  vérités  acquises  ne  peuvent 
être  marquées  par  des  signes  matériels  ,  ces  véri- 
tés sont  périssables ,  en  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
sensibles  à  tous  :  oubliées  ou  contredites  ,  elles 
disparaissent ,  avec  les  esprits  qui  les  avaient  in- 
ventées ou  qui  les  comprenaient.  Yoilà  la  rai- 
son pourquoi  les  sciences  sans  signes ,  se  défont 
à  mesure  qu'elles  se  font ,  et  pourquoi  elles  sont 
et  seront  perpétuellement  à  recommencer  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'association ,  qui  peut  seule  recueil- 
lir les  vérités  dont  elles  se  composent  ,  les  con- 
server et  les  accroître ,  soit  enfin  en  vigueur. 
Misérable    idée    des  siècles    antérieurs ,   cepen- 
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dant  ,  d'avoir  tenté  d'ordonner  l'art  avant  d'a- 
voir préalablement  ordonné  les  artistes  !  N'avoir 
pas  conçu  que  ,  dans  l'incohérence  ,  la  gloire 
personnelle  l'emporte  sur  l'amour  de  l'art  !  N'a- 
voir pas  compris  que  ,  pendant  que  quelques- 
uns  travaillent  à   ériger  l'édifice  de  la  science, 

r 

d'autres ,  nouveaux  Erostrates ,  épient  l'occasion 
de  le  renverser  avec  éclat  !  Que  la  personnalité, 
qui  opère  pour  soi  j  doit  être  remplacée  par  le 
collectisme  qui  opère  pour  tous  !  Que  la  vue  col- 
lective est  différente  de  toutes  les  vues  indivi- 
duelles qui  la  composent  !  Que  l'incohérence , 
le  règne  d'un  seul  ou  de  quelques-uns  ,  dans  les 
sciences ,  d'une  ou  de  quelques  races  ,  dans  les 
empires  ,  produit  nécessairement  le  despotisme 
ou  l'anarchie  !  Que  ,  par  l'incohérence ,  les  géné- 
rations et  les  tems  se  présentent  brisés  et  frac- 
tionnés !  Que  le  point  est  de  fondre  ensemble  les 
tems  ,  de  former  entr'eux  un  anneau  de  conti- 
nuité ,  et  ainsi  de  donner  à  l'art ,  au  lieu  de  l'é- 
troite conception  d'une  époque  et  de  la  courte  vie 
d'un  individu  ,  l'intelligence  et  la  longévité  de  l'es- 
pèce !  Que  la  divergence  et  la  zizanie  sont  l'ef- 
fet nécessaire  des  travaux  isolés  !  Que  l'unité  , 
l'harmonie  etla  concorde  ne  peuvent  régner  que 
par  le  nouvel  organe  !  Que  le  divorce  des  talens , 
enfin  ,  subsistera ,  avec  toutes  ses  suites ,  quel- 
ques siècles  qui  s'écoulent,  jusqu'à  ce  que,  bri-_ 
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sant  la  marotte  de  l'incohérence,  les  savans  ; 
dispersés  et  dissous  ,  se  rallient ,  serrés  et  réso- 
lus ,  sous  les  drapeaux  de  l'association  ! 

Un  teins  prochain  va  communiquer  à  l'asso- 
ciation un  mouvement  dont   on  ne  saurait  au- 
jourd'hui calculer  la  puissance.  Bientôt,  en  effet , 
de  nouveaux  modes  d'enseignement,  plus  expé- 
ditifs  et  plus  rationnels ,  abrégeant  la  stérile  lon- 
gueur des  études  présentes,  et  donnant  aux  facul- 
tés  plus  de  force  et  de  nourriture ,  une  seule  et 
même  tête  se  trouvera    capable  d'embrasser  la 
sphère   intellectuelle    des   sciences   et  des   arts. 
Alors ,  les  sciences  et  les  arts  ,   unis  ^t  enlacés 
dans  un  même  entendement ,  s'éclairant  de  leurs 
rayons  réciproques ,   y  brilleront  d'une  lumière 
relative  plus  pénétrante  et  plus  vive  ;  et ,  s'illu- 
minant  tour-à-tour ,  les  sciences  par  les  arts  et 
les  arts  par  les  sciences  :  des  données  que  no- 
tre intelligence  actuelle   ne  peut  concevoir   ou 
se  figurer  ,  apparaîtront  à   l'esprit  soudain  tout 
évidentes.    Or  ,  et    qu'on   ne   rejeté   point  trop 
légèrement  des   assertions   vides  et   creuses   en 
apparence  ;   o  r,  dis-je  ,  les  proportions   mathé- 
matiques ont    des  rapports   avec  la  justice  ;  les 
constellations  astronomiques   sont  représentati- 
ves de  propriétés  morales  ;  les  lois  selon  lesquel- 
les  se    meuvent  les   sons  ,  offrent  de  l'analogie 
avec  la  gamme  des  passions  humaines  ;  c'est  une 
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harmonie  que  l'intelligence  de  son  devoir ,  c'est 
une  figure  que  l'exercice  de  la  vertu.  La  mé- 
ditation rend  percevable  cette  sorte  de  concor- 
dance ,  encore  qu'il  ne  soit  pas  possible  à  cette 
heure  d'en  administrer  la  preuve  ,  que  les  gêné  - 
rations  futures,  parvenues  à  l'époque  indiquée  , 
rencontreront  infailliblement.  Mais  qu'il  est  in- 
concevable qu'une  si  profonde  vérité  se  soit  fait 
entrevoir  ,  il  y  a  vingt-deux  siècles ,  au  philosophe 
de  Sinope  ,  qui  a  posé  cette  étonnante  ques- 
tion !  «  Quel  rapport  essentiel  existe-t-il  entre 
«l'astronomie,  la  musique  ,  la  géométrie,  la 
»  connaissance  de  son  devoir  et  l'amour  de  la 
»  vertu  ?  » 

De  nouveaux  modes  d'enseignement  préparent 
donc  aux  générations  futures  une  nouvelle  exis- 
tence. Car  la  vie  intellectuelle  ,  morale ,  est  la 
première  vie ,  la  vie  intime  et  véritable  de  l'hom^ 
me  ,  sa  substance  et  son  attribut.  La  puissance 
morale ,  et  la  faculté  de  la  développer  par  l'ins- 
truction ,  constituent  le  signe  qui  le  sépare  des 
animaux.  Or,  le  développement  de  l'intelligence, 
par  l'instruction  ,  peut  seul  élever  l'humaine  es- 
pèce à  la  compréhension  de  la  justice.  Comment 
espéreriez-vous  la  justice,  tant  que  des  méchans. 
intéressés ,  pourraient  jeter ,  à  travers  vos  insti- 
tutions ,  un  peuple  ignorant  et  armé  ?  Vous  ne 
partagez  pas  l'instruction-  en  frères,  avec  le  peuple; 
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et  c'est  par  son  ignorance  qu'on  vous  châtie. 
Un  froid  égoïsme  ,  une  puérile  et  aveugle  va- 
nité vous  retiennent  séparés  de  lui  ;  vous  ne 
reconnaissez  pas  votre  sang  dans  son  sang  ;  stu- 
pides  !  vous  croyez  à  des  classes  dans  le  genre 
humain  !  vous  en  portez  la  peine  ;  l'injustice  rè- 
gne d'un  règne  effronté;  elle  pèse  sur  vous  tous, 
et  vous  le  méritez.  Gomment  attendre  de  la  force 
ignorante ,  ô  hommes  ,  du  discernement ,  de  l'é- 
quité ?  Et  vous  ,  sages  ,  que  pouvez-vous  en  re- 
ligion et  en  morale ,  en  législation  et  en  politique  , 
tant  que  vos  principes ,  les  principes  de  la  sa- 
gesse ,  seront  soumis  à  la  révision  du  sabre  ? 
qui  voulez  -  vous  qui  défende  ces  principes  ,  si 
le  peuple  ne  les  entend  pas  ,  s'il  est  élevé  à  ne 
les  pas  entendre  ?  Cependant  des  hommes  plus 
qu'ignorans  et  ennemis  véritables  ,  dévorent  à 
l'avance  les  générations  dans  la  partie  la  plus 
délicate  de  leur  être  ,  contestent  aux  peuples  l'ins- 
truction ,  la  vie  morale ,  et  travaillent ,  suent  et 
se  fatiguent  pour  la  comprimer  et  l'étouffer.  Les 
insensés  î  ils  voudraient  priver  l'homme  de  son 
pain  le  plus  substantiel  ,  le  tenir  affamé  dans 
la  stupeur  et  la  langueur  morales  î  Mais  l'ordre 
prévu  par  l'auteur  des  choses  est  irrévocable.; 
Les  résistances  qu'on  y  oppose  sont  prévues  par 
lui ,  et  elles  entrent  dans  le  nombre  de  ses  moyens. 
Déjà  cet  ordre  immuable  des  choses  se  déploie  ; 
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le  nouvel  enseignement  est  mis  en  œuvre  chez; 
les  peuples  les  moins  avancés.  Un  quart  de  siè- 
cle !  et  il  aura  formé  des  nations  nouvelles.  En 
peu  de  tems  la  face  intellectuelle  de  la  terre 
sera  changée.  O  honte  !  Les  vieilles  nations  ,  à 
qui  Ton  dispute  leurs  droits  les  plus  sacrés ,  à 
qui  Ton  marchande  l'instruction  et  la  morale, 
abâtardies  dans  une  longue  ignorance  ,  abruties 
dans  Tordre  politique  inverse  ,  ou  ordre  du  con- 
tre ordre  ,  constituées  ,  qu'elles  sont  ,  sur  le 
principe  de  l'incohérence  et  de  la  personnalité 
au  iieu  de  celui  de  Tassociation  et  du  collec- 
tisme  ,  vont  tomber  ,  dégradées  ,  avilies  ,  sous 
la  domination  et  le  sceptre  des  nations  les  der- 
nières venues  ! 

Les  destinées  de  l'humanité  se  trouvent  donc 
déposées  dans  ses  propres  mains  :  elle  est  revê- 
tue de  la  puissance  de  se  perfectionner  ,  elle  peut 
s'établir  et  se  constituer  pensante.  L'éducation 
est  l'instrument  de  sa  perfection  possible ,  le 
moyen  de  hâter  et  d'accomplir  ses  destinées. 
Pour  que  l'éducation  atteigne  à  ce  but ,  elle  doit 
s'étendre  aux  classes  inférieures  ,  jusqu'aux  der- 
nières classes  du  peuple  ,  qu'il  faut  enfin  laver  et 
nettoyer  des  immondices  morales  dont  on  les  a 
chargées.  En  eût-il  coûté  davantage  de  leur  don- 
ner des  idées  saines  ?  Si  elles  retiennent ,  si  scru- 
puleusement, les  préjugés  et  les  mensonges  dont 
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on  les  a  investies,  ne  retiendraient-elles  pas  mieux 
la  droiture  et  la  vérité  ?  Singulier  raisonnement 
du  pouvoir  !  Par  ses  institutions  le  pouvoir  abru- 
tit le  peuple  ;  et  quand  il  voit  le  peuple  abruti , 
lui  qui  Ta  abruti,  il  tire  de  son  abrutissement 
communiqué  cette  conséquence,  que  l'abrutis- 
sement est  naturel  au  peuple  ,  et  qu'il  n'est  be- 
soin de  lui  accorder  ,  ou  plutôt  qu'il  lui  faut  re- 
fuser l'instruction  ,  la  vérité  ,  la  justice.  Cœurs 
durs  et  aveuglés  !  pitoyables  î  et  cependant  l'hom- 
me est  essentiellement  moral ,  tout  moral  ;  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre  l'âme  humaine  se  sou- 
tient et  s'appuie  sur  une  idée  morale  ,  vérita- 
ble ou  fausse  ,  les  religions  diverses  ,  qui  domi- 
nent dans  les  diverses  régions  de  la  terre.  Par 
ce  besoin  universel  et  manifesté  d'un  point  d'ap- 
pui moral  ,  l'humanité  vous  révèle  sa  nature  > 
elle  est  pensante ,  et  l'instruction  est  l'aliment 
qu'elle  convoite  ,  qu'elle  attend  pour  croître  et 
se  développer.  L'éducation ,  et  l'éducation  éten- 
due aux  dernières  classes  du  peuple  ,  est  donc 
un  devoir  que  Dieu  impose  à  ceux  qui  les  gou- 
vernent. Et  en  effet,  qui  veut,  de  cœur,  gou- 
verner les  peuples ,  veut  aussi  les  instruire  ;  qui 
ne  veut  que  les  exploiter  leur  refuse  la  lumière. 
Vainement  l'avarice  qui  exploite  ,  objecterait-elle 
que  l'instruction  rendrait  le  peuple  inhabile  à  ses 
fonctions.  Les  fonctions  du  peuple  n'offrent  rien 
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tic  méprisable  :  aux  yeux  de  toute  personne,  non 
corrompue ,  un  paysan  a  dix  pieds  de  haut  de 
de  plus  qu'un  chambellan.  Cincinnatus  con- 
duisait la  charrue  de  ses  mains  ;  et  des  Cincin- 
natus à  la  charrue  ,  ne  seraient  ni  moins  con- 
tens  ni  moins  grands ,  que  des  Cincinnatus  à  l'ar- 
mée ,  si  même  ils  n'étaient  davantage  l'un  et 
l'autre.  Plus  éclaire,  le  peuple  n'en  vaquerait 
que  mieux  à  ses  travaux.  Le  travail  est  la  con- 
dition de  l'humanité  ;  et  une  cause  supérieure 
est  là ,  présente ,  qui  pousse  incessamment  au 
travail  le  peuple ,  comme  tous  les  humains  quel- 
conque, et  qui  le  pousse  par  conséquent  au  tra- 
vail qui  lui  est  propre  et  qu'il  sait  pratiquer.  Cette 
cause  supérieure ,  sans  cesse  agissante  ,  c'est  le 
collectisme ,  passion  immense  et  souveraine  ,  qui 
domine  et  plane  sur  l'humanité  ,  entraîne  l'hom- 
me invinciblement  à  s'unir  à  l'homme  ,  à  la  so- 
ciabilité ,  et  lui  donne  ce  lumineux  instinct, 
que  tous  les  travaux  de  la  société  marchant  à 
une  fin  commune ,  à  un  point  central ,  le  bien 
de  tous  ,  il  n'existe  en  effet  qu'un  seul  et  uni- 
que travail ,  l'œuvre  humaine ,  dans  laquelle  se 
réunissent  en  un  tout  et  se  fondent  en  commun 
tous  les  travaux  particuliers  :  que  ,  dès-lors ,  il 
n'existe  dans  ce  commun  résultat  de  l'œuvre 
humaine  où  tous  sont  nécessaires  à  son  complé- 
ment ,  petit   ou  grand  travail ,  mais  un  travail 
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unique ,  qui  émane  du  concert  et  de  l'harmonie 
de  tous  les  travaux,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  compliqué.  Ces  idées  de  grand,  de  petit, 
pour  ce  qui  n'est  que  divers ,  appliquées  soit  aux 
travaux  ,  soit  aux  individus  ,  sont  des  illusions  at- 
tachées à  l'actuelle  incohérence  ;  illusions  réflé- 
chies d'un  ordre  social  essentiellement  faux ,  in- 
verse du  véritable ,  et  qui  traîne  après  soi ,  par 
un  double  effet  nécessaire ,  le  renversement  des 
principes  et  celui  des  idées.  Or,  lorsqu'une  fois 
l'instruction  sera  étendue  jusqu'au  peuple  ,  le 
système  social  se  concevra  différemment.  On  ne 
le  construira  plus  à  côté  de  l'homme ,  à  côté , 
sur  le  champ  ,  sur  le  sacrilège  artifice  des  Castes, 
mais  sur  le  moral ,  les  principes ,  le  véritable  être 
humain.  Incontinent  la  violence  et  l'arbitraire , 
enfans  hideux  de  la  force  et  du  mensonge  ,  ces- 
seront d'opprimer  l'humanité  ;  l'instruction  et 
les  lumières  chasseront  ces  deux  démons  qui  la 
dévorent ,  guériront  ces  deux  plaies  de  l'enfance 
sociale  ;  et  les  nations  ,  délivrées ,  parce  qu'elles 
seront  éclairées ,  s'asseoiront  et  se  reposeront  dans 
la  paix  de  la  justice  et  de  la  vérité  :  se  repo- 
seront sur  la  raison  humaine  ,  sur  l'expression  de 
cette  raison  ou  lois  écrites  ,  sur  la  vérité  mo- 
rale ,  vérité  encore  étouffée  et  méconnue  ,  mais 
immuable ,  éternelle ,  dont  chaque  homme  garde 
1  étincelle  en  son  sein  ,  et  qui  alors   apparaîtra 
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brillante  ,  éclatante  ,  et  sera  accueillie  comme 
un  gage  de  salut  par  tous  les  peuples  de  la 
terre  ,  qui  l'entendront  enfin  et  la  compren- 
dront. Qui  soutient  le  système  actuel  de  l'inco- 
hérence ,  de  la  force  ?  l'ignorance  armée  ,  enré- 
gimentée ,  qui  ne  le  comprend  pas.  Ainsi  donc 
le  genre  humain  se  reposera  ,  heureux  et  pai- 
sible ,  sur  la  vérité  ,  les  principes  ;  principes  , 
vrais  supports  des  sociétés  ,  de  l'humanité  ;  prin- 
cipes ,  points  moraux  autour  desquels  se  groupe 
l'espèce  humaine  ;  principes  ,  seuls  êtres  exis- 
tant d'une  existence  intrinsèque ,  absolue ,  l'hu- 
manité n'étant  que  comme  moyen  de  les  ma- 
nifester ;  principes  ,  vérités  sans  exception ,  car 
les  exceptions ,  les  circonstances ,  ne  regardent 
que  les  individus  ,  jamais  l'espèce;  et  comme 
les  individus  doivent  se  sacrifier  ,  et  se  sacri- 
fient en  effet  pour  l'espèce  ,  de  même  les  cir- 
constances doivent  être  sacrifiées  au  principe. 
Cette  vérité  morale  est  dans  tous  les  cœurs  ;  et  si 
tant  d'humains  fléchissent  ou  laissent  fléchir  de- 
vant les  circonstances ,  ce  n'est  point  que  la  pro- 
position soit  fausse  ou  souffre  des  exceptions,  mais 
c'est  que  la  faiblesse  intellectuelle  de  la  plupart 
des  individus ,  et  l'intérêt  particulier  qui  les  fas- 
cine ,  leur  font  envisager  l'exception  comme  un 
principe  et  la  circonstance  comme  une  éternité  ; 
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illusion  qui  perpétue  la  misère  de  l'humanité, 
en  retardant  le  règne  absolu  des  principes,  par 
qui  seul  elle  peut  être  heureuse. 

Or  ,  le  règne  des  principes  ne  peut  avoir  Jieu 
que  par  l'association ,  que  par  la  mort  de  la  per^ 
sonnalité  sociale,  de  l'incohérence;  d'un  autre 
côté ,  l'association  peut  seule  conduire  à  l'édu- 
cation parfaite  ;  et  enfin  ,  ce  n'est  que  par  l'é- 
ducation ,  que  l'humanité  peut  dépouiller  la  bar- 
barie du  premier  homme  ,  s'élever  à  ses  desti- 
nées, se  constituer  pensante.  Car  l'espèce  hu- 
maine naît  ignorante  et  barbare  ;  l'enfant  d'au- 
jourd'hui est  aussi  brut ,  à  sa  naissance ,  que  les 
premiers  enfans  de  la  terre  ,  et  sa  vie  roule , 
comme  a  roulé  la  leur  ,  dans  l'étroite  sphère 
des  idées  natives.  Jusqu'à  cette  heure ,  en  effet , 
l'espèce  a  langui  dans  des  idées  instinctives,  nati- 
ves ,  qui  se  montrent  et  se  sont  montrées  les  mê- 
mes chez  tous  les  peuples  ,  en  toutes  circonstances 
et  en  tous  lieux,  les  mêmes  chez  tous  et  cha- 
cun ,  à  présent  et  autrefois  ,  et  sur  lesquelles 
se  fonde  l'incohérence ,  le  régime  social  et  scien- 
tifique actuel ,  régime  immobile ,  et  qui  semble 
marcher  parce  qu'il  déplace  et  culbute  sans  relâ- 
che les  unes  par  les  autres  les  idées  instincti- 
ves ,  les  idées  de  l'enfance  de  l'humanité.  L'as- 
sociation tire  l'humanité  de  l'enfance ,  des  idées 
purement  instinctives  ,  et  la  place  sur  le  terrein 
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de  la  raison,   sur  les  idées  de  chacun  passées 
à  la  révision  de  tous,  révision  de  tous  ou  cou- 
pelle de  l'humanité  pensante.  Rendant  inamis- 
sibtes  les  vérités  acquises ,  l'association  situe  l'hu- 
manité sur  la  route   de  la  progression.  Effecti- 
vement ,  elle  dispose  une  génération  sur  la  voie 
préparée  par  la  génération  antécédente ,  et ,  de 
cette  sorte  ,  les  générations  se  servent  les  unes 
aux  autres  comme  de  degrés ,  pour  monter  sans 
relâche  et  s'élever  dans  une  continuelle  progres- 
sion. Or ,  faute  de  cette  progression  ,  que  l'as- 
sociation  intellectuelle  seule  peut   donner ,    les 
générations  s'épuisent  à  refaire  et  reconstruire 
les  mêmes  travaux  que  les  précédentes ,  se  heur- 
tent ,  se  culbutent  et  rétrogradent   comme  les 
individus ,  restent  ou  retombent  dans  l'incohé- 
rence ,  les  idées  instinctives,  le  régime  immobile  ; 
et  chaque  génération  recommence  sa  vie,  comme 
chaque  nouveau   né  ,  et  la   consomme  comme 
lui  dans  le    cercle  borné  des  idées  instinctives. 
Ainsi,  l'association  intellectuelle,  le  régime  pro- 
gressif,  arrache  à  l'isolement  qui   les  dévore  les 
individus  et  les  générations  ;  des  vies  individuelles 
et  des  époques  ,  ne  fait  qu'un  tems  et  qu'une  vie  ; 
donne  une  durée  perpétuelle  à  ce  qui  sans  cesse 
renaissait,  une  suite  à  ce  qui  sans  cesse  recommen- 
çait ;  brise   le  règne  des  idées  instinctives  ,  pour 
établir  celui  des  idées  rationnelles  ;  transporte 
II.  8 
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l'espèce ,  de  la  barbarie ,  de  la  barbarie  où  elle 
est  encore  ,  dans  la  vraie  civilisation  ;  opère 
enfin  comme  la  rénovation  ,  comme  une  créa- 
tion nouvelle  de  l'espèce  humaine  sociale  et  pen- 
sante, 


MALADIES    ATAXIQUES. 


i. 

FIÈVRES    MALIGNES     OU     ATAXIQUES     CONTINUES. 

OBSERVATION      XCVIII. 

Fièvre  maligne  ou  ataoci^ue  continue. 

Le  22  vendémiaire  ,  an  XIV  de  la  république , 
une  bergère,  âgée  de  seize  ans  ,  d'une  consti- 
tution délicate,  mais  non  maladive,  point  en- 
core réglée  ,  fut  amenée  à  Tune  des  infirmeries 
consacrées  aux  enfans  de  l'hospice.  A  l'inspec- 
tion ,  ayant  reconnu  qu'elle  était  malade  depuis 
plusieurs  jours  ,  la  sœur  principale  de  la  salle 
où  travaillait  cette  fille  fut  appelée  ;  et  elle  rap- 
porta que  cette  fille  était  inappliquée,  indolente, 
paresseuse  :  elle  ne  la  croyait  pas  malade.  Une 
des  compagnes  de  la  malade  interrogée  ,  dit  que 
depuis  une  semaine  elle  la  voyait  souvent  pâle 
et  rouge ,  faisant  de  longs  soupirs  ;  que  quelque- 
fois son  travail  lui  tombait  des  mains  ;  qu'elle 
mangeait  peu  ;  que  plusieurs  fois  elle  avait  vomi  ; 
qu'elle  répondait  à  peine  ,  et  que  souvent  elle 
parlait  toute   seule.  Pour  la  malade  \  elle  ne  se 
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rendait  compte  ni  de  sa  situation  présente  nî 
de  son  état  antécédent.  Le  second  jour  de  son 
entrée  à  l'infirmerie  ,  le  huitième  présumé  de 
sa  maladie  ,  elle  présentait  les  symptômes  sui- 
vans  :  les  yeux  hagards ,  trouhles  ;  la  face  rouge  > 
surtout  aux  v pommettes  ;  des  contractions  irré- 
gulières dans  les  lèvres  et  les  paupières  ;  des  stric- 
tions à  la  gorge  ;  les  dents  sèches  ,  la  langue 
ardente  ;  la  joue  droite  et  l'extrémité  du  nez 
froides ,  et  la  joue  gauche  chaude  ;  des  alterna- 
tives de  tension  et  de  relâchement  du  ventre  ; 
de  l'altération  dans  l'ouïe  ,  de  la  gêne  dans 
la  parole  ;  un  délire  taciturne  et  tout  -  à  -  conp 
de  l'agitation  ;  de  la  somnolence  et  des  réveils 
en  sursaut  ;  des  soubresauts  des  tendons ,  des 
mouvemens  involontaires  des  mains  ,  et ,  par  in- 
tervalle ,  une  grande  prostration.  Le  neuf,  elle 
rendit  involontairement  les  selles  et  les  urines. 
Le  dix ,  elle  eut  un  sommeil  carotiqne ,  les  yeux 
chassieux  ,  et  des  roideurs  tétaniques  dans  les 
membres.  La  langue  était  rouge  ;  elle  avait  soif  de- 
puis les  premiers  jours.  Le  onze  ,  la  langue  était 
sèche  ,  ridée  ,  toujours  cfnn  rouge  vif  ;  la  bouche 
béante ,  le  pouls  très-faible  ,  et  la-  chaleur  ,  irré- 
gulièrement répartie.  Elle  voyait ,  entendait  ,  ré- 
pondait. Le  soir ,  il  lui  survint  un  paroxysme  avec 
coloration  d'un  rouge  vif  et  luisant  des  joues,  qui 
se  renouvelle  ,  à  lamême  heure,  jusqu'à  la  fin. 
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Le  douze  ,  elle  eut  de  la  somnolence  ,  et  se 
reveillait  au  moindre  bruit.  Le  treize ,  la  tête 
était  appesantie  ,  la  respiration  inégale ,  rare  et 
profonde.  Le  quatorze  ,  il  parut  sur  la  langue 
de  petites  phlyctènes  blanches.  Le  quinze,  elle 
eut  deux  paroxysmes ,  l'un  à  midi ,  l'autre  le 
soir  ,  tous  deux  avec  forte  coloration  de  la  joue 
gauche.  Elle  délira.  Le  seize ,  les  phlyctènes  de 
la  langue  s'étaient  changées  en  aphtes  blanches. 
Le  délire  persévérait.  L'œil  gauche  restait  ou- 
vert,  et  offrait  un  aspect  vitreux.  Le  dix-sept, 
elle  prit  des  roideurs  tétaniques  dans  les  mem- 
bres ,  et  le  délire  cessa.  L'œil  restait  égaré.  Elle 
eut  des  sueurs  partielles  ,  sur  le  front.  Le  dix- 
huit  ,  le  ventre  fut  douloureux ,  sans  tension  , 
sans  élévation.  Elle  était  constipée.  Le  dix-neuf, 
elle  eut  un  tremblement  de  tout  le  corps ,  sans 
frisson  antécédent.  La  langue  était  d'un  rouge 
ardent  dans  le  centre  ,  rose  ,  humide  et  aph- 
teuse sur  les  bords.  Le  vingt-deux,  elle  eut  des 
sueurs ,  ça  et  là  ,  en  diverses  parties  de  la  face. 
Les  roideurs  tétaniques  des  membres  étaient  fré- 
quentes ,  elle  ne  délirait  pas.  Le  vingt-trois,  elle 
prit  un  fort  paroxysme  :  les  membres  devinrent 
souples  ,  elle  délira  toute  Ht  nuit.  Le  vingt-cinq, 
elle  recouvra  ses  sens  ;  elle  répondait  d'une  parole 
brève ,  brusque ,  mais  sensément.  Elle  n'eut  plus 
de  roideurs   dans  les  membres.  Le  vingt-sept ,. 
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il  parut ,  au  sacrum ,  une  escarre  gangreneuse , 
qui  s'aggrandit  promptement.  Le  vingt-huit,  elle 
demeura  affaissée  ,  taciturne.  Le  trente  ,  elle  prit 
des  sueurs  froides  aux  extrémités  et  succomoa. 
Le  neuf,  on  lui  appliqua  aux  jambes  deux 
vésicatoires.  Le  dix  ,  on  lui  donna  du  kina  en 
substance ,  qu'elle  rejeta  par  le  vomissement.  On 
appliqua  aux  bras  deux  nouveaux  vésicatoires, 
à  la  levée  desquels ,  ainsi  que  des  premiers  , 
elle  poussa  des  cris  de  douleurs  :  la  plaie  en  était 
rouge  et  ardente  ,  et  se  conserva  telle.  Elle 
buvait  d'une  tisane  acidulée  ,  depuis  le  commen- 
cement de  sa  maladie.  Le  onze,  on  substitua 
à  la  tisane  acidulée  une  infusion  de  kina  ,  que 
l'on  continua  jusqu'à  la  fin.  Le  douze  ,  on  cou- 
vrit le  front  de  compresses  imbibées  d'oxicrat. 
On  lui  donna  une  potion  avec  l'extrait  de  kina. 
Le  treize,  on  plaça  un  vesicatoire  à  la  nuque» 
Le  seize ,  les  vésicatoires  des  quatre  membres 
étant  secs ,  on  en  réappliqua  de  nouveaux  aux 
quatre  membres  r  et  on  lui  prescrivit  une  potion 
avec  du  musc  et  du  camphre.  Le  dix-huit ,  elle 
prit  un  lavement  émollient ,  qu'elle  rendit  tel  quel. 


^  v  te, 


ic. 


ropsi 


Le  visage  était  peu  décomposé  ;  les  articula- 
lions  souples  ;  Y  escarre  gangreneuse  superficielle , 
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sèche  et  dure  ;    l'abdomen  aplati.   A  l'intérieur , 
les  viscères  du  ventre  et  ceux  de  la  poitrine  n'of- 
frirent aucune  particularité.  Le  crâne  ,  ouvert , 
la  dure  mère  et  l'arachnoïde  parurent  saines.  Le 
cerveau  conservait  sa  consistance  et  sa   couleur 
naturelles.    Quant   aux  ventricules  latéraux,  ils 
contenaient  deux  à  trois  cuillerées  de  liquide  jau- 
nâtre ,  plus  épais  dans  le  ventricule  droit  que  dans 
le   gauche.  La  membrane  des  deux  ventricules 
était  opaque  ;  elle  offrait  ça  et  là  du  côté  droit , 
dans  sa  moitié  inférieure  ,  des  vaisseaux  injec-^ 
tés  en  rouge.  Toute  la  surface  de  la  substance 
médullaire  du  cerveau  correspondante  à  la  moi- 
tié inférieure  de  cette  membrane  ,   et  d'où  les 
nerfs  tirent  leur  origine ,  parut  d'une  densité  mor- 
bide :  le  troisième  ventricule ,  et  le  reste  du  cer- 
veau ,    ne  présentaient  aucune  trace  de  lésion. 

Remarques. 

Je  rapporte  cette  ebservation  de  fièvre  mali- 
gne continue  ,  chez  une  fille  vierge ,  la  pratique 
ne  m'en  ayant  pas  fourni  un  seul  exemple  chez 
les  femmes  en  couche. 

Ce  fait  est  important ,  la  maladie  s'y  pré- 
sente dénuée  de  complication ,  dans  toute  sa  sim- 
plicité et  pureté  ;  c'est  encore  un  exemple  pro- 
totype. 
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Les  symptômes  constitutifs  de  la  maladie  parv- 
ient tous  médiatement  ou  immédiatement  d'un 
point  unique  ,  de  l'inflammation  de  la  membrape 
séreuse  des  ventricules  latéraux  et  du  tissu  mé- 
dullaire sous-jacent.  Les  altérations  de  la  vision  r 
celles  du  mouvement  des  paupières  et  du  globe 
de  l'œil ,  la  dilatation  de  la  pupille  ,  les  lésions 
de  l'audition  et  de  la  parole  f  les  contractions 
convulsives  des  muscles  faciaux ,  les  strictions 
de  la  gorge  et  les  vomissemens ,  les  irrégularités 
de  la  respiration  ,  accusent ,  nommément ,  la 
paire  nerveuse  qui ,  lésée  à  son  origine  ,  produit 
le  désordre.  L'inégale  répartition  de  la  chaleur 
de  la  peau  ,  enseigne  l'influence  des  nerfs  sur 
la  génération  de  ce  phénomène  :  les  variations 
dans  les  symptômes  ,  indiquent  la  motion  de  l'af- 
fection inflammatoire  ,  ses  rémissions  et  ses  exa- 
cerbations  :  les  roideurs  tétaniques  des  membres, 
montrent  que  l'état  du  cerveau  se  répète  d'une 
manière  quelconque  sur  l'épine  :  l'action  et  la 
réaction  réciproques  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  ,  sont  rendues  manifestes  ,  chez  cette 
fille ,  par  les  alternatives  du  délire  et  des  tensions 
musculaires  des  extrémités  :  enfin  ,  le  carus ,  la 
somnolence  ,  le  délire  et  les  autres  symptômes 
de  cette  nature  r  découlent  si  naturellement  du 
siège  de  la  maladie ,  qu'ils  s'expliquent  d'eux- 
mêmes* 
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L'être  ,  l'origine  de  la  fièvre  putride  essen- 
tielle ou  typique ,  viennent  d'être  signalés  :  l'ob- 
servation de  cette  fille  constate  tout  aussi  net- 
tement l'être  et  l'origine  de  la  fièvre  maligne , 
ou  ataxique.  Insensiblement  enfin  se  trouve  ren- 
due concordante  l'expérience  des  âges.  Car  l'his- 
toire de  Clazomène  et  celle  de  la  femme  de 
Déalcès,  représentent  deux  types  :  le  premier,  de 
la  fièvre  adynamique  putride  ,  le  second  ,  de 
la  fièvre  maligne  ataxique  ;  et  ces  deux  types , 
frappés  il  y  a  deux  mille  ans  par  Hippocrate  , 
seuls,  le  décèlent  inventeur.  Singulier  instinct! 
Prodigieuse  sagacité  !  Recueillir  des  symptômes  , 
parmi  beaucoup  d'autres,  étrangers  à  l'espèce, 
qui  le  plus  souvent  se  mêlent  avec  eux  et  les 
offusquent  ,  et  les  recueillir  sans  savoir  quelle 
est  leur  origine  ,  et  qu'ils  ont  une  origine  ,  et 
cependant  ne  choisir  que  ceux  qui  se  rattachent 
à  cette  origine  ;  'quelle  étonnante  perception  ! 
Que  je  sache  ,  dans  aucune  autre  science  les  hom- 
mes n'ont  fait  preuve  d'un  tel  discernement.  Or , 
recueillir  des  symptômes  et  les  transmettre  à 
la  postérité ,  ce  n'est  pas  prendre  des  fictions 
pour  la  réalité  ,  des  fantômes  pour  des  êtres  ; 
mais  c'est  offrir  ,  par  un  instinct  divin  ,  l'om- 
bre qu'on  a  su  distinguer,  faute  du  corps  qu'on 
n'a  pu  découvrir.  Les  siècles  qui  suivent  pro- 
fitent de  l'indice;  et ,  par  l'ombre  qui  leur  est 


111  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

signalée,  cherchent  et  trouvent  le  corps  qui  res- 
tait enfoui.  Ainsi  s'entr'aident  les  tems.  Mais 
trop  souvent  le  siècle  qui  reçoit ,  qui  pose  le 
pied  sur  le  degré  qui  lui  est  offert,  orgueilleux! 
baisse  un  œil  de  mépris  sur  celui  qui  le  donne. 
Voici  donc  signalée  ,  dans  son  origine  or- 
ganique ,  la  fièvre  ataxique  typique,  ou  maligne 
continue.  Elle  surgit  d'une  lésion  inflammatoire 
de  la  séreuse  des  ventricules.  Lente  inflamma- 
tion ,  chez  cette  fille ,  inflammation  de  trente 
jours  ,  et  qui  représente  ,  par  ses  effets  consécu- 
tifs sur  toute  la  moelle  nerveuse  ,  l'épine  mo- 
rale ,  qui  agite  cette  moelle  d'un  mouvement 
intrinsèque  .  dans  une  autre  espèce  de  maligne 
continue  ,    qui  sera  révélée   en  son  Heu. 

I  I. 

FIÈVRES     INTERMITTENTES     MALIGNES     OU 
ATAXIQUES. 

OBSERVATION     XCIX. 

Fièvre  intermittente  ataxiqw. 

Une  fille  de  trente  ans  environ  ,  bien  cons- 
tituée ,  accoucha  naturellement  et  à  terme.  Tout 
ensuite  se  passa  régulièrement.  Le  septième  jour  { 
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à  huit  heures  du  matin  ,  soudainement  ,  sans 
aucun  signe  procurseur ,  elle  tombe  en  syncope. 
Examinée  avec  le  plus  grand  soin ,  elle  ne  donna 
pas  le  moindre  signe  de  vie.  On  la  crut  morte. 
Ayant  frappe  fortement  le  bras  ,  le  lieu  frappé  de- 
vint rouge.  Aussitôt  je  lui  fis  frotter  tout  le  corps 
avec  de  l'ammoniaque  étendue  dans  de  l'huile. 
Après  environ  un  quart  d'heure  de  frictions, 
non  interrompues  ,  tant  sur  les  membres,  que  sur 
l'épigastre,  la  poitrine  se  dilata  brusquement , 
par  secousses  et  saccades ,  et  l'air  s'y  précipita 
avec  grand  bruit.  Insensiblement  l'œil  s'ouvrit, 
le  visage  s'anima  ,  et  la  malade  reprit  ses  sens. 
Le  reste  du  jour  s'écoula  dans  la  plus  parfaite 
santé.  A  minuit  ,  il  survint  un  accès  en  tout 
pareil  à  celui  du  matin ,  soudain  et  inattendu 
comme  lui ,  et  dont  elle  sortit  par  les  moyens 
qui  la  délivrèrent  du  premier.  Celui-ci  m'ayant 
fait  comprendre  à  quoi  j'avois  affaire,  j'ordonnai 
une  once  de  kina  en  poudre ,  divisée  en  six  par- 
lies  inégales ,  et  à  prendre  de  deux  en  deux  heu- 
res ,  en  commençant  par  les  plus  fortes.  La  ma- 
lade ,  parfaitement  libre  et  dégagée  ,  n'éprou- 
vant aucun  malaise ,  ayant  le  visage  naturel  et 
serein  ,  causant  et  riant  avec  les  sœurs  de  l'in- 
firmerie ,  vint  à  bout  de  leur  persuader  qu'elle 
n'avait  nul  besoin  du  remède  qu'on  lui  avait 
ordonné,    et   elle   ne  le  prit  point.  Le   soir,   à 
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onze  heures  ,  elle  fut  saisie  d'un  nouvel  accès  , 
et  elle  y  succomba. 


Remar<] 


ues, 


Je  ne  connais  point  d'observation  de  fièvre 
intermittente  ataxique  où  l'invasion  des  accès 
ait  été  si  soudaine,  et  l'apyrexie  si  complète.  Une 
fièvre  maligne  intermittente  .  dit-on  ,  est  une  af- 
fection de  la  nature  de  la  fièvre  continue  ma- 
ligne ,  et  dont  elle  ne  diffère  qu'en  ce  que  elle 
se  montre  par  accès  intermittens.  Mais  la  fièvre 
continue  maligne  consiste  dans  une  lésion  inflam- 
matoire ;  et  une  lésion  inflammatoire  est  passible 
d'exacerbations  ou  de  rémissions ,  et  non  d'inter- 
missions  complètes  ;  donc  la  fièvre  maligne  in- 
termittente ,  qui  a  des  intermissions  complètes , 
n'est  pas  de  la  nature  des  continues.  Ce  qui 
trompe  ,  c'est  que  toutes  deux  ,  la  fièvre  maligne 
continue  et  l'intermittente,  partent  du  cerveau 
ou  de  l'épine  ;  mais  elles  ne  procèdent  ni  d'une 
lésion  de  même  sorte ,  ni  des  mêmes  parties.  On 
vient  de  s'assurer  que  la  fièvre  maligne  conti- 
nue procède  des  membranes  :  d'où  part  l'inter- 
mittente ?  Les  désordres  organiques  ,  causés  par 
cette  fièvre  ,  échappent  à  la  vue  ;  la  nécropsie  est 
muette  :  quel  scapel  employer  ?  celui  du  raison- 
nement. Essayons  ,  d'abord  >  si  les  voies  de  l'a- 
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nalogie  ou  de  la  differenciologie  morbides  peu- 
vent mettre  sur  la  voie.  Il  est  manifeste  que  la 
lésion  du  cerveau  ou  de  l'épine  ,  qui  constitue 
la  fièvre  maligne  intermittente  ,  n'a  pour  analo- 
gue aucune  des  lésions  nommées  ou  décrites  dans 
l'art  :  cela  est  clair  ,  d'emblée  ,  et  sans  qu'il  soit 
besoin  de  faire  passer  en  revue  les  maladies  con- 
nues. Or ,  l'affection  qui  constitue  la  fièvre  ma- 
ligne intermittente  }  étant  une  espèce  sut  generis , 
mnomée  et  non  décrite^  donc  l'analogie  et  la  diffé- 
renciologie  n'en  peuvent  faire  ressortir  la  nature  : 
donc  la  voie ,  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  ,  n'est  ad- 
missible en  un  cas  qui  nous  transporte  hors  du 
champ  pathologique  connu.  A  quelle  voie  donc 
recourir?  A  la  comparaison  des  fonctions  connues 
du  système  nerveux ,  avec  les  résultats  patents  des 
fièvres  malignes  intermittentes.  Or ,  le  système 
nerveux  ,  le  fait  est  acquis  ,  répand  dans  tous  les 
organes  le  principe  du  mouvement  et  du  senti- 
ment ,  la  vie  :  la  fièvre  intermittente  maligne  y 
lorsqu'elle  est  intense  ,.  le  fait  est  également  ac- 
quis, éteint  brusquement  le  sentiment,  le  mou- 
vement et  la  vie.  Ce  résultat ,  l'extinction  vitale , 
résultat  immédiat ,  premier ,  et  souvent  unique , 
nul  autre  acte  d'aucune  sorte  ne  s'interposant  f 
accompagnant  ou  précédant  ;  ce  résultat ,  à  la 
fois  primitif  et  final ,  annonce  assez,  à  ce  seul 
caractère  ;  qu'il  émane   immédiatement   du  sys- 
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terne  nerveux.  Et  comme  ce  résultat  ne  se  rap- 
porte à  aucune  des  lésions  connues,  inflamma- 
toires ou  autres  ;  qu'il  est  brusque  et  soudain  ; 
qu'il  éprouve  de  longues  et  de  complètes  inter- 
mittences :  on  en  doit  conclure  qu'il  appartient 
à  une  lésion  brusque  et  soudaine  du  système  ner- 
veux ,  à  une  lésion  qui  commence  et  finit  avec 
l'accès.  Or  cette  lésion  ,  brusque  et  soudaine , 
ne  peut  être  conçue  que  dans  une  contraction 
de  la  moelle  nerveuse  encéphalique  et  rachi- 
dienne  ;  contraction  pareille  à  celle  en  vertu  de 
laquelle  elle  exécute  ses  fonctions  naturelles ,  l'ir- 
rigation nerveuse  ,  mais  plus  intense  ,  exagérée  i 
et  d'une  telle  violence  qu'elle  excrète  toute  la 
matière  de  la  vie  ou  en  ferme  les  canaux  :  con- 
traction spontanée  ,  propre  à  la  pulpe  nerveuse  i 
affection  primordiale ,  typique.  Voyons  si  cette 
hypothèse ,  qui  explique  les  cas  les  plus  graves , 
s'accommode  aux  plus  légers  ;  car ,  si  elle  est 
juste  ,  elle  doit  les  embrasser  tous  ,  et  s'appli- 
quer à  ceux-ci  aussi  bien  qu'à  ceux-là. 

La  fièvre  intermittente  maligne,  vient  d'être 
définie  :  une  contraction  spontanée  de  la  moelle 
nerveuse  encéphalique  et  rachidienne.  Dès  qu'elle 
est  spontanée  ,  et  que  nulle  affection  morbide  an- 
térieure ne  la  provoque  ;  dès  qu'elle  est  sponta- 
née ,  dis-je  ,  qu'elle  soit  plus  forte  ou  plus  faible  , 
cette  contraction  de  la  moelle  nerveuse  constitue 
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îa  fièvre  maligne  intermittente  ,  essentielle  ou  ty- 
pique. Je  conçois  cette  contraction  ,  naturelle  , 
primordiale  ;  et ,  en  cette  espèce ,  comme  un 
acte  vital  exagéré  et  convulsif  :  et  je  la  conçois 
aisément  intermittente  ;  parce  que  un  intervalle 
dans  l'action  et  le  repos  est  familier  au  système 
nerveux,  qui,  seul  dans  l'économie,  dort  et 
veille,  pratique  et  comprend  la  périodicité.  Cela 
posé ,  suivons  les  degrés  de  contraction  spon- 
tanée de  la  moelle  nerveuse  encéphalique  et  ra~ 
chidieime  ,  depuis  le  plus  léger  jusqu'au  plus  in- 
tense de  ceux  que  l'expérience  nous  enseigne. 
Un  léger  degré  de  contraction  de  la  moelle  ner- 
veuse encéphalique  et  rachidienne ,  produit  ce 
qu'on  appelé  des  horripilations.  C'est  un  fré- 
missement ou  froid  superficiel  de  la  peau,  dans 
lequel  se  remarque  ce  prodigieux  phénomène  , 
des  poils  qui  se  dressent  sur  toute  la  surface 
du  corps,  comme  par  l'effet  d'une  effluence  élec- 
trique ,  que  je  pense  effectivement  être  produite 
par  l'éther  nerveux  poussé  à  la  périphérie  par  ce 
premier  degré  de  contraction  de  l'épine.  Dans 
un  degré  plus  fort  de  contraction  ,  la  peau  re- 
çoit l'effluence  éthérée ,  sans  la  verser  dans  l'air 
ambiant  par  les  poils  ;  elle  garde  ce  fluide  dans 
son  tissu  ;  elle  s'en  trouve  atteinte  d'une  façon 
spéciale ,  elle  en  est  refroidie  ,  soit  par  un  prin- 
cipe   frigorifique    réel  ,    porté   par  l'éther   ner- 
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veux,  et  analogue  à  celui  des  effluences  élec- 
triques :  soit  par  un  principe  quelconque  qui  la 
fait  se  resserrer  et  qui ,  à  cause  de  ce  resser- 
rement ,  provoque  ,  en  vertu  de  l'association  des 
idées  ,  faculté  animale  au  moyen  de  laquelle  se 
répètent  à  l'occasion  d'un  seul  acte  les  actes 
qui  communément  coïncident  ,  la  sensation  de 
froid  ,  qui ,  dans  les  cas  ordinaires  ,  excite  et  pro- 
voque ce  resserrement  de  la  peau  ;  et  de  là  les 
frissons.  Mais  sitôt  après  la  cessation  de  la  con- 
traction de  la  moelle  nerveuse  ,  de  l'irrigation 
éthérée  qui  s'ensuit ,  et  du  premier  effet  de  cette 
irrigation  sur  la  peau  ,  le  froid  ou  les  frissons  ; 
les  tissus  intimes  de  la  peau  ,  encore  chargés 
de  la  matière  de  cette  irrigation  ,  surgissent  et 
réagissent  ,  la  circulation  capillaire  s'anime ,  et 
il  survient  de  la  chaleur  ,  des  sueurs  ,  qui  décom- 
posent ou  qui  éliminent  le  fluide  éthéré  dont 
était  imprégnée  la  cutanée  membrane.  Dans  le 
troisième  degré  de  contraction  de  la  moelle  ner- 
veuse ,  les  irrigations  s'arrêtent  particulièrement 
sur  les  muscles,  sans  omettre  la  peau  cepen- 
dant ,.  et  causent  ,  en  ces  organes  moteurs  ,  des 
contractions  involontaires,  des  tremblemens.  Dans 
ce  troisième  cas  les  choses  se  rétablissent  comme 
dans  le  second  ;  mais  cette  chance  existe ,  que 
si  les  courans  nerveux  sur  les  muscles  sont  con- 
sidérables, et  que  ceux-ci  réagissent  avec  excès, 
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et  se  prennent  de  roideurs  tétaniques  ,  perma- 
nentes ,  au  lieu  seulement  de  recevoir  les  cou- 
rans  ,  ils  les  peuvent  attirer  sur  eux  ,  et  les  as- 
sumer au  point  d'épuiser  promptement  la  moelle 
nerveuse ,  et  de  causer  la  mort  à  la  manière  du 
tétanos.  Enfin ,  dans  un  quatrième  degré,  la  con- 
traction de  la  moelle  nerveuse  est  si  violente , 
que  ,  pour  premier  effet ,  elle  cause  la  mort,  qui 
arrive  alors  de  Tune  ou  de  l'autre  sorte  :  ou  la 
contraction  de  la  moelle  arrête  brusquement  Fé- 
ther  nerveux,  le  refoule  dans  ses  propres  ca- 
naux ,  et  suspend  ou  étouffe  la  vie  ;  ou  elle  dissipe 
soudainement  Féther  vital ,  Fexcrète  et  Féjacule , 
et  l'existence  avec  lui.  Les  morts  subites  par  le 
coït  ,  par  la  goutte  répercutée  ,  par  les  apo- 
plexies nerveuses  ,  sont  analogues  ,  identiques  à 
celles  qui  sont  causées  par  les  fièvres  intermit- 
tentes malignes  ;  c'est  radicalement  le  même  phé- 
nomène ;  car  les  noms  de  goutte  ,  apoplexie  ner- 
veuse,  fièvre  intermittente  maligne,  n'expriment 
point  le  fond  de  la  chose  ,  l'espèce  du  mouve- 
ment animal  ;  mais  seulement  l'accident,  la  for- 
me ,  la  nuance  de  ce  mouvement  animal ,  fonda- 
mental ,  qui  restait  ignoré.  Or  ,  si  la  présente 
hypothèse  est  exacte  ,  et  elle  est  exacte  ,  la  no- 
tion théorique  acquise  par  elle  est  considéra- 
ble :  il  en  résulte  que  le  plus  léger  des  accès  , 
celui  avec  horripilation ,  et  le  plus  fort,  celui 
II.  9 
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avec  syncope  mortelle ,  ne  sont ,  lorsqu'ils  nais- 
sent spontanément,  qu'une  seule  et  même  ma- 
ladie   à   des  degrés  divers. 

La  fièvre  maligne  intermittente  consiste  donc , 
radicalement ,  dans  une  spontanée  contraction 
des  moelles  encéphalique  et  rachidienne.  Mais 
le  cerveau  et  l'épine-,  se  contractent-ils  toujours 
simultanément  ?  non  toujours.  Opèrent-ils  en^ 
suite  tous  les  deux  ?  tous  les  deux.  Comment 
îa  contraction  qui  les  atteint  séparément ,  leur 
devient-elle  commune  ?  par  un  effet  nécessaire 
de  leur  continue  et  identique  structure  ,  qui  est 
telle  que,  lorsque  l'encéphale  se  contracte  avec 
violence  ,  l'épine  subit ,  par  voie  synergique ,  le 
sort   de  ce  viscère  ;    et  réciproquement. 

Or  maintenant  si  ,  dans  la  thérapeutique  de 
ces  fièvres  malignes  intermittentes  ,  des  moyens 
curatifs  ,  appliqués  sur  les  dernières  appendices 
de  l'encéphale  et  de  l'épine  ,  les  extrémités  des 
nerfs  ,  dernières  appendices  qu'on  stimule  ,  à 
la  peau  ,  par  des  synapismes  ,  qu'on  corrobore , 
à.  -  l'intérieur  ,  avec  du  kina;  kina,  lequel,  admi- 
nistré dans  l'estomac  ,  agit  alors  :  de  ce  viscère ,.. 
par  voie  de  sympathie  sur  l'épine  ,  et  directe- 
ment sur  le  cerveau  par  la  huitième  paire  ner- 
veuse ;  et  du  cerveau  eneore  une  fois  sur  l'é- 
pine, par  synergie  :  kina,  administré  dans  les 
gros  intestins ,  où  ce  remède  opère  par  sympa- 
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thie  sur  le  cerveau,  et  de  là,  par  continuité, 
sur  l'épine  }  et  encore  sur  l'épine  par  voie  de 
sympathie  :  si,  dis-je ,  des  moyens  curatifs,  tels 
que  les  synapismes  et  le  kina  ,  adressés  aux  der- 
niers filamens  de  la  moelle  épinière  et  encéphali- 
que opèrent,  combien  n'opéreraient  pas  davan- 
tage des  moyens  placés  immédiatement  sur  la 
tête  et  l'épine  !  On  se  souvient  de  l'étonnant 
effet  de  l'application  d'eau  froide  sur  la  tête  , 
dans  la  fièvre  putride  consécutive.  Or ,  déjà  j'ai 
tenté  et  renouvelé  l'expérience  dans  des  accès 
fébriles  de  diverse  nature  ;  et  les  résultats  en 
sont  tels ,  qu'il  est  permis  d'espérer  de  surmon- 
ter les  accès  de  toute  espèce  ,  de  les  enrayer 
et  de  les  dompter, 

OBSERVATION     XCI. 

fièvre  maligne  intermittente  ,  Mmorragique, 

Un  homme  de  soixante  ans  ,  fort  et  mus- 
clé ,  sujet  toute  sa  vie  à  des  hémorragies  nasales , 
à  qui  l'on  avait  depuis  quelques  années  amputé 
le  bras ,  et  qui  n'éprouvait  plus  aucune  évacua- 
tion sanguine  ,  fut  pris ,  tout-à-coup  ,  de  cra- 
chement de  sang  considérable  et  même  de  vo- 
missement. Il  avait  le  pouls  très-dur,  très-fort, 
très-dilaté.  On  le  saigna.  Il  fut  soulagé  ,  et  ne 
cracha  plus  ou  presque  plus  de  sang.  Le  len- 
demain ,   deux   heures  avant,   l'époque  du  pre- 
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mier  accès  ,  toujours  sans  signe  précurseur ,  il 
fut  pris  d'un  crachement  de  sang  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  la  veille.  On  lui  appliqua  aux 
membres  des  synapismes;  et  Ton  continua  une 
infusion  de  fleurs  de  mauves  et  de  bouillon  blanc , 
qu'on  avait  ordonné  la  veille.  Le  crachement 
de  sang  cessa.  Le  malade  ensuite  se  trouva  comme 
dans  sa  plus  parfaite  santé.  Le  surlendemain  , 
quatre  heures  plutôt  que  l'invasion  du  premier 
accès,  il  mourut,  subitement,  assis  et  causant 
avec  les  siens. 

Aucune  fièvre  intermittente  ataxique  de  cette 
espèce  ,  n'a  été  signalée  encore  à  l'attention  des 
praticiens ,    que  je   sache. 

Remarques. 

Quelle  est  l'espèce  de  cette  hémorragie  ? 
Recordons-nous.  Il  existe  des  hémorragies  par 
suite  d'actes  conçus  et  combinés  dans  la  vue 
d'éliminer  la  pléthore  :  telles  sont  celles  que  nous 
avons  observées  dans  la  fièvre  inflammatoire  et 
les  débordemcns  capillaires.  Il  en  est  par  raptus 
ou  afflux  soudain  du  sang  sur  une  partie  :  comme 
les  apoplexies  cérébrales  sanguines ,  dans  quel- 
ques-unes desquelles  on  voit  sourdre  le  sang  par 
les  yeux  ,  les  oreilles  et  le  nez  ;  comme  les  apo- 
plexies des  poumons  et  celles  de  l'estomac  ,  les 
hémoptysies  et  les  hématémèses ,  où  le  sang  est 
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rejeté  à  flots  par  la  bouche.  11  en  est  par  hiatus 
ou  faiblesse  des  capillaires  ;  soit  que  cette  faiblesse 
provienne  immédiatement  d'un  défaut  de  con- 
tractilité  de  ces  vaisseaux ,  soit  ,  médiatement , 
des  qualités  viciées  ou  dégénérées  du  sang ,  qui 
ne  les  excite  plus  avec  assez  de  force  pour  les 
contracter  :  telles  sont  les  hémorragies  qui  sur- 
viennent dans  les  régions  du  corps  qui  ont  été 
meurtries ,  gelées  ,  ou  long-tems  malades  ;  telles 
sont  celles  qu'on  remarque  dans  le  scorbut.  Il  en 
est  par  érection  spontanée  des  capillaires,  et  par 
inégalité  d'action  relative  :  telles  sont ,  pour  le 
premier  cas  ,  les  hémorragies  des  yeux  ou  du  nez 
dans  les  fortes  contentions  d^esprit ,  du  mamelon 
et  de  la  verge  dans  le  coït  ;  et ,  pour  le  second , 
celles  qui  se  déclarent  dans  une  partie ,  unique- 
ment parce  que  la  correspondante  ou  voisine  est 
affaiblie  ou  atrophiée  ,  et  que  ces  parties  ne  se 
balancent  plus  l'une  l'autre  dans  un  juste  équi- 
libre. 11  est  enfin  des  hémorragies  par  pure  in- 
fluence nerveuse  sur  les  vaisseaux  sanguins  ,  et 
celle  qui  nous  occupe  est  de  ce  nombre. 

Or  celle  -  ci  r  l'hémoptysie  de  Phomme  de 
soixante  ans  ,  est  de  même  nature  que  l'épistaxis 
de  l'observation  LXII  î  II  n'existe  de  différence 
que  dans  le  siège ,  dans  l'intensité  de  l'hémor* 
ragie  ,  et  dans  la  rapidité  des  actes  qui  ont  pré- 
cédé ,  rapidité  qui  a  été  infiniment  plus  considé- 
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rable  dans  l'hémoptysie  que  dans  F  épis taxis  ;  ce 
qui  fait  de  l'épistaxis  ,  un  exemple  plus  propre  à 
dévoiler  la  nature  de  ces  sortes  d'hémorragies  par 
influence  nerveuse.  Rappelons  cet  exemple  avant 
de  le  scruter.   «  Une  fille  de  vingt-deux  ans ,  le 
»  quatrième  jour  de  ses  couches,  éprouva  tout- 
»  à-coup ,  dans  la  soirée ,  une  sensation  de  froid 
»  subit  dans  le  dos ,  qui  se  propagea  par  tout  le 
»  corps  ?  et  fut  suivie  de  bouffées  de  chaleurs  vers 
»  la  tête  ,  de  tintemens  d'oreilles ,  de  battemens 
»  dans  les  artères  temporales  et  de  vertiges.  Une 
»  légère   hémorragie  nasale  survint  :  les  symp- 
»  tomes  disparurent.  L'hémorragie  se  renouvela 
9  tous  les  jours ,  de  la  même  manière  ,   et  à  la 
»  même  heure,  jusqu'au  onzième,  qu'elle  cessa.  » 
Ainsi  l'hémorragie  a  débuté  par  un  frisson  dans 
le  dos  ;  le  froid  a  gagné  par  degré  tout  le  corps  ; 
il  s'est  élevé  des  bouffées  de  chaleur  vers  la  tête  , 
les  artères  des  tempes  ont  été  prises  de  batte- 
mens ,  une  hémorragie  nasale  est  survenue ,  et  le 
calme  s'est  rétabli.  Cette  scène  s'est  renouvelée , 
non  pas  une  fois ,  mais  sept  jours  consécutifs ,  à 
la  même  heure  ,  avec  les  mêmes  phénomènes , 
absolument  dans  le  même  ordre,  et  sans  que  cet 
ordre  ait  été ,  dans  le  cours  d'aucun  de  ces  sept 
accès,  interverti  par  l'addition  ou  la  soustraction 
du  moindre  symptôme. 

Cela  parle.  Il  est  clair  que  l'affection  part  de 
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ïa  moelle  épinière  dorsale  ;  que  cette  affection  , 
la  contraction  spontanée  de  cette  moelle ,  s'est 
réfléchie  ou  s'est  étendue  par  les  ramifications 
des  nerfs  sur  la  peau  de  tout  le  corps ,  où  elle  a 
produit  une  sensation  de  froid  ,  soit  en  empê- 
chant les  nerfs  de  porter  sur  cet  organe  le  prin- 
cipe de  la  caloricité ,  soit  en  y  versant  une  ef- 
fluence  frigorifique  ,  soit  en  faisant  contracter  la 
peau  dans  le  même  mode  que  fait  le  froid  :  que , 
plus  tard,  cette  affection  partie  de  la  moelle  de 
l'épine  pour  opérer  d'abord  sur  la  peau ,  a  quitté 
cette  enveloppe  pour  s'emparer  des  vaisseaux  san- 
guins ,  de  ceux  notamment  des  parties  supé- 
rieures ,  sans  doute  parce  qu'ils  répondaient  plus 
directement  aux  nerfs  émanans  de  la  lésion  dor- 
sale ;  et  qu'elle  a  causé  dans  ces  vaisseaux  des 
battemens ,  c'est-à-dire  des  convulsions ,  lesquelles 
ont  été  suivies  d'une  éjection  sanguine,  ou  hémor- 
ragie nasale  médiocre ,  par  laquelle  se  sont  ter- 
minées ces  convulsions  :  ce  qui  signifie  que  l'irra- 
diation ou  irrigation  nerveuse  partie  de  la  région 
dorsale ,  et  qui  s'est  d'abord  communiquée  à  la 
peau ,  ensuite  aux  grosses  artères  de  la  tête ,  s'est 
terminée  en  mourant  sur  les  capillaires  de  la 
membrane  de  Schneider,  qu'elle  a  fait  osciller,  et 
dont  l'oscillation  a  produit  une  hémorragie  lé-* 
gère  ;  hémorragie ,  qui ,  en  cette  espèce  ,  n'est 
point  le  moyen  de  solution  des  phénomènes  pré-. 
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cédens  ,  mais  le  dernier  terme  de  ces  phéno- 
mènes ,   de  l'irrigation  nerveuse  dorsale  qui  finit , 
soit   qu'elle  s'éteigne   dans  les  derniers  frémis- 
semens  des  capillaires ,  soit  qu'elle  s'excrète  avec 
le  sang.  Je  ne  sache  rien  de  plus  évident  que 
cette  filiation  de  phénomènes.  Or,  cette  filiation, 
qui  a  eu  lieu  dans  l'épistaxis  de  cette  fille ,  a  été 
de  même  sorte  dans  l'hémoptysie  de  l'homme 
de  soixante  ans  ;  avec  cette  différence ,  chez  ce 
dernier,  que   les  mouvemens  étaient  si  rapides 
et  s'emparaient  si  promptement    des  vaisseaux 
pulmonaires,  que  les  premiers  actes  de  l'épine 
et  sur  l'épine ,   et  les  seconds  sur  la  peau,   et 
les  troisièmes  sur  les  vaisseaux  n'ont  été  sensibles 
ni  dans  leur  invasion ,  ni  dans  leur  succession , 
ni  dans  leur   terme  ,    par   conséquent  ,    où  ils 
devenaient  inappréciables.  Ainsi ,  dans  l'espèce 
de  ces  deux  exemples ,  l'affection  morbide  réside 
dans  l'épine  ,  et  dans  une  contraction  spontanée 
delà  moelle  épinière;  cette  affection  produit,  pour 
premiers  actes  apparens ,  un  froid  local ,    et  suc- 
cessivement des  frissons  sur  toute  la  peau ,  symp- 
tômes que  l'on  prend  faussement  pour  des  pro- 
dromes ;  et  enfin  elle  s'empare  des  gros  vaisseaux 
sanguins,  qu'elle  fait  battre,  des  capillaires  qu'elle 
fait  osciller ,    et  qui ,  à  cette  occasion ,  laissent 
échapper  plus  ou  moins  de  sang  :  et  ce  résultat , 
non  final  %  mais  dernier,  est  réputé  la  maladie  '• 
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Quel  abus!  Mais  voici  qui  importe.  Réfléchisse/, 
que  ce  résultat  dernier  de  l'affection  dorsale ,  qui 
a  été  marqué  par  une  hémorragie ,  à  cause  qu'il 
s'est  passé  sur  des  vaisseaux  sanguins ,  l'eût  été 
par  des  vomissemens  ,  des  coliques  ou  des  diar- 
rhées, des  convulsions,  des  douleurs  poignantes, 
ou  par  tout  autre  symptôme  de  fièvre  intermit- 
tente ataxique ,  s'il  se  fût  terminé  sur  l'estomac , 
les  intestins ,  les  muscles ,  ou  sur  tous  autres 
organes  ou  parties  ;  et  que  cependant  la  nature 
de  l'affection  et  l'espèce  de  filiation  des  symp- 
tômes eussent  été  les  mêmes  ,  les  mêmes  abso- 
lument ,  à  part  le  résultat  dernier,  qui  est  acci- 
dentel ,  et  qui  ne  caractérise  rien  ,  encore  qu'on 
le  prenne  pour  le  point  capital. 

Voilà  qui  décèle  bien  des  mystères  !  Voilà  qui 
révèle  une  bien  étonnante  relation  entre  des  mala- 
dies de  forme  toute  opposée ,  relation  fameuse 
par  le  jour  immense  qu'elle  va  porter  dans  l'art  r 
mais  bien  ignorée  encore  et  pas  même  soup- 
çonnée :  l'analogie  ou  plutôt  l'identité  de  nature  , 
entre  certaines  hémorragies  ,  certaines  inflam- 
mations, et  la  fièvre  maligne!  Car  la  première 
observation  ou  épistaxis ,  est  une  fièvre  maligne  • 
l'hémoptysie  ou  seconde  observation  une  fièvre 
maligne.  Celle-ci  a  été  mortelle,  celle-là  n'a  formé 
qu'une  indisposition  légère  :  qu'importe  ?  c'est  la 
nature  de  la  chose,  et  non  sa  violence,  sa  forme 
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ou  sa  terminaison  ,  qui  constitue  l'espèce  mor- 
bide. Or  les  deux  observations  précédentes  ne 
diffèrent  que  par  le  degré,  l'espèce  est  identique.; 
elle  Test  par  sa  nature  intime  ,  par  son  siège  pri- 
mitif, par  le  mode  d'extension  et  de  transmis- 
sion ,  par  les  derniers  tissus  atteints ,   et  même 
par  ses  résultats ,  à  leur  intensité  près.  Or  per- 
sonne ne  contestera  que  l'hémoptysie  ne  soit  une 
fièvre   maligne  :  donc  F  épis  taxis  est  une  fièvre 
maligne.  Poursuivons  cependant  la  démonstration 
de  l'identité  de  nature  entre  certaines  hémorra- 
gies ,    certaines  inflammations  et  la  fièvre  ma- 
ligne.  Je  suppose  que  ,   dans  l'épistaxis  ,    l'irra- 
diation nerveuse  partie  de  l'épine ,  au  lieu  de  se 
terminer  sur  la  membrane  de  Schneider,  se  fût 
dirigée  sur  la  peau  du  nez  :  qu'en  fût-il  arrivé?  Non 
une  hémorragie ,  mais  une  inflammation  ;  et  cette 
inflammation,  à  l'instar  de  l'hémorragie,  fût  reve- 
nue tous  les  jours  ,  à  la  même  heure ,  avec  le 
même  appareil  de  symptômes  ,  et  eût  disparu  , 
comme   l'hémorragie  ,   après   le  même   nombre 
d'accès.  Cependant ,   ce  dernier   phénomène  de 
l'irradiation  nerveuse  de  Tépine  ,    cette  inflam-^ 
mation  du  nez ,  qu'alors  on  eût  bien  appelé  du 
nom  d'inflammation  ,  eût  constitué  une  affection 
radicalement  identique  à  celle  de  l'hémorragie , 
dont  elle  n'eût  diffère'  que  par  la  forme  ,  et  point 
$u  tout  par  le  fond.  Et  de  même  à  l'égard  de 
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l'hémoptysie  :   si  l'irradiation    nerveuse    se    fut 
portée  sur  la  plèvre  ,  au  lieu  de  la  membrane 
muqueuse  pulmonaire  ,   il  s'en  fût  suivi  une  in- 
flammation ;  mais  là,  l'inflammation  n'étant  pas 
visible,  il  eût  resté  pour  dernier  et  apparent  symp- 
tôme un  point  de  côté ,   une  pleurésie ,  disons- 
nous  ,   assimilant  faussement  cette  inflammation 
nerveuse    aux  inflammations   sanguines,  et  pre- 
nant ce  dernier  contre -coup  morbide  de  plu- 
sieurs  coups  éloignés  et  antécédens ,    pour  une 
lésion  locale  ,  intrinsèque  et  primitive.  Ce  méca- 
nisme ,  expliqué,  démontre  l'identité  de  nature 
des  deux  observations  précédentes  ;  leur  identité 
de  nature,  avec  leur  dernier  effet,   tel  qu'il  a  eu 
Heu ,  l'hémorragie  ,  et  avec  l'effet  supposé  d'une 
inflammation,   l'une  sur  le   nez,   l'autre    sur  la 
plèvre  ;  et  enfin ,  ce  mécanisme  trouvé  ,  qui  dé- 
montre l'identité  de  nature  des  deux  précédentes 
hémorragies ,  celle  de  ces  hémorragies  et  des  in- 
flammations qui  eussent  pu  paraître  à  leur  place  , 
démontre  encore  l'identité  de  nature  et  de  ces 
hémorragies  et  de  ces  inflammations,  avec  la  fièvre 
intermittente  maligne  ,  qui  procède  comme  elles 
d'une   contraction  spontanée   de  la  moelle  épi- 
nière  ;  et ,  par  exemple  ,  avec  la  fièvre  intermit- 
tente maligne   de  la  fille  précitée  ,    qui  eut  des 
accès  en  syncope.  Chez  cette  fille,  effectivement, 
l'affection  primitive  de  l'épine  a  été  la  même  que 
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dans  l'épistaxis  et  rhémopthysie  précédemment 
discutées  ;  avec  cette  particularité ,  qu'elle  a  été 
si  forte  et  si  soudainement  mortelle  ,  qu'elle  n'a 
pas  eu  le  tems  de  produire  d'actes  secondaires , 
soit  une  hémorragie  ,  soit  une  inflammation.  Mais 
les  actes  secondaires  ne  sont  qu'un  accident ,  le 
fond  ,  l'affection  nerveuse  épinière  ,  subsiste  la 
même ,  et  consacre  l'identité  des  trois  maladies. 
Aussi ,  dans  l'hémoptysie  ,  le  dernier  accès,  qui 
était  bien  de  la  nature  des  deux  premiers ,  et  de 
la  nature  aussi  des  accès  de  la  fille  aux  syncopes , 
ce  dernier  accès  ,  dis-je ,  a  tué  le  malade  sans 
hémorragie  ;  le  système  nerveux  s'est  étouffé  ;  et 
dès-lors  nul  acte  ultérieur  n'a  plus  été  possible , 
hémorragie ,  inflammation  ou  tout  autre. 

En  cette  espèce,  le  mal  réel  est  donc  dans 
l'épine ,  organe  d'où  l'irrigation  nerveuse  coule 
sur  les  parties ,  et  y  produit ,  selon  leur  structure 
et  les  tissus  qu'elle  atteint,  des  effets  différens  ; 
effets  desquels  résulte  une  forme  morbide  variée  , 
sur  un  fond  causatif  morbide  qui  demeure  iden- 
tique. Ainsi  voilà  à  tout  jamais  la  théorie  des 
fièvres  dites  en  larves  dévoilée  ;  les  fièvres  inter- 
mittentes malignes  de  toute  espèce ,  et  quel  que 
soit  le  symptôme  qui  les  annonce,  dévoilées;  l'in- 
flammation des  intestins  grêles  et  de  la  gorge ,  les 
gouttes  de  sang  et  les  hémorragies  qui  fréquem- 
ment accompagnent  la  fièvre  maligne  continue 


INTERPRÉTATIVE.  1 4 1 

typique ,  dévoilées  ;  les  chaleurs  irrégulières ,  les 
sueurs  partielles  et  à  grosses  gouttes,  qui  sur- 
viennent ,  dans  cette  fièvre  ,  par  le  même  méca- 
nisme que  les  inflammations  et  les  hémorragies  , 
dévoilées  :  ce  sont  les  vibrations  dernières  de  mou- 
vemens  qui  procèdent  originairement  de  l'encé- 
phale ou  de  Tépine.  t 

A  présent!  le  kina  eût  guéri  l'hémoptysie  :  il 
eût  coupé  Tépistaxis.  Mais  qu'eussent  produit  des 
anti - spasmodiques  à  l'intérieur,  l'opium  ;  des 
répercusifs  ,  l'eau  froide  sur  la  tête  ou  l'épine  ? 
Probablement  ces  secours  eussent  aussi  opéré 
la  guérison.  Quel  champ  ouvre  à  l'intelligence 
médicale  la  présente  discussion  !  Quels  flots 
de  lumière  elle  verse  sur  la  nature  jusqu'alors 
inconnue  des  fièvres  intermittentes  malignes,  sur 
celle  de  certaines  hémorragies,  de  certaines  in- 
flammations, sur  les  affections  nerveuses  de  toute 
espèce!  Mais  l'inventeur!  Un  an  seulement  d'asso- 
ciation ,  et  ses  découvertes  seront  passées  de  bien 
loin. 

Sur  l'association  scientifique  et  sociale ,  que  Von  a  lieu 
d'espérer  prochainement. 

Le  tems  approche,  où  l'on  va  renoncer,  dans 
les  sciences  et  la  société  ,  à  l'incohérence.  L'inco- 
hérence est  également  funeste  aux  hommes  réunis 
en  société  et  à  ceux  qui  se  vouent  aux  sciences. 
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Elle  produit  et  entretient  ;   chez  les  uns  et  les 
autres,  un  état  habituel  de  guerre  ,  une  situation 
rivale  et  hostile,  où  le  bien  des  sciences  et  celui 
de  la  société  se  trouvent  incessamment  sacrifiés  à 
l'intérêt  personnel.  Car  l'incohérence,  ce  défec- 
tueux système  des  premiers  âges ,  est  fondée  sur  la 
personnalité ,  se  soutient  et  se  meut  sous  son  em- 
pire ,  ayant  pour  cortège  le  mensonge ,  l'iniquité, 
la  discorde  et  la  haine  :  au  contraire ,  l'associa- 
tion ,  qui ,  dans  l'ordre  des  choses ,  doit  succéder 
à  l'incohérence  ,  réprime  la  personnalité  ,   par 
elle  ,  les  vices  qui  lui  sont  inhérens ,  et  roule  et 
s'appuie  sur  la  passion  qui  lui  est  opposée,  le  col- 
lectisme,  source  inaltérable  de  justice  ,  de  vérité, 
de  concorde  et  de  philantropie.  Ainsi,  l'associa- 
tion ,  l'association  scientifique  et  sociale  T  ce  sys- 
tème constitutif  de  l'espèce  humaine ,  parvenue 
à  sa  maturité  ,  place  les  savans  et  les  citoyens 
dans  une  position  relative   amicale  ,  telle  ,   que 
l'intérêt  de  chacun  trouve  son  avantage  dans  celui 
de  tous ,  et  que  les  passions  nuisibles  qui  émanent 
de  la  personnalité ,  sont  réprimées  par  les  passions 
favorables  qui  se  rattachent  au  collectisme.  Or, 
en  un  tems  plus  proche  qu'on  ne  pense  ,  l'asso- 
ciation  sera  proclamée   et   effectuée   parmi   les 
hommes.  Déjà  des  nations  du  nouveau  monde, 
comme  nations  ,   l'offrent   constituée  ;   mais  les 
savans ,  chez  aucun  peuple  ,  ne  l'ont  encore  em- 
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brassée  ni  conçue.  L'effet  de  l'association ,  chez  les 
savans ,  sera  d'organiser  leurs  forces  intellectuelles 
actuellement  dispersées  et  dissoutes,  et  de  pousser 
promptement  les  sciences  à  un  haut  degré  :  son 
effet ,  chez  les  peuples ,  sera  de  faire  régner  la  jus- 
tice, et  par  cela  seul  de  les  rendre  heureux.  La  soif 
de  la  justice,  de  la  justice  qui  leur  est  refusée,  tour- 
mente les  peuples  dans  l'incohérence  ;  et  cepen- 
dant l'homme,  en  cet  état ,  ne  possède  ni  la  science 
ni  la  force  d'être  juste.  La  justice  ,  effectivement , 
est  l'effet  et  le  signe  de  la  suprême  force  et  de  la 
suprême  intelligence  ;  et  son  règne  ,  chez  les 
peuples  ,  ne  peut  s'établir  que  par  le  concours  et 
les  lumières  de  tous ,  ou  association.  Dans  cet  or- 
dre futur,  les  moindres  citoyens  vont  jouir  d'un 
sort  préférable  à  celui  des  plus  grands  dans  Tordre 
actuel.  Car  les  heureux ,  dans  l'incohérence  ,  ou 
gouvernement  dans  lequel  les  choses  ,  au  lieu 
d'être  organisées  pour  tous ,  le  sont  pour  un  seul 
ou  pour  quelques-uns,  ne  jouissent  pas  d'un  bon- 
heur effectif,  mais  comparatif  à  la  misère  des 
autres,  attendu  que  le  collectisme  se  fait  ressentir 
dans  tous  les  cœurs,  et  y  altère  les  plaisirs  attachés 
à  la  jouissance  de  tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur 
un  légitime  partage.  Ainsi  donc,  la  personnalité 
préside  à  l'incohérence ,  le  collectisme  à  l'asso- 
ciation. La  personnalité  et  le  collectisme ,  voilà 
les  deux   êtres,   en   apparence   contraires  T    qui 
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existent  dans  le  même  individu,  les  deux  prin- 
cipes entre  lesquels  oscille  l'humanité  :  le  pre- 
mier a  eu  ,  parmi  les  hommes ,  le  règne  qui  lui 
était  dévolu ,  le  second  doit  commencer  le  sien. 

Les  philosophes  ignorent  le  collectisme.  Faute 
d'avoir  trouvé  cette  passion  ,  ce  nœud  gordien 
de  l'espèce  ,  ils  n'ont  connu  et  ne  connaissent 
encore  ni  l'homme  ni  sa  destination.  En  effet, 
tous  ont  manqué  l'homme  dans  leurs  théories. 
Ils  n'ont  vu  de  qualités  génériques,  dans  l'homme, 
que  la  sociabilité,  dont  ils  ont  méconnu  le  prin- 
cipe ,  le  collectisme  ;  et  quant  à  ses  qualités  pri- 
vées ,  à  ses  facultés  individuelles ,  les  philosophes 
ne  les  ont  connues  qu'à  moitié  et  faussement, 
n'ayant  pas  eu  d'idée  de  la  puissance^ou  passion  qui 
les  subordonne  forcément  à  l'espèce,  le  collec- 
tisme. Aussi,  qu'ont  signalé  dans  l'homme  les  phi- 
losophes? Des  qualités  hétérogènes  :  un  mélange 
d'abjection  et  de  grandeur,  de  bassesse  et  d'or- 
gueil ,  la  fraude ,  l'hypocrisie ,  la  haine  innée  de 
son  semblable  d'une  part,  et,  de  l'autre,  des 
élans  de  générosité,  d'abnégation,  de  sacrifice  de 
soi-même  au  bien  commun.  Et  quelle  induction 
ont  tiré  les  philosophes  de  ces  contradictions 
apparentes  ?  Qu'ils  ne  savaient  pas  débrouiller 
l'homme  ?  Non  :  ils  ont  conclu ,  et  le  grand  Pascal 
à  leur  tête  ,  que  l'homme  est  contradictoire  et 
disparate,  inégal  a  soi-même,  une  énigme  indéchif- 
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frablé,  un  monstre.  Le  chef-d'œuvre  de  la  nature 
inégal  a  soi-même!  O  philosophes  !  Ainsi,  les  phi*- 
losophes ,  déconcertés  à  la  vue  des  qualités  con- 
traires de  l'homme  ,  n'ont  apprécié  ni  l'individu 
ni  l'espèce ,  et  ils  ont  laissé  l'un  et  l'autre  dans  une 
complète  ignorance  de  leur  état  privé  et  de  leur 
état  commun.  Mais  surtout  les  philosophes  ont 
ignoré  l'homme  collectif;  carils  n'ont  compris  ni 
son  état  actuel,  l'incohérence  ,  ni  son  futur  état, 
l'association.  Eh!  qu'objectai-je!  Les  philosophes 
n'ont  point  su  distinguer,  dans  l'homme,  l'homme 
individuel  et  l'homme  collectif.  Dès-lors ,  les  phi- 
losophes ont  pu  comprendre  Lien  moins  encore 
que  l'existence  de  chacun  de  ces  êtres  se  mouvait 
sur  un  pivot  particulier,  savoir,  pour  l'homme 
individuel,  la  personnalité,  pour  l'homme  col- 
lectif ou  de  l'espèce,  le  collectismè;  et  que  ces 
deux  passions,  la  personnalité  et  le  collectismè r 
qui  existent  ensemble  chez  l'individu ,  mais  qui 
doivent  régner  l'une  après  l'autre  sur  l'espèce  , 
produisent,  l'une  le  régime  de  l'incohérence .  et 
l'autre  celui  de  l'association. 

Le  collectismè  !  comme  cette  passion  manie 
l'homme!  comme  elle  le  pousse  et  l'arrête  ,  sans 
que  son  impulsion  paraisse ,  l'espèce  et  l'individu 
restant  persuades  qu'ils  agissent  volontairement  ! 
Voyez  cette  passion  aux  prises  avec  la  person- 
nalité. La  personnalité  renie  la  vertu  qui  ne  pro- 
IT.  10 
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fite  pas;  elle  s'argumente  pour  blâmer  des  élans 
généreux  qui  n'ont  pas  eu  de  succès,  et  qu'elle- 
n'a  pu  contenir;  elle  pèse  et  calcule  les  entre- 
prises louables  ,  dont  l'issue  est  douteuse.  Mais  le 
collectisme  la  soulève  et  l'emporte  ;  il  déracine 
l'homme  individuel,  qui  voudrait  incessamment 
se  faire  centre  de  lui-même,  n'agir  et  n'opérer  que 
pour  soi ,  et  il  l'entraîne  et  le  précipite  dans  des 
actions  grandes ,  généreuses  ,  utiles  à  l'espèce  , 
quelque  douteuses  et  périlleuses  que  soient  ces 
actions.  O  vertu  .  s'écrie  Brutus  malheureux,  je 
t'ai  prise,  pour  une  réalité,  et  tu  n'es  quTtm  vain 
nom!  La  vertu ,  ô  Brutus,  est  cette  réelle  puis- 
sance qui' vous  a  enlevé  à  vous-même  ,  et  vous  a 
conduit,  par  un  ascendant  que  vous  ne  pouviez 
surmonter,  à  vous  immoler  à  la  société,  encore 
que  votre  raison  désapprouvât  un  mouvement 
sublime  T  que  vous  n'avez  fait  que  sentir  et  exé- 
cuter, sans  pouvoir  l'expliquer  ni  le  comprendre. 
Quelle  puissance  ou  passion ,  ô  humains ,  anima 
Gurtius?  Quel  Dieu  doua  d'une  résolution  de  fer 
Scévola?  Quel  feu  dévore  les  héros ,  quelle  flamme 
illumine  les  savans  dans  leurs  veilles  ?  C'est  le  col- 
lectisme. Quelle  puissance  soutient  et  empêche 
de  se  rompre  le  fil  social  si  léger  qui  attache  les 
hommes  entre  eux  ?  Quel  bouclier  couvre  vos 
fautes  ,  souvent  vos  atrocités,  petits  hommes  qui 
gouvernez  de  grands  empires?  Quelle  force  re  tien  % 
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immobiles  les  peuples  que  quelquefois  vous  oppri- 
mez? Quelle  impulsion,  enfin,  les  fait  se  lever 
et  vous  châtier?  C'est  cette  immense  notion  ins- 
tinctive de  Tordre  public  et  du  bien  de  l'espèce, 
le  collectisme.  Mais  cette  passion  ordonnatrice , 
suprême ,  est  comprimée  dans  l'incohérence  ,  et 
pervertie.  Quel  démon  allume  les  torches  du  fana- 
tisme ?  quel ,  les  guerres  civiles  ?  quel ,  l'esprit  de 
corps,  ce  collectisme  brisé  de  l'incohérence,  ce 
moi  de  quelques-uns  contre  le  moi  de  tous  les 
autres?  Qui  rend  l'homme  si  féroce  à  l'égard  de 
l'homme?  qui  nous  enlève  et  nous  ravit  sans  cesse 
les  uns  aux  autres?  qui,  dans  les  dissensions  civi- 
les ,  de  notre  ami  tendre  fait  si  soudainement  un 
ennemi  cruel?  qui  précipite  des  masses  à  s'entre- 
dévorer,  à  d'atroces  massacres?  Qui!  C'est  le 
collectisme  ;  c'est  l'intention  ,  que  dis  je  !  C'est 
l'entraînement  irrésistible  qui  nous  pousse  à  nous 
sacrifier  nous-mêmes  et  les  nôtres  à  ce  que  nous 
croyons  l'intérêt  commun.  De  telle  sorte  que,  les 
horreurs  du  fanatisme  religieux  et  politique  re- 
connaissent une  source  pure  en  son  principe  , 
mais  dépravée  ,  il  est  vrai  ,  dans  son  applica- 
tion ,  le  collectisme,  cause  de  bonheur  parmi  les 
hommes  dans  l'association ,  devenant  un  de  leurs 
fléaux  dans  l'incohérence. 

Ainsi ,  en  l'un  et  l'autre  régime  ,  dans  l'inco- 
hérence comme  dans  l'association  ,  la  vérité  est 


l48  CllNiQUE    GÉNÉRALE 

la  fin  des  efforts  de  l'homme.  L'homme  peut  mé- 
connaître la  vérité;  la  méconnaissant  il  peut  la 
combattre  ;  mais  il  la  cherche  de  cœur,  et  la 
soutient  au  péril  de  sa  vie  lorsqu'il  Ta  rencon- 
trée. Non-seulement  il  veut  qu'elle  règne  sur  lui , 
mais  il  veut  et  prétend  qu'elle  règne  sur  tous.  11 
n'y  a  pas  d'homme  qui  ne  consente  à  s'immoler 
k  cette  fin  ;  et  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  s'en 
puisse  défendre ,  si  sa  croyance  est  ferme  ,  car  le 
collectisme  l'y  entraînerait  malgré  lui.  Le  doute 
seul  est  capable  de  retenir  l'homme  ;  parce  que 
le  doute  laisse  en  paix  le  collectisme ,  la  passion 
extra  -  individuelle  ,  et  que  l'individu  ,  comme 
individu,  ne  saurait  en  aucun  cas  imaginable 
consentir  au  sacrifice  de  soi-même.  Or,  l'homme 
individuel  n'est  donc  pas  tout  l'homme  ;  quelque 
puissance  extérieure  pèse  sur  lui,  et  qui  le  domine 
de  si  haut ,  qu'il  est  sûr,  qu'en  telle  circonstance 
donnée,  elle  poussera  l'individu  a  s'immoler  soi- 
même  ;  sûr,  car  les  lois  morales  ont  leur  effet  aussi 
rigoureux  que  les  lois  physiques.  Or,  l'immolation 
de  l'individu ,  en  tel  cas  donné ,  n'est  point  de  sa 
part  un  assentiment ,  un  raisonnement ,  une  réso- 
lution ;  un  enthousiasme  ,  un  héroïsme  ,  un  dé~ 
vouement ,  rien  de  volontaire  :  cette  immolation 
au  bien  universel ,  ou  à  ce  qu'on  juge  tel ,  est  un 
effet,  l'effet  nécessaire  d'une  cause  antérieure  à 
l'individu,  de  la  puissance  extra-individuelle  ,  di* 
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collectismé  enfin  ou  passion  qui  régit  l'humanité , 
qui  l'embrase  ,  la  pénètre  et  la  meut  d'une  si 
intime  puissance  ,  qu'elle  la  subit  sans  la  sentir. 
Et  l'homme  physique  ,  non  plus  et  à  plus  forlo 
raison  ,  n'est  donc  pas  tout  l'homme  ;  quelque 
chose  de  métaphysique  ,  d'inconnu  jusqu'à  cette 
heure  et  que  je  viens  de  définir,  domine  et  plane 
sur  lui.  L'homme,  c'est  une  idée  ,  un  porteur, 
un  réalisateur  d'idées  ,  de  principes  ;  et  prétendre 
asservir  Fhomme  à  la  seule  condition  physique  , 
au  seul  bien  -  être  physique  ,  et  comprimer  sa 
pensée  ,  l'exploratrice  et  la  chercheuse  d'idées, 
de  principes  ;  c'est  dégrader  le  véritable  homme 
et  l'étouffer.  C'est  plus,  c'est  le  dénaturer  ;  c'est 
de  la  plus  intelligente  des  créatures  faire  une 
brute ,  d'un  être  animé  une  chose.  Reprenons  la 
question  du  collée tisme. 

Ignorant  donc  le  collectisme ,  les  philosophes 
n'ont  pu  concevoir  ni  l'homme  individuel  ni 
l'homme  collectif;  ni  l'état  actuel  ou  passager  de 
l'homme  ,  l'incohérence  ,  ni  son  état  futur  ou 
définitif,  l'association  -,  non  plus  que  les  passions 
différentes  sur  lesquelles  il  se  meut  dans  Fun  et 
l'autre  de  ces  états.  Or,  n'ayant  pu  concevoir 
l'association  ,  il  a  été  impossible  aux  philosophes 
de  se  rendre  compte  de  l'actuelle  incohérence , 
scientifique  et  sociale,  et  de  la  future  association, 
soit  sociale  ,  soit  scientifique.  Mais  la  passion  du 
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collectisme  acquise,  toute  obscurité,  toute  con- 
tradiction est  levée ,  l'énigme  de  l'homme  se  dé- 
brouille ,  les  états  divers  où  il  doit  passer  selon  ses 
âges  apparaissent  distinctement ,  cet  être ,  accusé 
d'une  imbécillité  radicale  ,  se  trouve  muni  de 
forces  morales  prodigieuses  ,  et  le  prétendu 
monstre  se  résout  en  un  sujet  essentiellement  bon 
et  juste ,  préoccupé  de  fausses  doctrines  ,  sans 
doute ,  dans  l'incohérence  ,  mais  devant  s'en  déli- 
vrer et  s'en  purifier  dans  l'association  ,  qui  est 
sa  fin. 

Donc  ,  l'homme  atteindra  le  sommet  de  la 
gloire  dans  les  sciences  ,  du  bonheur  dans  la 
société ,  de  la  grandeur  et  de  la  vertu  en  tout  état 
de  choses,  lorsque  sera  constitué  le  règne  de  la 
justice.  Le  règne  de  la  justice  suppose  le  libre 
développement  du  collectisme  ;  et  le  libre  déve- 
loppement du  collectisme  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  l'association.  L'association  des  savans  et  des 
nations  est  donc  la  fin  de  l'humanité,  le  but  final 
où  elle  est  conduite  sans  le  savoir,  sans  le  vou- 
loir explicitement ,  et  où  cependant  elle  va ,  elle 
court  de  toutes  ses  forces  ;  et ,  par  exemple  ,  ces 
gouvernemens  représentatifs,  qui  préoccupent  si 
fortement  les  peuples  à  cette  heure  ,  sont  un 
milieu,  un  terme  moyen  qui  leur  est  ménagé  pour 
arriver  sans  secousse  à  la  fin  prévue  par  Fauteur 
des  choses ,  l'association  universelle  ;  car  le  genre 
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humain  doit  finir  par  être  régi ,  comme  un  seul 
homme  ,  par  un  seul  conseil. 

Qu'alors  les  choses  seront  changées  !  l'homme 
vivra  de  la  plénitude  de  sa  vie.  Son  moral ,  au- 
jourd'hui altéré  et  comprimé,  apparaîtra  déployé 
dans  toute  sa  grandeur  et  sa  magnificence.  La 
vérité,  qui  n'est  que  la  justice  sous  un  autre  nom, 
régnera  pure  et  sans  tache  :  les  destins  de  l'hu- 
manité seront  accomplis.  Mais  déjà  la  lumière 
commence  à  poindre  ;  et  les  peuples ,  si  long- 
tems  abreuvés  d'iniquités  et  de  mensonges ,  vont 
se  repaître  enfin  du  pain  de  la  justice  et  de  la 
vérité, 

Peut  -  être  devrais  -  je  pousser  plus  avant  ces 
considérations.  Le  conseil  donné  par  Hippocrate 
àThessalus,  de  porter  tour-à-tour  la  philosophie 
dans  la  médecine,  et  la  médecine  dans  la  philo- 
sophie ,  semblerait  m'en  imposer  le  devoir  :  je 
poursuis  cependant  la  médecine  clinique. 

OBSERVATION  CI. 

Fièvre  intermittente  maligne  ,  double  quarte* 

Une  fille,  âgée  de  trente  ans,  d'une  eom- 
plexion  lâche  et  molle,  éprouva  tout  le  tems  de 
sa  grossesse  des  faiblesses ,  qui,  sur  la  fin,  dégé-. 
itérèrent  en  défaillances.  L'accouchement  fut  heu-* 
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reux;  le  gonflement  des  seins  régulier.  Le  sixième 
jour,  elle  fut  prise,  dans  la  matinée  ,  de  frissons 
dans  le  dos ,  promptement  suivis  d'anxiétés  pré- 
coxdiales  avec  syncope  ,  et  d'une  diarrhée  sou- 
daine. Elle  eut,  le  soir,  des  chaleurs  irrégulières. 
Le  neuf,  elle  fut  prise  d'un  nouveau  frisson  dan'» 
Je.  dos  ,  suivi  brusquement  d'un  vomissement  de 
matières  vertes  et  amères,  après  lequel  elle  tomba 
dans  une  somnolence  léthargique.  Les  chaleurs 
continuaient ,  irrégulières  ;  elle  éprouvait  de  cui- 
santes douleurs  en  urinant.  On  lui  prescrivit  une 
once  de  kina  orangé,  en  poudre,  à  prendre  dans  la 
journée  par  fractions  inégales,  d'heure  en  heure, 
et  que  l'on  continua  jusqu'à  la  fin;  en  méme-tems 
on  lui  donnait  une  infusion  de  semences  de  co- 
riandre ,  et  on  lui  appliqua  ,  aux  extrémités  infé- 
rieures, des  synapismes.  Le  huit  et  le  neuf,  elle 
fut  dans  une  apyrexie  complète.  Le  dix ,  tout-à- 
coup  ,  les  yeux  se  troublent  et  le  visage  pâlit;  un 
frisson ,  plus  léger  que  le  précédent ,  se  promène 
comme  un  air  frais  sur  le  dos  ;  le  frisson  cesse , 
et  des  vomissemens  surviennent.  Le  onze,  lefrisson 
occupait  à  la  fois  le  dos  et  le  cou  ;  elle  eut  la  res- 
piration difficile  ,  la  voix  enrouée ,  des  syncopes 
et  un  léger  délire.  Elle  rendit  aussi  quelque  bile 
par  le  haut.  On  lui  appliqua  aux  bras  deux  nou- 
veaux synapismes,  et  on  lui  fit,  sur  le  ventre,  des 
fomentations  avec  une  infusion  de  camomille.  Le 
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douze  ;  1'éconlement  des  lochies  ,  qui  s'était 
soutenu  ,  s'arrêta.  Ce  douzième  ,  cependant  , 
ainsi  que  Je  treizième,  se  passèrent  dans  une  totale 
apyrexie.  Le  quatorze,  elle  eut  de  légers  frissons, 
sans  résultat.  Le  quinze  ,  elle  rejeta  sa  boisson , 
sans  frissons  antécédens.  Le  seize  et  le  dix-sept , 
bien-être  parfait.  Les  lochies  ne  reparurent  point. 
Le  dix-huit  ,  elle  fut  guérie. 

Remarques. 

La  filiation  des  phénomènes  est  manifeste  ;  et , 
après  les  précédentes  explications ,  des  explica- 
tions nouvelles  seraient  déplacées. 

Le  lecteur  conclura  de  lui-même  que  s'il  existe 
des  hémorragies,  des  inflammations  malignes,  ou 
par  irradiation  nerveuse  ,  il  existe  aussi  des  vomis- 
semens  bilieux  provoqués  par  cette  même  cause. 
Il  conclura  que  les  symptômes  divers  sur  lesquels 
s'annoncent  ou  plutôt  se  masquent  les  fièvres  in- 
termittentes malignes  ,  partent  tous  ,  originaire- 
ment, d'un  seul  et  unique  mouvement  morbide:  de 
la  contraction  spontanée  de  la  substance  médul- 
laire nerveuse.  Enfin  il  conclura  que  les  symptômes 
des  fièvres  malignes  intermittentes ,  et  quelque 
soit  le  symptôme  ,  émanent  d'une  irrigation  ner-* 
veuse  qui  coule  de  l'encéphale  ,  ou  des  différentes 
régions  de  Fépine  qui  se  sent  contractées ,  sur  tel 
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ou  tel  organe ,  tel  ou  tel  de  ses  tissus  ;  et  par  con* 
séquent  que  les  symptômes  des  fièvres  malignes , 
bien  loin  de  constituer,  comme  on  le  pensait , 
des  phénomènes  primitifs  et  causatifs ,  ne  repré- 
sentent, au  contraire,  que  de  simples  effets,  et 
les  derniers  effets  de  la  spontanée  contraction  de 
l'encéphale  et  de  l'épine. 

I  I  I. 

FIÈVRES     RÉMITTENTES    ET    INTERMITTENTES 
MALIGNES  j    DITES    COMPLIQUEES, 

OBSERVATION      CIL 

Catarrhe  pulmonaire ,  avec  infiltration  des  membres  dès 
les  premiers  jours  ,  et  quelques  accès  de  fièvre  ré- 
mittente pernicieuse  maligne. 

Une  fille  de  vingtr-six  ans ,  d'un  tempérament 
lymphatique ,  accouchée  heureusement ,  offrit  % 
les  premiers  jours  ,  tous  les  symptômes  ordi- 
naires et  naturels  des  couches.  Le  neuf,  les 
seins  s'étant  flétris  ,  elle  fut  saisie  d'une  toux  fré- 
quente ,  avec  expectoration  abondante  d'un  mu- 
cus glaireux  et  blanchâtre.  Les  pieds  se  prirent 
d'œdème.  Le  dix,  la  toux  et  l'expectoration  s'ac-v 
crurent ,  la  circulation  s'accéléra ,  et  il  survint 
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de  fortes  sueurs  ,  dans  la  nuit,  qui  fut  très-agi- 
tée. Le  visage  s'infiltra  ainsi  que  les  mains.  Le 
onze  ,  le  matin  ,  elle  ressentit  une  pression  à 
la  partie  moyenne  de  l'épine  dorsale  ,  suivie 
d'une  sensation  de  froid,  et  bientôt  de  frissons, 
qui  s'étendirent  sur  Je  corps  en  toutes  sortes 
de  directions  ,  et  surtout  sur  les  côtés  du  tho- 
rax, où  ils  furent  accompagnés  d'une  toux  suf- 
focante et  soudaine,  et  d'une  excessive  difficulté 
de  respirer.  Les  frissons  cessèrent,  et  l'oppres- 
sion avec  eux.  Une  chaleur  universelle  leur  suc- 
céda ,  avec  moiteurs  et  sueurs.  Le  douze ,  brus- 
quement ,  elle  fut  saisie  d'un  accès  en  froid  par- 
tant du  dos  ,  comme  celui  de  la  veille  ,  mais 
plus  intense,  et  incontinent  suivi,  non  de  toux, 
mais  d'une  imminente  suffocation.  Le  visage  était 
gonflé  ,  livide  ,  la  bouche  et  les  narines  remplies 
d'écume.  Après  le  frisson  ,  elle  eut  des  moi- 
teurs, et  la  poitrine  se  dilata.  On  lui  donna  une 
once  de  poudre  de  kina  ,  à  prendre  dans  la 
journée  ;  et  une  infusion  de  semences  de  fenouil, 
que  l'on  continua  ,  ainsi  que  la  poudre ,  jusqu'au 
quinze.  Le  treize ,  elle  n'eut  point  d'accès,  point 
de  suffocation  ;  elle  expectorait  abondamment , 
sans  toux  ,  ni  chaleur  pectorale.  Les  lochies  se 
supprimèrent.  Elle  rendit  des  urines  jaunâtres, 
copieuses.  Elle  eut  aussi  quelques  selles  en  diar- 
rhée.  Le  quatorze  ,    elle  ressentit ,   aux    extré- 
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mites  seulement ,  quelques  frissons  vagues.  Les 
lochies  reparurent  en  rouge  ;    les  urines  furent 
troubles  et  rares.  Elle   eut   de  la  toux  ,  et  peu 
d'expectoration.  Le  quinze,   elle  prit,    dans  les 
pieds   et   les  mains ,    de  légers  frissons  qui   fu- 
rent suivis  de  moiteurs.  Elle  n'eut  ni  expecto- 
ration  ni   toux.    L'œdématie   des  jambes  et  de 
la  face  s'était  accrue.  Les  urines  furent  troubles, 
et  déposèrent  un  sédiment  floconneux,  comme 
caseux.   Les   lochies   se   mélangèrent.  Le  seize  v 
Finfiltration  des  membres  était  élastique,    avec 
rougeur   lorsqu'on  la  comprimait.    La  toux  fut 
légère  ,  et  l'expectoration  rare.  Les  lochies  res- 
taient mélangées.   Elle   rendait ,    avec    cuisson , 
des   urines  peu  abondantes  ;  mais  déposant  un 
sédiment  blanc  ,    pulvérulent.   Elle   eut  la  nuit 
quelques  frissons  suivis  de  moiteurs.  Le  dix-sept , 
les  lochies  coulèrent  ,  blanches.  Elle  se  sentit  ap- 
pétit. Elle  eut  sur  le  soir  des  chaleurs  de  la  pean, 
suivies  encore  de  moiteurs  dans  la  nuit.  Le  dix- 
huit  ,    elle  expectora  abondamment  des  muco- 
sités blanchâtres.   Les  urines  étaient  limpides  , 
avec  sédiment  blanc.  L'infiltration  des  membres 
diminuait    sensiblement.  Le    dix-neuf,  l'œdème 
des  membres  et  de  la  face  avait   presque    dis- 
paru.  Le  pouls  était   naturel,   l'appétit  se  sou- 
tenait.  Le  vingt ,  vingtième    de   ses  couches  et 
onzième  de  sa  maladie  ,  elle  expectora  en  co~ 
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pieuse  quantité  des  crachats  blanchâtres  ,  et  fut 


jugée. 


Elle  prenait  une  infusion  de  scolopendre  dans 
îe   principe  ,  de   baies  de  genièvre  sur  la  fin. 

Remarques* 

J'Ai  désigné  ce  fait  sous  les  noms  qui  lui 
sont  imposés  par  nos  nosologies  symptomati- 
ques.  Mais  que  ces  noms  sont  trompeurs  en 
cette  espèce  ,  qu'ils  sont  abusifs  ,  décevans  ,  et 
qu'ils  font  sentir  l'urgence  des  nosologies  cau- 
sales !  A  perpétuité  sans  elles  on  prendra  la 
forme  pour  le  fond  ,  les  symptômes  pour  la  ma- 
ladie ,  la  plainte  des  organes  pour  la  cause  qui 
les  fait  souffrir*  Interprétons  ce  fait  ,  ou  plu- 
tôt ,  montrons-le  ;  car  il  parle  tout  seul.  La 
maladie  ou  cause  ,  est  évidemment  l'albumine 
surabondante  dans  les  humeurs.  L'albumine  s'est 
portée  d'abord  sur  les  poumons  ,  où  elle  a  si- 
mulé un  catarrhe  :  je  dissimulé;  car  l'épine  in- 
flammatoire ,  sur  la  muqueuse  ,  où  seulement 
le  débordement  sanguin  pléthorique  n'existait 
point  ;  il  y  avait  un  simple  afflux  ,  un  simple 
regorgement  de  la  matière  albumineuse  ,  et  la 
nature  des  symptômes  l'atteste.  En  même  tems 
l'albumine  débordait  sur  les  tissus  séreux  cel 
lulaires   des  jambes  et  de  la   face  ,    et  occasio  - 
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nait  en  ces  parties   des  œdèmes.  Plus  tard ,  et 
toujours  pour  nous  servir  des  expressions  con- 
sacrées  par  les   nosologies  symptomatiques  ,  se 
sont  développés   des  accès  de   fièvre  rémitten- 
te   pernicieuse    maligne.    Ces    accès    pouvaient 
être   spontanés;  ils  pouvaient   n'être  que    con- 
sécutifs ,  et  produits  par  voie    de  transmission  , 
continue  ,  synergique  ou  sympathique  ,   de  l'ir- 
ritation pulmonaire    sur  l'épine  :  mais   ce  n'est 
pas  la  question   qu'il  importe   actuellement  de 
résoudre.  La  force  excessive  de  ces  accès  en    a 
fait  un  accident  ;   modérés  ,  ils  eussent  été  un 
moyen  ,  un  acte  nerveux  excité   ou  conçu  dans 
de  justes  limites ,  pour  provoquer  des  chaleurs 
et  des  sueurs  propres  à  éliminer  la  cause.  Car, 
encore  une  fois,  les  frissons  sont  une  contrac- 
tion de  la  substance  médullaire  nerveuse ,  dans 
le  but  de  verser  sur  les  parties  un  principe  qui  les 
échauffe  et  les  anime,  et  procure  consécutivement 
des  sueurs  et  des  chaleurs  ;  un  appel  aux  puis- 
sances vitales  de  tout  le  corps ,  ou  plutôt  un  ordre 
qui  leur  est  intimé  de  se  dresser  et  d'agir  pour 
abattre  quelque  cause  morbide.  Effectivement ,  là 
violence  des  accès  passée ,  l'ordre  d'agir  intimé  aux 
organes  ,  la  nature  a  offert  à  l'albumine  toutes  ses 
voies  de  décharge  :  les  sueurs  ,  les  urines  ,  les  lo- 
chies, les  œdèmes,  quelques  diarrhées,  et,  surtout, 
les  crachats  ,  ont  tour-à-tour  excrété  et  rejeté  au 
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dehors  cette  humeur  ,  comme  l'annoncent  et  le 
constatent  la  couleur  blanche  et  les  autres  ca- 
ractères de  toutes  ces  évacuations.  Enfin ,  la  cause 
ou  maladie  épuisée  et  dissoute ,  usée  et  consu- 
mée par  ces  excrétions  diverses  ,  l'harmonie  des 
fonctions  s^st  d'elle-même  rétablie  ;  l'harmonie 
des  fontions,  c'est-à-dire,  que  le  système  ner- 
veux ,  dégagé  et  libéré  de  la  cause  morbide  qui 
l'offusquait  et  l'importunait ,  a  repris  et  recou- 
vré son  rhythme  naturel.  Ainsi  chez  cette  ma- 
lade ,  le  fond ,  la  cause  ou  maladie  résidait  dans 
un  excès  d'albumine  :  la  forme ,  le  siège  ou  les 
symptômes  ,  dans  le  regorgement  de  cette  hu- 
,  meur  sur  les  poumons,  principalement  ;  et,  soit 
simultanément  ,  sojt  consécutivement  ,  sur  les 
tissus  séreux  et  muqueux  propres  à  la  recevoir 
sans  danger  ,  ou  à  la  triturer  et  à  la  pousser 
au  dehors  ,  comme  la  peau ,  le  tissu  cellulaire 
des  membres  et  de  la  face  ,  les  reins  ,  et  le 
vaste  appareil  des  organes  génitaux.  Or ,  cette 
cause,  l'albumine,  a  été  prise  et  mise  en  action 
par  le  moi  matériel  humain  ,  qui  l'a  présentée 
aux  organes  les  plus  propres  tantôt  à  la  rece- 
voir sans  inconvénient ,  les  tissus  séreux  des  mem- 
bres et  de  la  face  ;  et  tantôt  à  répandre  et  à 
l'éliminer ,  la  muqueuse  génitale  ,  pulmonaire , 
intestinale  ,  les  reins  et  la  peau.  Le  concept 
animal  ne  pouvait  donc  être  mieux  entendu  m 
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mieux  dirigé  ;  et  cependant  il  a  eu  besoin  de 
l'art,  pour  arrêter  des  mouvemens  sympathiques 
fortuits  sur  l'épine ,  ou ,  si  Ton  veut .  des  mou- 
vemens naturels  et  préconçus  par  lui ,  mais  exa- 
gérés ,  qui  eussent  bouleversé  Tordre  et  Yen- 
tente  des  actes  nécessaires ,  et  peut-être  détruit 
et  brisé  l'économie.  Cette  interprétation  ,  si  na- 
turelle et  si  claire  ,  fera  comprendre  aux  esprits 
encore  le  plus  fortement  préoccupés ,  combien 
la  dénomination  d'après  les  symptômes  délides, 
ou  même  d'après  le  siège .  est  décevante  et  abu- 
sive ;  combien  elle  nous  débusque  et  nous  dé- 
tourne de  l'essentiel ,  de  la  maladie  ou  cause  ; 
combien  elle  prolonge  l'enfance  de  l'art  ;  et  enfin, 
combien  il  est  indispensable,  pour  le  porter  à 
sa  maturité,  de  l'asseoir  sur  sa  vraie  base,  sa 
base  définitive  ,  sur  les  nosologies  causales. 

Or  à  présent,  que  l'entendement  est  éclairci 
par  la  discussion  précédente  ,  reportons-nous 
à  ces  mots  et  aux  idées  qui  en  dérivent  :  catarrhe 
pulmonaire  avec  fièvre  rémittente  pernicieuse  ma- 
ligne :  quelle   déception  ! 

Sur  h  kina  dans  les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  > 

malignes. 

Le  hazard,  l'instinct,  la  théorie  ;  comme  tout 
cela  est  pêle-mêle   dans  notre  entendement.  Le 
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hazard  a  fait  trouver  le  kina ,  l'instinct  l'autorise  , 
la  théorie  maintenant  le  consacre.  Mais  qu'est-ce 
à    son  sujet  que  la  théorie  ?  la  confirmation  du 
hazard  et  de  l'instinct.  Tâchons    de    monter  à 
quelque   théorie   plus  indépendante  et  plus  r/- 
tionnelle.   Le  kina  opère  contre  les  fièvres   ré- 
mittentes ou  intermittentes  malignes,  le  fait  est 
patent  ;  comment  opère-il  ?  par  pure  action  to- 
nique   ou  stimulante  ?  D'autres   poudres  autant 
et  plus  stimulantes  et  toniques  ne  jouissent  pas 
du  même  effet.  Par  irritation  révulsive  sur  l'es- 
tomac >    ou  organe   qui  le  reçoit  ?  la  moutarde 
serait  préférable.  On  a  donc  faussement  inter- 
prété   l'action    du  kina  dans  les    fièvres    inter- 
mittentes malignes.   Eh  î  comment  aurait-on  pu 
spécifier  cette   action  ?  Connaissait-on   le  mode 
d'action  morbide  ?  Hélas  !  on  ne   se  doutait  pas 
seulement  du  siège.  Personne  ne  savait  que  les 
fièvres  intermittentes   malignes  procèdent  de  la 
moelle  nerveuse  ,  et,  à  plus  forte  raison,  d'une 
contraction  convulsive  de  cette  moelle.  Comment 
donc    et   par  quelle  voie   lésina  opère-t-il  sur 
la  substance    médullaire   de   l'épine  ou  du  cer- 
veau ,   pour  en    dompter  la   contraction   exagé- 
rée ou  convulsive  ?  Par  une  action  directe  sur 
le   mal  ?  Celui-ci  ,   résidant   dans  l'épine   ou  le 
cerveau,  et  le  kina  étant  nécessairement  appli- 
qué ailleurs,  cette  voie  n'est  pas  admissible.  Par 
II.  ii 
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voie  de  circulation  ?  la  promptitude  de  l'action 
repousse  cette  hypothèse.  Par  réaction  synergi- 
que ou  sympathique  ?  on  le  concevrait   mieux» 
En   occupant  les  extre'mités  nerveuses  sur  les- 
quelles on  l'applique  ;  en  les  épanouissant ,  atti- 
rant sur  elles    l'éther  nerveux  d'une   manière  à 
lui  particulière  ;  en  balançant  et  équipollant,  par 
cette  action  sur  les  extrémités  des  nerfs  ,  la  con- 
traction en  masse  de  la  moelle  encéphalo-rachi- 
dienne  ?  Cela  est  bien  compliqué.    Qui  ne   pen- 
sera pas  plutôt  que  l'arum  du  kina  ,  arum  qui 
lui  est  propre,  est  un  antispasmodique  des  moel- 
les en  céphalo-rachidienne  ,  comme  celui  du  café 
l'est  du  cerveau  ?  Aucun  autre  remède  ,  cepen- 
dant 1  ne  posséderait-il  la  vertu  du  kina  ?  La  théo- 
rie répugne  à  cette  idée  ;  et  bientôt  l'expérience 
lèvera  tous  les   doutes.   Déjà  du   moins  puis-je 
affirmer  deux  choses  touchant  le  kina  :  d'abord  7 
les  fortes  doses  de  ce  remède ,  que  j'ai  données 
aux  précédentes  malades  et  que  l'on  donne  habi- 
tuellement ,  sont  superflues;  secondement  ,    le 
kina  peut-être  mitigé  et  mélangé  avec  d'autres 
poudres,  non-seulement  sans  atténuer  son  action 
contre  les  fièvres  rémittentes   ou  intermittente» 
malignes  ,  mais  en  renforçant  cette  action.  Voici 
par   exemple  une  formule   dont   je   fais    depuis 
îong-tems  usage  ?  et  que  je  préfère  ,  aux  petites 
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doses  où  je  l'administre  ,  aux  plus  fortes  doses 
de  kina  pur. 

«  Prenez  :  poudre  récente  de  kina  orangé  ,  un 
»  gros  ;   semences  de  pivoine .   un  scrupule  ;  de 
»  canelle ,  quatre  grains.  Mêlez  exactement,  et 
»  divisez   en    prises   de    dix   grains.    Une    prise 
»  toutes  les   deux  heures  ,  à  prendre  ,   en   une 
»  fois,  délayée  dans  une  cuillerée  à  bouche  d'eau 
»  froide.  »  Dix  années  durant,  je  n'ai  pas  em- 
ployé d'autre  remède  contre  les  rémittentes  ou 
intermittentes  malignes  ataxiques;  et  il  mva  cons- 
tamment réussi.  Or  ,  en  cette  formule ,  le  kina 
se  trouve  à  bien  faible  dose  ;  il  est  mélangé  avec 
'  une   poudre  calmante  i   aromatisé  ;    et  de    là   à 
une  autre  poudre  tonique  ou  aromatique ,  la  dis- 
tance   est  insensible.    C'est    une    obligation  de 
la  franchir  ;  ce  pas  fait ,  la  théorie  sera   débar- 
rassée d'un  pesant  préjugé.  En  attendant ,  le  kina 
sera  administré   comme  je   le  prescris  en   cette 
formule  ,    dans   toutes  les  circonstances    acces- 
soires  à    la  fièvre  maligne  ,  dans  lesquelles  les 
fortes  doses   de    ce  remède   sont    dangereuses  ; 
et  les  couches  offrent  une  de  ces  principales  cir- 
constances,   leur  but  étant  d'excréter,  et  tous 
les  toniques  astringens   s'opposant  à    cette  fin. 
Mais  qu'on  ne  vienne  point  à  se  récrier  contre  une 
formule  !  Qu'est-ce  donc  qu'une  formule  ?  un  com- 
posé ?  Tous  les  corps  médicamenteux  naturels  le 
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sont.  Un  corps  factice  ?  oui,  sans  doute  ;  mais  ce 
corps  factice  peut  être  revêtu  de  plus  de  pro- 
priétés qu'aucun  des    corps  naturels. 

Revenons  sur  le  fait  précédent.  Nul  doute 
qu'une  vessie  d'eau  froide  sur  la  partie  de 
Fépine  d'où  partaient  les  frissons,  n'eut  arrêté 
ces  symptômes  excentriques  >  ou  si  l'on  veut  ces 
symptômes  prévus  ^  mais  exagérés,  qui  se  pas- 
saient en  ce  lieu,  les  accès  enfin  de  rémittente  per- 
nicieuse. Ainsi  donc  ,  de  l'eau  froide  sur  le 
dos  eût  guéri  la  malade  de  sa  fièvre  rémittente 
maligne  tout  aussi  bien  que  le  kina.  Toutefois 
il  est  juste  d'observer,  que  Faction  répercussive 
de  l'eau  froide  eût  entravé  la  fin  des  autres  ac- 
tes morbides ,  en  nuisant  et  s'opposant  au  trans- 
port sur  divers  organes  ,  et  à  l'élimination  par 
eux  de  la  cause  matérielle,  de  l'albumine.  Mais 
il  faut  ajouter  aussi  que  ,  dans  un  cas  d'inflam- 
mation de  l'estomac  ou  des  entrailles ,  l'eau  froide 
sur  l'épine  deviendrait  un  remède  d'autant  plus 
précieux,  que  l'emploi  du  kina  serait  inadmis- 
sible. 
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IV. 

FAITS     COMMENÇAIS      ET      AVORTÉS   ,      MITOYENS 
ENTRE    LES   FIEVRES     PUTRIDE   ET   MALIGNE. 

Bien  des  fois  j'ai  observé  chez  les  femmes 
en  couche  une  chute  soudaine  des  forces  phy- 
siques et  morales ,  avec  supination  des  mem- 
bres ,  prompte  altération  des  traits  et  de  la 
couleur  du  visage ,  somnolence  ,  sinistres  pres- 
sentimens  ,  délire  fugace  ,  évacuations  alvines  in- 
volontaires, et  sécheresse  ,  aridité  ou  teinte  noi- 
râtre des  lèvres ,  de  la  langue  et  des  dents.  Ces 
accidens  se  sont  développés  le  plus  souvent  le 
septième  jour  des  couches.  Des  synapismes,  une 
infusion  de  serpentaire  de  Virginie  ,  ou  tout  au- 
tre tonique  diffusif ,  quelque  potion  de  vertu 
analogue  ,  ressuscitaient  les  malades  et  les  tiraient 
de  leur  léthargie  presque  aussi  rapidement  qu'elles 
y  étaient  tombées.  Que  serait  devenu  cet  anéan- 
tissement ,  physique  et  moral ,  sans  les  secours 
administrés  dès  le  début  ?  une  fièvre  putride  ou 
maligne.  Car  il  est  manifeste  que  cet  affaisse- 
ment subit  de  Faction  organique  et  des  facul- 
tés morales  ,  cet  empêchement ,  cette  perversion 
ou  cet  oubli  d'opérer  des  nerfs  ,  procèdent  de 
{■épine    et  du   cerveau. 
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Le  septième  jour  !  l'antiquité  avait  observé 
déjà  ,  que  ,  chez  les  femmes  en  couche ,  les 
maladies  graves  commencent  le  septième.  A 
quoi  se  rapporte  ce  phénomène  ?  à  quoi  !  aux 
efforts  que  fait  ce  septième  jour  le  système* 
nerveux  pour  rentrer  dans  le  cercle  de  ses  fonc- 
tions. C'est  le  sept,  en  effet,  qu'il  quitte  et  aban- 
donne les  idées  puerpérales  ,  pour  reprendre  le 
cours  des  phénomènes  ordinaires  de  la  vie ,  la 
révolution  des  couches  ,  celle  des  sueurs  ,  des 
lochies  rouges  et  du  lait,  étant  accomplies  ce 
jour-là. 

V. 

DEMARQUES   GÉNÉRALES   SUR  LES  FIÈVRES  MALIGNES 

OU   ATAXIQUES. 

La  fièvre  maligne  ataxique  continue  est  carac- 
térisée par  l'exemple  rapporté  dans  ce  chapitre  : 
elle  consiste  ,  nettement ,  en  une  lésion  inflam- 
matoire de  la  membrane  séreuse  des  ventricules 
latéraux.  Le  fait  est  positif ,  palpable,  irrécusable. 

La  membrane  des  troisième  et  quatrième  ven- 
tricules ,  on  le  conçoit ,  peut  donner  lieu  à  une 
affection  analogue.  La  lésion  de  la  membrane, 
quelle  qu'elle  soit  ,  peut  se  présenter  seule  ou 
avec  celle  des  parties  con ligues.  On  comprend un§ 
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inflammation  séreuse  pure  ,  médullo-séreuse  ,  ou 
séro-médullaire  ,  et  Ton  prévoit  les  nuances  de 
symptômes  dont   sont  susceptibles  ces  variétés. 

On  conçoit  même  une  lésion  inflammatoire  de 
ces  diverses  membranes  résidant  en  des  vaisseaux 
dilTérens  ,  dans  les  capillaires  exhalens  ,  ou  dans 
les  capillaires  sanguins  ;  et  de-là  peut-être  la  dif- 
férence qui  sépare  l'hydrocéphale  aigu  de  la  fièvre 
ataxique. 

Ces  remarques  s'appliquent  aux  lésions  de 
l'arachnoïde  ,  lésions  qui  s'identifient  de  fait  avec 
celles  de  la  séreuse  des  ventricules  latéraux ,  mais 
que  la  théorie  à  séparées  ,  parce  que  de  bonne 
*  heure  la  théorie  a  trouvé  l'inflammation  de  l'ara- 
chnoïde ,  et  l'a  nommée  phrénésie  ;  et  que  n'ayant 
pas  trouvé  la  lésion  de  la  séreuse  des  ventricu- 
les ,  l'ensemble  des  effets  morbides  de  celles-ci 
a  été  désigné  sous  les  noms  de  fièvre  maligne 
ou  ataxique,  et  qu'ensuite  ce  mot  de  fièvre  a 
fasciné. 

En  descendant  du  cerveau  sur  l'épine  ,  les 
mêmes  considérations  se  présentent  à  l'égard 
des  membranes  ;  et  en  descendant  plus  loin  , 
jusqu'aux  nerfs,  de  pareilles  considérations  pour- 
raient trouver  place  encore;  mais  je  remonte  à 
l'épine. 

L'inflammation  des  membranes  de  l'épine  est 
plus  commune  que  celle  des  membranes  du  cer- 
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veau  ,   et   cependant  plus  ignorée   que   celle-ci. 
On  a  peine  à  se  figurer  que  l'inflammation  des 
membranes  de  l'épine,  la  fièvre  maligne  ataxique 
rachidienne ,   à  cette  heure  même  ,   soit  mécon- 
nue. Il  est  triste  de  le  reconnaître  :  les  auteurs 
n'écrivent  pas   sur  la  nature  ,   et  les  praticiens 
voyent  par  l'œil  des  auteurs.  La  fièvre  maligne 
ou  ataxique  continue  rachidienne  s'annonce  par 
ces  signes  :  un  état  fébrile  plus  ou  moins  aigu, 
et  dont  les  parties  constituantes ,  les  frissons  et 
les  chaleurs  ,   partent  de   l'épine  ou  se  portent 
sur   cette  région  ;   de  sourdes  douleurs  le  long 
de  la  colonne  ,  au  çou ,  au  dos  ou  aux  lombes; 
des  mouvemens  involontaires  et  irréguliers  des 
membres  ;  des  troubles  passagers  d'urines  et  d'en- 
trailles ;  des  points    de  côté  ,   des  points  de  la 
région  poplytée  et  des  aisselles  ;  des  besoins  au- 
tomatiques ,    ou  plutôt  des    ardeurs  insurmon- 
tables de  se  mouvoir ,    de  marcher  ,  de  courir  ; 
une  continuelle  agitation  du  tronc   et  des  mem- 
bres ;  successivement  l'affection  du  cerveau  ,  et , 
par  elle  ,  le  délire    et  l'aberration  des  sens  ,  et 
autres  symptômes  qui  découlent  de  la  lésion  de 
ce  viscère.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  un 
homme    de    quarante  ans    m'offre ,  rassemblés , 
tous    ces  signes,  qui,   sans    doute ,  remémorer 
ront  aux  praticiens  des  faits  pareils ,  qu'ils  auront 
vu  sans  les  apprécier. 
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Yoilà  la  seule  espèce  que  je  reconnaisse  à 
la  fièvre  ataxique  maligne.  Il  existe  donc  ,  dis- 
tinctes ,  une  fièvre  maligne  ou  ataxique  continue 
cérébrale ,  et  une  fièvre  maligne  ou  ataxique  con- 
tinue rachidienne. 

Cependant  ,  d'autres  ventricules  que  le  troi- 
sième ,  que  le  moyen  et  les  latéraux  doivent 
exister,  et  nécessairement,  pour  donner  aux  mas- 
ses nerveuses  cérébrales  et  rachidiennes  le  jeu 
dont  elles  ont  besoin  pour  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Or,  dans  cette  hypothèse  ,  ces  ven- 
tricules auraient  leur  membrane  ,  et  cette  mem- 
brane serait  passible  des  mêmes  lésions  ,  primi- 
tives et  secondaires ,  que  celle  des  ventricules 
latéraux.  Ce  serait  donc  d'autres  espèces  à  an- 
nexer à  la  première. 

H  sera  fait  mention  plus  tard ,  et  déjà  je  l'ai 
annoncé ,  d'un  ensemble  de  symptômes  analo- 
gues à  ceux  de  la  fièvre  maligne  continue  typi- 
que ,  naissant  spontanément ,  ou  par  l'effet  d'une 
cause  morale ,  et  provenant  d'une  action  spéciale , 
intrinsèque  à  la  moelle  nerveuse  et  purement 
médullaire ,  et  toute  différente ,  par  conséquent , 
de  celle  que  cette  moelle  reçoit  de  l'inflamma- 
tion de  la  séreuse  des  ventricules  latéraux.  Or , 
cet  ensemble  de  symptômes  analogues  à  ceux 
de  la  fièvre  maligne  continue  typique ,  d'après 
nos  méthodes  symptomatiques,  constituerait  u ne 


1-JO  CLINIQUE    GENERALE 

espèce  à  celle-ci  :  mais  il  se  fait  tems  de  descen- 
dre plus  profond  que  les  symptômes  délides  , 
et  de  commencer  à  se  tourner  enfin  vers  leur 
racine  et  leur  cause.  Il  ne  reste  donc  d'espèce 
constatée ,  à  la  fièvre  maligne  continue  typique  „ 
que  la  continue  rachidienne. 

Quant  aux  espèces  compliquées  et  si  généra- 
lement admises  de  cette  fièvre  maligne  ataxique 
continue  avec  les  autres  fièvres,  inflammatoire, 
bilieuse  ,  muqueuse  ou  putride  ;  je  ne  saurais 
souscrire  à  ces  espèces.  D'abord  ,  je  ne  pense 
point  que  la  fièvre  maligne  ou  ataxique  typique 
existant,  d'autres  fièvres  puissent  se  former.  Les 
organes  7  en  effet ,  sont  sous  l'influence  des  nerfs  ; 
et  la  cause  morbide  ne  suffit  pas  à  la  maladie. 
Il  faut ,  de  rigueur  ,  qu'une  impulsion  nerveuse 
mette  cette  cause  en  action  ,  que  le  concept  ani- 
mal perçoive  et  détermine  les  actes  à  ce  néces- 
saires. Or ,  ces  actes  ,  et  l'impulsion  qui  les  pro- 
voque, émanans  du  système  nerveux,  qui  régit 
et  ordonne ,  et  le  système  nerveux  étant  essen- 
tiellement pris  et  occupé  dans  la  fièvre  maligne 
typique ,  il  s'ensuit  que  ce  système  est  inca- 
pable de  communiquer  cette  impulsion  morbi- 
fiante ,  et  par  conséquent  qu'il  ne  peut  plus  va- 
quer à  d'autres  maladies  ,  lorsqu'existe  celle-ci. 
Donc ,  des  complications  ultérieures  au  déve- 
loppement de  la  fièvre  continue  maligne,  ne  sau- 
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raient  naître  durant  le  cours  de  cette  affection. 
Quant  aux  complications  antérieures  ,  ou  plutôt , 
quant  aux  maladies  aiguës  et  fièvres  qui  s'accom- 
pagnent, dans  leurs  dernières  périodes,  de  symp- 
tômes malins  ou  ataxiques  ,  le  nom  de  compli- 
cation est  impropre  ,  il  fausse  les  phénomènes, 
et  les  présente  à  l'esprit  sous  un  jour  erroné. 
Déjà  je  l'ai  démontré  touchant  les  fièvres  pu- 
trides consécutives  ;  et  la  question  est  ou  serait  la 
la  même  à  l'égard  des  fièvres  malignes  consé- 
cutives :  il  y  a  ou  il  y  aurait  progression  de  ma- 
ladie ,  et  non  complication.  Aussi ,  séparer, 
comme  on  le  fait ,  les  symptômes  dans  le  cours 
,d'une  affection  aiguë  ;  les  réunir  en  pelotons 
divers  ,  selon  la  ressemblance  qu'ils  offrent  avec 
telle  ou  telle  maladie  ;  et  conclure  ,  qu'autant 
de  pelotons ,  autant  de  complications  ou  ma- 
ladies coexistantes  :  c'est  faire  d'un  tout  ho- 
mogène un  assemblage  inconséquent  et  disparate, 
c'est  prendre  tes  degrés  de  succession  d'une 
même  chose  pour  des  choses  différentes,  c'est 
couper  et  morceler  les  objets  par  une  vicieuse 
analyse,  c'est  s'abuser,  enfin,  et  étrangement» 
Il  n'existe  donc  d'autres  espèces  de  fièvre  maligne 
ou  ataxique  continue ,  que  les  cérébrale  et  ra- 
chidienne. 

Revenons  sur  ces  importantes  vérités  ,  qui  ne 
seront   pas   de    sitôt  comprises   :  la  fièvre   ma- 
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ligne    typique    continue  ,    ou  même  la  typique 
putride ,  existantes  ,  le  système  nerveux  se  trouve 
incapable  de  fournir  à  de  nouvelles  maladies  ; 
et  s'il  en  existait  une,  antérieure,  lorsqu'une  de 
ces  deux-ci  se  déclare ,  cette  maladie  antérieure 
cesserait  incontinent  de  marcher  ,  abandonnée  , 
qu'elle  serait ,  par  le  système   nerveux.    Ainsi  , 
soudainement ,    la    cause   resterait  impuissante , 
sans  actes  ,  et  la  maladie  commencée  s'arrêterait 
immobile  ,  avorterait  ,  faute  de  la  participation 
du  système  nerveux.  Mais  les  lésions  locales  ?  Mais 
les   inflammations  des  yeux  ,   des  poumons  ,  des 
intestins,  qu'on    remarque  si  communément  en 
ces  fièvres  maligne  et  putride  ,  ne  sont-elles  pas 
des  complications  ?  non  ;  ce  sont  des  effets ,  des 
symptômes  de  plus ,  des  accidens  inhérens  à  l'es^ 
pèce  ,  à  Tétat  nerveux  morbide.  N'ai-je  pas  pré- 
cédemment expliqué  la  génération  de  ces  symp- 
tômes ,  leur  naissance  par  irrigation  nerveuse  ? 
S'il  était  permis  de  s'abuser  et  de  croire  aux  ma-r 
ladies  aiguës  compliquées ,  croyance  erronée  et 
presque  monstrueuse  ,  ce  serait  à  l'égard  des  fiè- 
vres inflammatoires  ,  bilieuses  et  muqueuses  ,  qui 
offrent ,   mieux  que  les  autres  ,  le  simulacre  de 
la   complication.  Un  exemple  expliquera  ce  cas 
et  par  lui  tous  les  autres.   Il  existe  une  pléthore 
sanguine.  L'impulsion  nerveuse  met  cette  cause 
en  oeuvre,  et ,  d'abord  ,  dans  les  gros  vaisseau^ 
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artériels  :   surviennent  ,  en  raison  du  lieu  ,    les 
symptômes  que  nous  nommons/^r^  inflamma-* 
toire.  Le  jeu  des  artères  ne  suffit  pas  à  Ja  gran- 
deur de  la  cause  :  le  système  nerveux  verse  une 
partie   de  cette   cause  sur  un   organe ,  le  foie , 
par  exemple  ,   et ,  de  ce  dégorgement  dans  ce 
viscère  H  jaillissent  les  symptômes  qui  caracté- 
risent la  fièvre  bilieuse.  Enfin i  ce   premier  dé- 
gorgement dans  le  foie  ,   ne   désemplit  pas  suf- 
fisamment les  grosses  artères  de  la  pléthore  qui 
les  surcharge  :  le  système   nerveux  pousse  dans 
les  capillaires  assez  vastes  pour  en  recevoir  une 
notable  partie,   dans  ceux  de  la  muqueuse  des 
'instestins,  je  suppose  ;  et ,  de  ce  nouveau  débor- 
dement, surgissent  les  actes  organiques  que  nous 
désignons  s.ous  le  nom   de  fièvre  calarrhale    ou 
muqueuse.   Yoici  le  mécanisme  de  ce  que  nous 
appelons  fièvre  muqueuse  bikoso-injlammaloire. 
Le  fait  est  clair  ,  cependant  ;  il  s'agit  d'une  seule 
cause  ,   la  pléthore  ,    et  par   conséquent   d'une 
seule   maladie  :  comment  donc   en  faisons-nous 
plusieurs  ,   deux ,  trois  ^    coexistantes  ?  c'est  que 
notre  entendement  médical  est  faux  ;  c'est  qu'il  est 
tout  symptomatique  ;  et  qu'autant  de  siège  ,  au- 
tant d'organes  lésés  et  projetant  des  symptômes, 
pour  nous  autant  de  maladies.    Quel  remède   à 
la  perversité  de  notre  entendement  ?  un  seul  : 
les  nosologies  causales, 
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Poursuivons;  et  passons  des  fièvres  malignes 
continues  aux  rémittentes  et  intermittentes.  Ces 
fièvres  rémittentes  ou  intermittentes ,  dites  encore 
pernicieuses ,  forment-elles ,  comme  on  le  croit ,  un 
genre  des  continues  ?  nullement.  Ce  sont  deux  cla*- 
sses  de  maladies  absolument  différentes.  Elles  ne  se 
resemblent  ni  par  le  mode  de  lésion  ,  ni  par  le  siège, 
ni  par  le  type  des  symptômes  :  elles  diffèrent 
au  contraire  et  par  le  mode  de  lésion  ,  et  par 
le  siège,  et  par  le  type  des  symptômes.  Le  mode 
de  lésion  ,  dans  les  continues ,  est  inflammatoire, 
le  siège  les  membranes  séreuses  ,  et  le  type  des 
symptômes  la  continuité  :  dans  les  intermitten- 
tes pernicieuses  ou  malignes ,  le  mode  de  lésion 
consiste  en  une  contraction  convulsive  soudaine  , 
le  siège  de  cette  lésion  est  la  moelle  nerveuse  r 
et  le  type  des  symptômes  l'intermittence  ;  car 
après  une  violente  contraction  de  la  moelle  ner- 
veuse il  lui  faut  du  repos  ,  et  nécessairement  , 
comme  il  lui  faut  nécessairement  du  sommeil 
après  la  veille.  C'est  donc  par  le  plus  grand  des 
abus  qu'on  a  confondu  dans  une  même  classe 
les  fièvres  malignes  pernicieuses  ou  intermitten- 
tes ,  et  les  fièvres  malignes  ou  ataxiques  conti- 
nues ;  et  cette  erreur ,  relevée  ,  démontrée ,  change 
et  renouvelle  à  elle  seule  la  face  actuelle  de  Fart. 
Ferons-nous  des  espèces  différentes  de  fièvres 
pernicieuses  intermittentes ,  à  raison  du  symp- 
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tome  indicateur  ou  dominant  ?  point  du  tout. 
Des  espèces  tirées  du  symptôme  seraient  abu- 
sives ,  les  symptômes  étant  le  voile  qui  cache  ici 
la  nature.  Le  symptôme  qui  apparaît ,  quel  qu'il 
soit,  est  un  phénomène  accidentel,  et  relatif 
seulement  au  lieu  de  l'épine  ou  du  cerveau  qui 
se  contracte  ;  mais  il  n'annonce  pas  plus  de  dif- 
férence dans  le  siège  fondamental  et  dans  le  mode 
de  lésion  ,  qu'il  n'en  exige  dans  le  traitement. 
Voici  une  autre  capitale  question.  Existe-t-il  en 
effet  des  fièvres  pernicieuses  spontanées  rémit- 
tentes ?  non  :  la  contraction  spontanée  convulsive 
de  la  moelle  nerveuse  ,  est  toujours  intermittente. 
Et  en  effet,  la  rémission,  la  continuation  ra- 
doucie de  la  fièvre  ,  en  ces  prétendues  rémit- 
tentes malignes  ,  ne  procède  point  de  la  conti- 
nuité de  contraction  de  la  substance  médullaire 
de  l'épine  ou  du  cerveau ,  mais  de  la  maladie  an- 
técédente ,  qui  a  provoqué  cette  contraction , 
et  qui  continue  et  entretient  la  fièvre  après  que 
cette  même  contraction  médullaire  a  cessé.  Aussi 
défiai-je  de  montrer  une  fièvre  rémittente  per- 
nicieuse solitaire  ,  ou,  pour  me  servir  de  nos 
expressions  actuelles  ,  une  fièvre  rémittente  per- 
nicieuse simple ,  et  qui  ne  soit  pas  compliquée 
avec  une  affection  antécédente.  Ensorte  donc 
que  ,  les  pernicieuses  ,  que  nous  disons  rémilien- 
tes  ,  sont  des  intermittentes   consécutives.  Or , 
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maintenant ,  et  pour  en  revenir  à  la  question 
des  continues  malignes  et  des  intermittentes ,  l'on 
peut  donc  conclure  ,  et  en  toute  sûreté ,  que  les 
intermittentes  diffèrent  du  tout  au  tout  des  con^ 
tinues  ;  qu'elles  en  diffèrent ,  et  par  le  mode  de 
lésion ,  et  par  le  siège ,  et  par  le  type  des  symp- 
tômes* 

Touchons,  à   l'occasion    des  fièvres   malignes 
continues  et  intermittentes  ,  un  mot  sur  les  né- 
vroses ;  et  l'ensemble  théorique  ,  des  unes  et  des 
autres  de  ces  maladies,  apparaîtra  pour  la  pre- 
mière fois    sur   la  scène  de  Fart.    Le   cerveau  i 
l'épine   et  les  nerfs  qui  en  découlent ,  j'excepte 
une  fois  pour  toutes  le  grand  sympathique  ,   ne 
font  qu'un  seul  et  même  corps  i  divisé  par  des 
noms  ,  continu  dans  le  fait.  Ils  sont  aussi  d'une 
structure  identique.  Mais  leurs  désordres  orga- 
niques morbides  ,  échappent  à  nos  sens  :  le  rai- 
sonnement est   donc   le    seul   scapel  propre    à 
l'investigation  de  leurs  maladies.  Or  la  première 
donnée  que  fournit  le  raisonnement ,  c'est  que , 
les  nerfs  ,  qui  sont  composés  comme  l'épine  et 
le  cerveau  ,  sont  passibles  des  mêmes  maladies 
que  ces  deux  médullaires  organes.  Piécapitulons 
donc  les  maladies  que  nous  venons  de  signaler 
dans  l'épine  et  le  cerveau  :  une  perversion  de  la 
sécrétion  du  fluide   nerveux  ,  ou  fièvre  putride 
typique  ;  une  lésion  inflammatoire  des  membranes 
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séreuses  de  l'épine  et  du  cerveau  ,  ou  fièvre  ma- 
ligne continue  cérébrale  et  rachidienne  ;  et  enfin 
une  contraction  spasmodique  et  spontanée  de  la 
moelle  nerveuse  ,  ou  fièvre  intermittente  maligne 
pernicieuse.  Or ,  ces  maladies ,  qui  existent  dans 
l'épine  et  le  cerveau  ,  existent  de  même  dans  cha- 
que nerf  en  particulier  ,  qui  ont  tous  chacun 
leur  fièvre  putride  ,  leur  fièvre  maligne  continue  , 
leur  fièvre  intermittente  et  pernicieuse.  L'inflam- 
mation du  névrilème  ,  est  la  fièvre  maligne  con- 
tinue des  nerfs  ;  l'aberration  du  fluide  nerveux , 
leur  fièvre  putride  ;  et  les  spasmes  ou  contrac- 
tions spontanées  de  la  moelle  ,  leur  fièvre  perni- 
cieuse ou  maligne  intermittente.  Yoilà  le  fond 
de  la  théorie  des  névroses.  Ces  maladies  étaient 
confondues  dans  l'entendement  sous  le  rapport 
des  causes  et  des  espèces  ,  du  siège  spécial  , 
comme  elles  le  sont  dans  la  dénomination ,  sous 
une  figure  unique  et  identique  ,  un  seul  nom ,  les 
névroses.  Mais  les  espèces  sont  proclamées  ;  et 
chacun  saura  désormais  les  différencier ,  et  par 
le  fait  et  nominativement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'une  revue  anatomique,  le  cas  de  suivre  chacune 
de  ces  espèces  s'exerçant  sur  chaque  nerf  en 
particulier  :  la  tâche  serait  peu  difficile ,  et  d'ail- 
leurs elle  sera  remplie  dans  la  suite  :  ce  qu'il 
est  utile  d'observer  maintenant  ,  parceque  la 
remarque  est  générale,  c'est  que  ,  à  l'égard  des 
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névroses  .  il  est  toujours  besoin  de  se  faire  cette 
question  :  la  lésion  est  elle  locale  ,  ou  commu- 
niquée :  le  système  nerveux  ,  en  effet  .  qui  offre 
un  tissu  continu,  oscille  incessamment  sur  lui- 
même  :  et  ses  différentes  parties  se  contrepèsent, 
se  balancent  sans  interruption.  Ainsi  le  cerveau  f 
l'épine  et  les  nerfs  se  renvoient  leurs  affections , 
séquipollent  :  l'épine  équipolle  en  particulier  le 
cerveau  ,  le  cerveau  l'épine  :  et  les  nerfs  équi- 
pollent  tantôt  le  cerveau,  tantôt  l'épine.  La  pre- 
mière malade  exposée  dans  ce  chapitre  avait 
du  délire  et  des  convulsions  des  membres ,  alterna- 
tivement :  et  fréquemment  j'ai  vu  le  délire  et  des 
tensions  dorsales,  et  des  points  autour  des  jointu- 
res c'est-à-dire  des  douleurs  nerveuses,  alterner 
également.  Tout  le  svstème  nerveux  s'offre  donc 
dans  un  état  de  circulation  inverse ,  d'oscillation . 
d'équipollence  perpétuelle.  Or  il  arrive  dans  le 
cas  de  telle  douleur  nerveuse,  que  le  mal  est 
rendu  sensible  en  tel  nerf  ,  où  il  ne  réside  pas ,  et 
qu'il  ne  l'est  pas  où  qu'il  ne  l'est  plus  ,  par  exem- 
ple ,  dans  le  cerveau  ,  dans  Fépine  où  il  réside 
effectivement.  Que  de  malades  j'ai  guéris,  offrant 
cet  ensemble  de  symptômes  qu'on  appelé  asthme 
conrulsif  ,  vapeurs  ,  hypocondrie  ;  affligés  de 
convulsions  ou  de  paralysies  des  membres  ;  de 
vomissemens  et  de  diarrhées  chroniques  ;  de  spas- 
mes  de   l'estomac    et  des   intestins  ,    de  points 
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douloureux  autour  des  jointures*  nommes  goutte 
ou  rhumatisme  :  uniquement  en  appliquant  sur  le 
crâne  ou  sur  l'épine  ,  soit  le  moxa  ,  soit  de 
profonds  cautères  ,  de  longs  sétons  ,  et  sur- 
tout la  ihermopsyctie ,  sorte  de  médication  dont 
il  sera  parlé   dans  la   suite. 

Ges  considérations  ouvrent  et  circonscrivent  à 
la  fois  le  champ  des  névroses;  elles  étaient  in- 
dispensables pour  lier  ensemble  des  maladies 
dont  le  fil  commun  a  jusqu'à  ce  jour  échappé  ; 
pour  ordonner  entr'elles  les  affections  multi- 
pliées de  ce  puissant  et  vaste  système  des  nerfs  ; 
pour  réconforter  enfin  à  ce  sujet  notre  enten- 
dement médical  épars  et  dissous,  morcelé,  épar- 
pillé en  autant  de  points  que  Ton  rencontre  dans 
ces  affections  de  symptômes  divers. 
,  A  cette  heure  que  l'on  comprend  le  jeu  des  ma 
îadies  nerveuses  ,  et  celui  des  maladies  sanguines 
par  débordement  pléthorique  dans  les  capillaires: 
qu'il  devient  aisé  de  suivre  les  nuances  qui  sé- 
parent la  santé  des  malaises  et  les  malaises  des 
maladies  !  Vous  vous  sentez  enclin  à  une  impa- 
tience inaccoutumée,  vous  avez  des  renvois  amers, 
et  de  la  pression  au  droit  hypoeondrc  ?  un  débor- 
dement capillaire  commence  dans  le  foie.  Vous 
avez  la  pensée  difficile  ,  la  tête  pesante  ,  une 
chaleur  augmentée  et  continue  dans  cette  région 
capitale  ?  un   débordement   sanguin   commence 
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dans  le  cerveau.  Vous  e'prouvez  au  contraire  des 
ëtourdissemens  ,  pasagers  et  subits  ,  accompagnés 
de  bluettes  devant  les  yeux  ?  le  cerveau  se  con- 
tracte et  pousse  au  dehors  l'éther  nerveux.  Des 
étincelles  éclatent  sous  le  doigt ,  et  l'avant-bras 
se  soulève  sans  la  participation  de  la  volonté  ? 
îa  moelle  d'un  nerf  se  contracte  spasmodique- 
ment ,  à  l'instar  du  cerveau  :  et  ainsi  des  autres 
organes.  Or  le  point ,  c'est  de  suivre  ces  déborde- 
mens  sanguins  pléthoriques  depuis  les  plus  légers 
malaises,  jusqu'aux  engorgemens  les  plus  intenses 
et  suivis  d'hépatisation  ;  et  ces  étincelles  et  ces 
étourdissemens  passagers  ,  jusqu'aux  convulsions 
ou  paralysies  locales  ,  aux  fièvres  intermittentes 
malignes  et  apoplexies  nerveuses  ;  de  ne  laisser 
enfin  ,  entre  ces  degrés  extrêmes ,  aucun  degré 
intermédiaire  qui  ne  soit  parcouru,  expliqué  , 
marqué.  Quelle  soudaine  illumination  va  recevoir 
la  science!  mais  comment  à  t-on  pu  dédaigner 
les  premières  nuances  des  choses  \  les  premières 
nuances  ne  sont-elles  pas  le  premier  pas?  ce  pas, 
étant  le  premier,  n'est-il  pas  le  plus  difficile  ? 
conçoit  t-on  un  fait  quelconque  ,  lorsqu'on  ne 
le  connaît  que  dans  un  de  ses  points  extrêmes  ? 
et  non  seulement  les  sciences  physiologique  et 
pathologique,  mais  la  science  de  l'homme,  peu- 
vent-elles s'accomplir  sans  cette  graduation  cons- 
tatée de  la  santé  aux  malaises  ,  des  malaises  » 
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ia  maladie  ?  comment  donc  avez-vous  dédaigné 
3a  condition  suprême  !  confessez-le ,  les  premières 
nuances  des  choses  n'ont  pas  été  dédaignées  ; 
on  en  méconnaissait  l'importance  ;  et  sur-tout 
l'on  n'avait  pas  assez  recueilli  de  lumières  ,  et 
l'on  ne  possédait  pas  assez  de  finesse  dans  le 
tact ,  pour  les  saisir.  Notre  esprit  médical ,  dans 
l'étau  de  deux  types  morbides,  la  sténie  et  l'ady- 
namie  ,  où  sous  le  faix  écrasant  d'un  seul  ,  l'irri- 
tation,  se  pouvait-il  dilater  et  embrasser  l'ensemble 
et  la  diversité  de  ces  types  ?  on  ignorait ,  absorba 
et  confiné  dans  une  seule  ou  deux  hvpothèses  , 
et  l'on  ne  soupçonnait  pas  même  ces  autres  modes 
-  ou  types  morbides  principaux  :  soit  les  débor^ 
démens  capillaires  sanguins  ;  soit  la  perversion 
putride  de  la  sécrétion  des  nerfs  ,  la  contrat 
tion  spontanée  de  la  moelle ,  les  effluences  ner- 
veuses ,  et  enfin  la  perpétuelle  équipollence  des 
différentes  parties  de  ce  système  régisseur ,  omni- 
part ,  qui  pénétre  et  regarde  ,  domine  ,  ment  et 
gouverne  tout  dans  l'économie.  Cependant ,  j'ai 
laissé  aux  affections  de  ce  système ,  exposées 
en  ce  chapitre  ,  les  noms  qui  leur  avaient  été 
imposés  dans  le  tems  des  fausses  théories  ,  les 
noms  de  fièvre  maligne  ou  ataxique  continue  , 
de  fièvre  pernicieuse  ,  rémittente  ou  intermit- 
tente maligne  :  noms  erronés  et  fautifs  ,  mais 
dont    j'ai  fait  usage    par  respect   pour  les  arvr 
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cêtres  ,  et  qu'il  fallait  employer  pour  ne  point 
trop  déconcerter  les  contemporains  ,  tout  en  les 
préparant  aux  innovations  nominales  rendues  né- 
cessaires par  les  présentes  découvertes.  Prochai- 
nement ,  on  traitera  des  maladies  nerveuses  en 
suivant  un  seul  et  même  type  morbide  ,  quel 
qu'il  soit ,  d'un  trait  continu  et  non  interrompu 
dans  tout  le  système  des  nerfs.  Le  type  inflamma- 
toire de  ses  membranes ,  par  exemple  ?  des  mem- 
branes du  cerveau  dans  celles  de  l'épine  ,  de 
celles  de  l'épine  dans  celles  des  nerfs.  La  con- 
traction spontanée  de  la  substance  médullaire? 
De  la  moelle  cérébrale  dans  la  moelle  des  nerfs 
cérébraux ,  de  la  moelle  cérébrale  dans  celle  de 
l'épine  ,  de  la  moelle  de  l'épine  dans  celle  des 
nerfs  qui  en  émanent  ;  et  enfin  des  nerfs  soit 
rachidiens  soit  cérébraux ,  dans  les  fluides  et 
les  solides  où  ces  nerfs  s'ouvrent  ou  se  ramifient , 
sur  lesquels  ils  versent  l'éther  nerveux  poussé  par 
la  contraction  médullaire  spontanée  ,  et  produi- 
sent les  actes  organiques  visibles  ,  les  symptô- 
mes morbides ,  la  maladie  apparente.  L'altéra- 
tion putride  ,  enfin ,  du  fluide  nerveux  ?  égale- 
ment du  cerveau  ou  de  l'épine  dans  leurs  nerfs 
réciproques  ,  et  de  ces  nerfs ,  dans  les  tissus  ou 
les  fluides  sur  lesquels  cet  éther  détérioré  s'exhale, 
et  manifeste  sa  présence  par  les  désordres  qui 
^.'ensuivent  ;  et  ainsi  de  toutes  autres  aberrations 
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de  ce  fluide  nerveux,  perversion  ,  dessèchement, 
pléthore  ,  et  qui  seront  ultérieurement  dévoilées. 
Alors  seront  montrées  concordantes  et  liées  dans 
notre  entendement ,  comme  elles  le  sont  dans  la 
nature ,  des  affections  dont  nous  n'avions  su  voir 
encore  les  rapports  et  l'homogénéité  ,  recon- 
naître ni  même  soupçonner  l'espèce  et  l'origine. 

III. 

SUR  LA  CURATION  DES  FIEVRES  MALIGNES  OU 
ATAXIQUES  CONTINUES  ,  REMITTENTES  PER- 
NICIEUSES,   OU   INTERMITTENTES. 

Désormais  on  en  demeure  convaincu  :  la  fièvre 
maligne  continue  et  les  fièvres  pernicieuses  rémit- 
tentes ou  intermittentes  n'ont  de  commun  que  le 
siège  de  région  ,  mais  elles  diffèrent  entr'elies, 
essentiellement ,  et  pour  le  siège  de  tissu,  et  pour 
le  mode  d'altération  morhide.  La  fièvre  maligne 
continue  ,  soit  cérébrale,  soit  rachidienne,  recon- 
naît pour  mode  d'altération  morbide  une  lésion 
inflammatoire  ,  et  pour  siège  immédiat  les  mem- 
branes séreuses  de  l'encéphale  ou  de  l'épine  : 
et  les  fièvres  rémittentes  ou  intermittentes  perni- 
cieuses ,  une  contraction  brusque  de  la  substance 
médullaire  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  régions, 
et  pour  siège  immédiat,  par  conséquent,  cette 
substance  médullaire.  Cette  différence  dans  le 
siège  immédiat  et  dans  le  mode  de  lésion  mor,- 
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bide  ,  rend  raison  pourquoi  les  unes  de  ces  fièvres 
sont  continues ,  et  les  autres  rémittentes  ou  in- 
termittentes. Une  si  fondamentale  différence  dans 
la  nature  de  ces  maladies  doit  établir,  mais  la 
pratique  l'a  sanctionnée  par  anticipation  ,  une 
différence  totale  dans  leur  curation.  Suivons  et 
montrons  cette  différence  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, d'abord,  et  ensuite  dans  les  continues. 
A  Fégard  des  fièvres  intermittentes  malignes 
ou  pernicieuses,  l'expérience  a  proclamé  le  kina. 
Après  ce  qui  tout -à -l'heure  a  été  dit,  il  serait 
superflu  de  revenir  sur  ce  remède.  J'ajoute  seu- 
lement que  je  ne  l'ai  jamais  employé  dans  les  per- 
nicieuses intermittentes  ,  sans  lui  adjoindre  des 
synapismes  aux  membres ,  dans  l'intention  d'oc- 
cuper les  nerfs,  c'est-à-dire,  le  cerveau  et  l'épine  à 
leurs  extrémités,  et  de  balancer  ainsi  et  de  répartir 
plus  uniformément  les  forces  dans  ce  vaste  sys- 
tème. Sans  doute ,  tout  aussi  long-temps  que  la 
théorie  de  ces  fièvres  demeurait  ignorée ,  tout 
aussi  long-tems  fart  était  restreint  et  borné  au 
remède  constaté  par  l'expérience  efficace  ,  à  ce 
remède,  sans  plus,  sans  moins.  Eût-il  été  possible 
d'en  imaginer  un  autre?  Il  faut  une  cause  impul- 
sive et  du  jour,  pour  imaginer  et  chercher  un 
remède  ;  or  la  science  de  la  cause  ou  être  mor- 
bide ,  est  la  lumière  et  l'incitation  nécessaires. 
Mais  sans  théorie,  sans  impulsion  et  dans  les  ténè- 
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bres ,  que  chercher  ?  Ayant  donc  trouvé  l'être 
morbide  pernicieux  intermittent ,  le  préalable  est 
rempli,  et  les  barrières  sont  ouvertes  à  l'inven- 
tion. Déjà  plusieurs  remèdes  employés  en  cette 
espèce  sous  de  faux  prétextes ,  tels  que  le  musc , 
le  camphre,  la  valériane  et  autres  antispasmo- 
diques ,  se  trouvent  dès  à  présent  motivés.  Le 
castor ,  surtout  l'opium  ,  deviennent  d'une  admi- 
nistration également  rationnelle.  Des  sachets  en 
forme  de  petits  matelats  le  long  de  l'épine  ,  et 
garnis  avec  des  poudres  de  gomme  résine  odo- 
rante ,  assa-fétida  ou  opoponax  ;  des  linimens 
éthérés  sur  cette  région  ,  des  inspirations  de  sub- 
stances volatiles  calmantes  .  seraient  d'une  appli- 
cation judicieuse.  Il  appartiendrait  à  une  curation 
bien  entendue  d'exciter  les  troncs  nerveux  moyens 
entre  l'épine  et  les  filets  cutanés,  comme  le  grand 
scia  tique  et  les  nerfs  brachiaux,  avec  des  toniques 
irritans,  stimulans,  afin  de  briser,  par  cette  action 
intermédiaire ,  les  oscillations  convulsives  qui  se 
balancent,  en  cette  espèce,  de  l'une  à  l'autre 
extrémité  du  système  nerveux.  Toute  action,  enfin, 
présumée  capable  d'amortir  ou  d'éteindre  ,  de 
briser  et  d'anéantir  la  contraction  médullaire  mor- 
bide, encéphalique  ou  rachidienne  ,  (et  mon  but 
n'est  point  ici  de  rechercher  ni  d'énumérer  ces 
actions)  doit ,  dans  ces  fièvres  intermittentes  ma- 
lignes ,  être  entreprise  et  tentée. 
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Quant  à  la  fièvre   rémittente   maligne  perni- 
cieuse ,  c'est-à-dire  ,  l'intermittente  consécutive , 
les  réfrigérans  sur  l'épine,  la  dominent  et  la  domp- 
tent, en  empêchant  la  substance  médullaire  de 
répondre  à  l'appel  ou  provocation  des  parties  les 
premières  malades.  Mais  les  réfrigérans  vont  mal 
aux  couches ,  dont  le  but  est  d'éliminer  ;  et  chez 
les  femmes  ,  en  cet  état ,  de  simples  sachets  ,  le 
long  de  la  colonne  épinière,  et  remplis  avec  quel- 
que poudre  astreingente  ,  sèche  ou  délayée  avec 
du  vinaigre ,  telles  que  les  poudres  de  tan,  de  bis- 
torte  ou  de  tormentille  ,   offriraient  un  secours 
préférable  aux  seuls  réfrigérans.  Ces  sachets  sont 
un  moyen  de  remplacer  efficacement  le  kina ,  et 
principalement  dans  les  cas  où  l'affection  des  voies 
digestives  repousse  ce  remède ,  ce  qui  est  préci- 
sément le  cas  le  plus  ordinaire ,  les  fièvres  ma- 
lignes consécutives  de  toute  sorte  procédant  le 
plus  souvent  d'une  inflammation  des  entrailles. 
Voilà  donc  ,  posées ,   les  bases  de  la  curation 
rationnelle  des  pernicieuses,  rémittentes  ou  inter- 
mittentes :  et  par  conséquent  nous  voici  délivrés 
de  l'humiliant  empirisme  où  nous  étions  plongés 
à  leur  sujet.  Passons  maintenant  aux  continues 
malignes. 

La  jeune  fille  frappée  de  fièvre  continue  ma- 
ligne ,  et  la  première  citée  en  ce  chapitre ,  a  été 
traitée  par  les  boissons  vineuses  et  alcoholiques,  les 
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toniques  et  je  kina ,  le  musc  et  le  camphre ,  selon 
les  principes  accrédites  alors,  et  encore  en  vogue 
aujourd'hui.  Dès  cette  malade ,  ces  principes  ne 
furent  plus  les  miens  ;  je  les  abjurai,  comme  fu- 
nestes en  cette  espèce.  De  quoi  s'agit-il  en  effet? 
Dune  inflammation  de  la  séreuse  des  ventri- 
cules du  cerveau  ,  seule,  ou  séro  -  médullaire . 
médullo  -  séreuse.  Et  quelle  en  doit  èlre  la  cura- 
tion  ?  Celle  de  toute  inflammation  séreuse .  avec 
cette  particularité,  pour  celle  qu  i  occupe, 

qu'il  faut  l'empêcher  de  parcourir  ses  périodes 
et  la  faire  avorter  :  c'est  -  à  -  dire  que  ,  dès  le 
début  ,  il  faut  recourir  à  une  méthode  per- 
turbatrice. \  oiià  le  principe ,  voici  les  moyens  : 
dégorger  les  vaisseaux  de  l'encéphale  par  des  sai- 
gnées du  pied,  ou  du  bras,  lei  sangsues  au  cou, 
même  par  l'ouverture  de  la  jugulaire  ,  et  moins 
pour  vider  du  sang ,  que  pour  affamer  les  capil- 
laires absorbans  et  faciliter  la  résolution  de  la  lé- 
sion morbide;  répercuter  viol  :it  de  la  tête 
sur  les  extrémités  ,  au  moyen  tie  maniluves  et  de 
pédiluves  chauds.  nt  lesquels  on  couvre  le 
sinciput  d'une  vessie  a  moitié  pleine  d'eau  fr  : 
ou  de  glace  :  enfin,  renercuter  de  la  te  les 
principaux  centres  nerveux,  en  appliquant 
ceux-ci,  les  poignets  et  les  malléoles  ,  la  pla 
des  pieds  et  la  paulme  des  mains,  les  régions  po- 
pîytées,  les  aisselles,  l'abdomen  .  des  catapîas 
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chauds ,  émolliens  et  adoucissans ,  en  qualité  de 
révulsifs  et  de  dérivatifs.  Et  lorsque nsuite  les 
symptômes  morbides  sont  affaiblis  ,  et  qu'on  a 
lieu  de  supposer  que  ces  premiers  secours  ont 
émoussé  l'épine  inflammatoire  ,  mais  non  point 
auparavant ,  exciter  le  système  cérébral  absorbant 
ou  lymphatique,  à  l'aide  de  frictions  mercurielles, 
pratiquées  sur  le  haut  de  la  poitrine  et  sur  le  cou. 
Enfin  ,  à  toutes  les  époques  ,  rafraîchir  au  lieu 
d'échauffer  ;  et ,  par  conséquent ,  à  la  place  du 
kina  en  infusion  ou  en  potion,  et  de  toute  espèce 
de  toniques,  des  boissons  et  des  potions  aqueuses, 
adoucissantes  et  rafraîchissantes.  Tel  est  le  pivot 
thérapeutique  sur  lequel  tourne  la  curation  des 
continues  malignes.  Quant  à  quelques  autres  remè- 
des, le  camphre,  le  musc,  l'éther  et  le  castoreum, 
que  l'on  ne  manque  point  d'administrer  en  cette 
espèce  pour  calmer,  suppose-t-on  ,  l'ataxie  ,  la 
malignité  ;  ces  remèdes  sont  de  toute  superfluité, 
nuisibles.  Car  les  symptômes  ataxiques  ,  malins  , 
que  d'ailleurs  ces  remèdes  irritent  au  lieu  de  cal- 
mer, ne  sont  ici  que  des  épiphénomènes,  que  des 
actes  produits  par  la  contiguïté  des  nerfs  à  l'affec- 
tion principale  ,  mais  ils  ne  constituent  et  ne 
représentent  nullement  cette  affection  principale 
et  première  :  en  sorte  que ,  quelque  soit  le  danger 
qu'ils  annoncent,  ces  symptômes  ne  méritent 
toutefois  ,   personnellement ,  aucune   considéra- 


INTERPRÉTATIVE .  1 8<J 

lion  thérapeutique.  Cette  discussion  met  en  évi- 
dence une  déplorable  vérité  :  c'est  que  le  trai- 
tement en  usage  ,  et  depuis  si  long-tems ,  contre 
les  fièvres  continues  malignes ,  est  absolument 
l'opposé  de  ce  qu'il  doit  être.  Aux  prises  avec 
une  maladie  si  dangereuse  ,  la  nature  est  réduite 
encore  à  lutter  contre  la  curation  :  faut-il  s'éton- 
ner que  ces  affections  soient  réputées  mortelles  ? 
Bien  loin  cependant  qu'elles  soient  constamment 
funestes,  c'est  qu'au  contraire*  traitées  par  la 
méthode  que  j'expose ,  elles  guérissent  pour  la 
plupart.  La  pratique  m'autorise  à  dire  davantage, 
puisqu'il  est  vrai  que  ,  depuis  que  j'emploie  cette 
méthode,  je  n'ai  pas  perdu  un  seul  des  malades 
que  j'ai  eus  à  traiter,  encore  que  plusieurs  fussent 
parvenus  à  une  période  et  tombés  dans  un  état 
qui  semblaient  ne  laisser  plus  aucun  espoir. 

En  revenant  sur  nos  longues  erreurs ,  touchant 
la  curation  des  fièvres  continues  malignes,  il  s'en- 
suit donc,  à  l'égard  de  ces  fièvres,  qu'en  admi- 
nistrant le  kina  ,  la  serpentaire  de  Virginie  et  ses 
analogues,  le  musc,  l'éther,  le  castoreum  et  le 
camphre ,  et ,  parmi  les  dérivatifs  ou  révulsifs  , 
les  vésicatoires  et  les  synapismes  ;  on  se  croyait 
sur  le  vrai  terrain  thérapeutique.  On  s'y  établis- 
sait ,  et  l'on  s'y  établit  encore  avec  confiance , 
comme  dans  un  poste  inexpugnable;  non  sans 
doute  sous  le  rapport  de  la  sûreté,  c'est  une  terre 
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de  mort ,  l'expérience  le  constate  ,  et  tous  les 
praticiens  l'avouent  ;  mais  sous  celui  des  prin- 
cipes. Or  j'ai  démontré  la  fausseté  des  principes  ; 
et  quant  aux  nombreux  et  fastueux  remèdes  qui 
en  dérivaient ,  voici  que  l'expérience  ,  tout  '  à 
l'opposite  de  cette  somptueuse  polypharmacie  , 
enseigne  et  proclame  que  les  moyens  les  plus  sim- 
ples, une  tisanne  adoucissante  aqueuse,  des  cata- 
plasmes émolliens  aqueux  en  qualité  de  dérivatifs* 
des  lotions  chaudes  dans  les  lieux  les  plus  éloignés 
de  l'action  morbide  ,  les  mains  et  les  pieds ,  et 
une  vessie  d'eau  froide  sur  le  siège  du  mal,  la 
tête ,  guérissent  des  maladies  universellement  ré- 
putées mortelles  ;  car  j'ai  sauvé  le  plus  grand 
nombre  des  malades  que  j'ai  traités,  sans  avoir  eu 
besoin  de  recourir  à  aucune  saignée  ,  soit  de  la 
jugulaire  ,  des  brachiales  ou  des  saphènes  ,  ou 
même  des  capillaires ,  par  les  sangsues.  En  sorte 
donc  que,  cette  simple  thérapeutique,  cette  théra- 
peutique aqueuse,  cette  médecine  par  l'applica^ 
tion  extérieure  de  l'eau ,  Yhydratopie ,  la  pour- 
rait-on nommer,  l'emporte  sur  les  remèdes  les 
plus  fastueux  :  les  maladies  les  plus  formidables 
tombent  devant  elle.  Quel  miracle!  Et  prenez-y 
garde,  médecins  empiriques  :  la  théorie  est  le  dieu 
qui  Fa  inspiré. 

Ce  traitement  des  fièvres  malignes  continues i 
par  l'hydrotopie ,  et  sous  ce  mot  je  comprends  s 
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les  cataplasmes  émolliens  aux  membres  ,  sur  l'ab- 
domen et  les  principaux  centres  nerveux,  la  tisane 
adoucissante,  les  lotions  chaudes  sur  les  pieds  et  la 
vessie  d'eau  froide  sur  la  tète  ;  ce  traitement  par 
l'hydrotopie,  dis-je,  opère  des  guérisons  inespérées, 
non-seulement  en  ces  fièvres  continues  malignes: 
non-seulement  l'hydrotopie  offrirait  une  excellente 
médication  dans  la  rage,  si  la  vapeur  du  charbon 
y  échouait;  mais  dans  l'hydrocéphale  ,  mais  dans 
l'asthme  convulsif ,  mais  dans  le  tétanos  ;  mais 
enfin  dans  une  foule  d'autres  affections  nerveuses 
partant  de  l'épine  et  du  cerveau ,  et  déguisées  ,  dé- 
paysées ,  couvertes  et  masquées  sous  l'enveloppe 
des  extrêmes  symptômes,  des  symptômes  délides, 
qui  naissent,  dans  les  organes,  par  les  dernières 
oscillations  ,  sur  leurs  nerfs ,  de  cette  moelle  ner- 
veuse épinière  ou  cérébrale.  Car,  et  en  effet,  dans 
les  maladies,  nous  ne  voyons  jouer  que  les  organes, 
les  muscles,  la  chair,  le  sang;  et  l'esprit  moteur, 
le  système  nerveux ,  soustrait  à  nos  sens  par  sa 
situation  profonde ,  demeure  oublié  parce  qu'il 
est  inaperçu.  Cependant  lui  seul  est  l'être  ;  la 
chair  n'est  qu'une  mécanique  à  ses  ordres,  et  touÈ 
le  mal  ou  le  bien  qu'elle  éprouve ,  vient  de  lui. 

Rentrons  dans  la  curation  des  continues  ma- 
lignes. On  vient  de  se  convaincre  que  des  cata- 
plasmes émolliens  aux  membres  ,  doivent  être 
employés  f  en  cette  espèce ,  en  qualité  de  défi* 
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vatifs  et  de  révulsifs.  Or,  les  praticiens,  à  l'égard 
des  révulsifs  et  des  dérivatifs,  sont  restreints  à  une 
pratique  bornée  ,  aux  vésicatoires  et  aux  syna- 
pismes  ,  et  irrationnelle  ,  en  ces  fièvres  malignes  4 
où  les  révulsifs  vésicans  ou  synapisés  ne  convien- 
nent point.  En  cette  espèce  ,  effectivement ,  la 
qualité  irritante  des  synapismes  et  des  vésica- 
toires ,  rend  ces  révulsifs  aggravans  du  mal  qu'on 
se  propose ,  par  eux ,  d'atténuer,  de  détourner 
et  d'épandre.  Car  leur  irritation ,  trop  faible  pour 
abattre  l'action  morbide  ,  l'enflamme  ,  bien  loin 
de  l'éteindre  ;  et ,  au  lieu  de  la  déplacer  et  de 
l'attirer  à  soi,  elle  se  va  perdre  au  contraire  et 
fondre  dans  cette  action  morbide ,  qui  s'en 
trouve  accrue  et  renforcée.  La  pratique  de  tous 
les  jours  montre  les  vésicatoires  et  les  synapismes 
augmentant  l'irritation  et  les  symptômes  des  con- 
tinues malignes.  Tandis  que  les  révulsifs  ou  déri- 
vatifs émolliens ,  expansifs  et  doux ,  relâchent  la 
tension  des  nerfs,  épanouissent  les  tissus  capil- 
laires cutanés  des  lieux  qui  les  reçoivent  i  et  opè- 
rent, en  cette  fièvre  continue  maligne,  une  mer- 
veilleuse -dérivation.  Gombien  de  délires,  excités 
en  cesrmaladies  par  l'opium  ,  et  exaspérés  par  les 
vésicatoires  et  les  synapismes  ,  j'ai  fait  tomber 
par  des  cataplasmes  émolliens  aux  extrémités ,  de 
simples  fomentations  aqueuses  sur  l'abdomen  / 
Les  sangsues  même ,  lorsqu'on  les  dissémine  sur 
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ie  corps ,  causent  les  fâcheux  accidens  des  vési- 
catoires  et  des  synapismes  ,  l'irritation  de  leur 
morsure  remportant  sur  l'effet  évacuant  qui  la 
suit;  et,  dans  plus  d'une  fièvre  maligne,  elles  sont 
devenues  préjudiciables  ou  funestes  par  cette 
cause.  Je  dois  cependant  exposer  que  j'ai  guéri 
des  continues  ataxiques  en  appliquant  aux  mem- 
bres des  irritans  ;  mais  produisant ,  non  pas  une 
inflammation  sèche ,  comme  la  moutarde ,  mais 
une  inflammation  phlegmoneuse.  C'étaient  des 
cataplasmes  d'ail  pilé,  que  je  faisais  placer  autour 
des  jointures  des  pieds  et  des  poignets  ,  dans  les 
cavités  poplytées  et  des  aisselles;  régions  dans  les- 
quelles les  nerfc,  ramifiés  et  épanouis  en  nombreux 
fdamens ,  répondent  mieux  aux  impressions  rubé- 
fiantes, que  les  parties  moyennes  des  membres 
où  communément  on  les  applique  :  et  si  quel- 
quefois je  les  faisais  placer  en  cette  partie  charnue 
des  membres,  je  choisissais  le  trajet  des  grands 
sciatiques  et  des  nerfs  brachiaux,  centre  ou  milieu 
entre  les  extrémités  nerveuses  cutanées,  et  l'épine 
et  le  cerveau.  Enfin  ,  une  dernière  remarque  , 
quant  aux  révulsifs  et  aux  dérivatifs,  c'est  que, 
indépendamment  du  choix  convenable  de  l'espèce 
de  ceux-ci  ,  selon  la  maladie  ,  il  est  nécessaire 
encore  ,  et  non-seulement  en  ces  fièvres ,  mais 
en  toutes  autres  affections  ,  de  songer  à  propor- 
tionner leur  action  à  l'action  morbide.  Qu'espère- 
IL  i3 
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t-on,  et  qu'y  a-t-il  à  espérer,  par  exemple,  contré 
une  maladie  ancrée  dans  un  viscère ,  d'une  rubé- 
faction, sur  la  peau,  de  la  largeur  et  longueur  de 
la  main  ?  Enveloppez  des  extrémités  entières  de 
cataplasmes  chauds ,  émolliens  ou  irritans ,  selon 
le  cas  ;  faites  des  étuves  sur  toute  la  surface  du 
derme  ;  frottez  de  vastes  régions  de  la  peau  avec 
des  pommades  stimulantes  ;  appliquez  ,  large- 
ment ,  l'acupuncture ,  les  ventouses  mouchetées 
ou  scarifiées ,  l1  indication  ;  oignez,  d'huiles  aro- 
matiques ,  mouillez  d'eau  froide  et  d'eau  chaude , 
alternativement,  de  diverses  décoctions  de  plantes, 
tput  le  corps ,  et  ensuite  frictionnez-le  avec  des 
brosses,  des  laines  ou  des  flanelles  chaudes,  vigou- 
reusement :  alors,  au  lieu  d'un  simulacre  d'action, 
vous  agirez  en  effet.  Soyez  donc,  ô  médecins, 
moins  minutieux  et  moins  timides! 

Ayant  réglé  la  curation  des  fièvres  continues  ma- 
lignes cérébrales,  essentielles  ou  typiques,  ajoutons 
quelques  remarques  sur  celle  des  continues  ma- 
lignes rachidiennes,  aussi  essentielles  ou  typiques. 

La  curation  des  continues  rachidiennes  ,  se 
fonde  sur  les  mêmes  bases  que  celle  des  conti- 
nues cérébrales.  Il  faut  que  la  maladie  avorte;  et, 
par  conséquent,  il  lui  faut  une  méthode  pertur- 
batrice. L'espèce  de  perturbation  doit  être  la 
même  que  pour  la  cérébrale ,  savoir  :  des  saignées 
des  gros  vaisseaux  ,  puis  des  capillaires  ;  où ,    en 
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cette  espèce  ,  comme  encore  on  îe  ferait  dans 
la  précédente  ,  des  lavemens  révulsifs  avec 
la  gomme  gutte  et  la  coloquinthe  ,  si  le  cas 
proscrivait  les  saignées  ;  des  répercutifs ,  sur  le 
lieu  malade ,  des  dérivatifs  ou  révulsifs  sur  les 
lieux  éloignés  ;  et,  essentiellement,  une  médi- 
cation interne  tempérante  et  rafraîchissante.  Telle 
doit  être  la  curation  de  ces  rachidiennes.  Après 
une  forte  saignée  de  bras  ,  des  boissons  aqueu- 
ses ,  des  dérivatifs  émolliens  aux  extrémités ,  je 
fis  placer ,  à  l'homme  de  la  continue  ràchidienne 
cité  plus  haut  ,  deux  larges  et  longs  sétons ,  per- 
cés ,  de  haut  en  bas ,  sur  chacun  des  côtés  de 
la  colonne  cervicale,  et  un  troisième  ,  en  tra- 
vers, sur  les  lombes.  On  posait,  passagèrement 
sur  la  tête,  et  Ton  promenait  dé  tems  à  au- 
tre ,  sur  l'épine,  une  vessie  d'eau  à  la  glace. 
Quelquefois  on  pratiquait ,  sur  cette  dernière  ré- 
gion ,  des  linimens  avec  de  l'éther  acétique  pur. 
Le  quatrième  jour  de  l'application  des  sétons, 
une  énorme  inflammation  survint ,  et  la  fièvre 
en  fut  brusquement  abattue.  J'avais  ,  en  deux 
autres  cas  pareils  ,  fait  appliquer ,  sur  les  par- 
ties latérales  dé  l'épine ,  des  traînées  de  sang- 
sues ,  après  une  préalable  ouverture  de  la  veine  ; 
mais  les  sétons  sont  préférables ,  et  comme  éva- 
cuant sanguin  capillaire ,  moins  irritant  que  les 
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sangsues ,  et  comme  puissant  dérivatif,  par  l'in- 
flammation phegmoneuse  qui  les   suit. 

Enfin  ,  pour  compléter  la  thérapeutique  des 
fièvres  malignes  ,  il  reste ,  après  avoir  traité  de 
la  curation  des  continues  essentielles  ou  typi- 
ques ,  à  s'occuper  de  celle  des  continues  mali- 
gnes communiquées,  ou    consécutives. 

Celles-ci,  cela  est  rendu  clair  par  les  expli- 
cations précédentes  ,  différent  des  continues 
typiques,  en  ce  que  ,  au  lieu  d'être  une  affec- 
tion première  et  principale,  elles  ne  sont  qu'une 
affection  seconde  et  communiquée  ;  une  mise  en 
jeu  de  l'épine  et  du  cerveau  par  l'action  d'une 
maladie  antécédente.  La  curation  de  cette  es- 
pèce se  compose  donc  de  deux  choses  distinc- 
tes :  de  la  curation  de  la  maladie  principale  , 
et  de  la  curation  de  son  effet ,  ou  maladie  com- 
muniquée. La  curation  de  la  maladie  principale 
est  relative  à  l'espèce  ;  et  j'ajoute  que  la  seconde 
maladie  ,  la  communiquée  ,  a  bien  rarement 
lieu  lorsque  la  communicante  a  été  traitée  con- 
venablement; aussi ,  la  plupart  des  maladies  gra- 
ves éclatent-elles  dans  des  mains  inhabiles.  Quant 
à  la  maladie  communiquée  ,  sa  curation  consiste  : 
à  amortir  la  communication  du  mouvement  mor- 
bide ,  ou  à  le  repousser.  On  amortit  le  mouve- 
ment, en  rendant  l'épine  et  le  cerveau,  c'est- 
à-dire  l'organe  qui  le  reçoit ,  moins  susceptible 
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d'y  repondre ,  en  calmant  cet  organe  et  en  l'en- 
gourdissant ;  et ,  la  liqueur  d'Hoffmartn,  le  musc, 
le  camphre  ,  la  valériane  et  la  pivoine ,  mais  sur- 
tout les  décoctions  de  pavots  ,  l'opium  ,  sont 
très-propres  à  cet  effet,  On  repousse  lé  mouve- 
ment ,  et  au  besoin  on  se  bornerait  à  cette  ac- 
tion ,  si  le  cas  excluait  les  narcotiques  propres 
à  l'amortir ,  par  des  frictions  éthérées  ,  des  ap- 
plications astringentes  sur  la  région  de  l'organe 
excité  par  la  maladie  primitive  ,  l'épine  et  le 
cerveau ,  et  principalement  avec  la  vessie  d'eau 
froide  ou  à  la  glace.  Or ,  à  l'aide  de  l'une  ou 
,de  l'autre  de  ces  actions ,  amortir  ou  repous- 
ser le  mouvement ,  on  s'oppose  à  ce  que  l'oiv 
gane  excité  par  la  maladie  primitive  ,  l'épine 
et  le  cerveau  ,  réponde  à  cette  excitation  ;  et 
si  déjà  le  mal  est  fait.,  si  l'organe  excité  a  ré- 
pondu ,  ou  autrement  si  la  fièvre  maligne  con- 
sécutive existe  ,  cette  même  médication  l'arrête 
en  son  cours  ,  qu'elle  suspend ,  et  enfin  qu'elle 
brise.  Et  comme  en  cette  espèce  ce  cours  des 
choses  est  urgent  et  grave  ,  qu'il  s'agit  de  la  vie 
ou  de  la  mort ,  et  prochainement ,  il  n'est  plus 
question  de  songer  aux  inconvéniens  des  réfri^ 
gérans  chez  les  femmes  en  couche  ;  et  il  n'y  a 
point  lieu ,  lorsque  les  caïmans  des  nerfs  échouent, 
à  hésiter,  soit  chez  les  femmes  en  couche  ,  ou 
en  toute  autre  circonstance  et  chez  tous  autres 
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malades  ,    sur   l'application    de  la    vessie   d'eau 


Mais  à  l'égard  dé  la  vessie  ,  autant  elle  est 
d'un  facile  usage  pour  la  tête  ,  où  elle  se  moule 
et  se  soutient  d'elle-même ,  autant  elle  est  in- 
commode pour  l'épine  ,  où  il  la  faut  faire  pla- 
cer et  soutenir  par  un  aide  ,  qui  est  obligé  de 
découvrir  plus  ou  moins  le  malade ,  afin  de  la 
promener  sur  toutes  les  régions  de  la  colonne, 
Cependant  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  les  mêmes 
résultats  que  sur  la  tête  ;  et  cela  parce  que  , 
même  sur  la  tête,  on  ne  la  tient  point  appli- 
quée d'une  manière  continue ,  mais  seulement 
une  ou  deux,  trois  ou  cinq  minutes  ,  toutes  les 
demi  -  heures  ou  les  quarts  d'heure  ,  plus  ou 
moins  selon  l'impression  qu'en  reçoit  le  patient 
et  qu'il  faut  étudier.  Tel  en  ce  moment  en  est 
importuné ,  qui  tout  à  l'heure  la  supporte  avec 
délices  ;  et  j'ai  vu  bien  des  malades  qui  d'abord 
l'avaient  repoussée  ,  la  solliciter  ensuite  comme 
un  recours  infaillible  contre  les  douleurs  céré- 
brales, qu'ils  sentent  monter ,  disent-ils ,  lorsqu'ils 
se  possèdent  et  ne  délirent  pas.  La  vessie  opère  , 
en  ce  cas  ,  par  le  même  mécanisme  que  dans  la 
fièvre  putride  consécutive -elle  rend  sourd  à  l'exci- 
tation qui  le  circonvient ,  ou  le  dispose  à  y  ré- 
pondre faiblement ,  l'organe  excité  ,  c'est-à-dire, 
encore  une  fois,  l'épine  et  le  cerveau.  Or  on  se 
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souvient  de  l'exemple  annoncé  au  sujet  de  celte 
fièvre  putride  consécutive  :  en  vingt-quatre  heu- 
res ,  par  ce  seul  topique  ,  la  vessie  d'eau  à  la 
glace ,  a- toi  été  dit  ;  la  langue ,  des  lèvres  et  des 
dents  fuligineuses ,  furent  rétablies  dans  leur  état 
naturel ,  frais ,  vermeil.  Eh  bien ,  les  symptô- 
mes putrides  n'ont  plus  reparu  ,  encore  que  la 
maladie  primitive  ou  excitante  ,  l'inflammation 
des  entrailles,  qui  les  avait  causés,  continuât 
gravement.  Le  malade  ,  homme  de  cinquante 
ans  e't  vigoureux  ,  s'est  dans  la  suite  élevé  par 
degrés  à  une  santé  parfaite  ;  et  tel  était  cependant 
l'état  où  il  se  trouvait  réduit  à  l'époque  de  l'ap- 
plication de  ce  remède ,  que  nul  narcotique  ne 
pouvait  plus  agir,  et  qu'il  eût  infailliblement  péri 
sans  ce  nouveau  moyen  de  soumettre  et  de  domp- 
ter l'encéphale  et  l'épine  ,  et  par  eux  tout  le  sys- 
tème des  nerfs.  Au  reste  ,  il  se  faut  souvenir 
que  l'épine  est  la  continuité  du  cerveau  ,  et  que  , 
dans  une  fièvre  rachidienne  maligne  consécutive  , 
si  quelque  obstacle  venait  à  s'opposer  à  l'usage 
immédiat  de  la  vessie  sur  le  rachis ,  ce  topique 
opérerait  sur  la  moelle  épinière  par  synergie  , 
et  suffisamment  ,  seulement  appliqué  sur  la1 
tête. 

Enfin  une  fois  nous  voilà  sortis  du  désolant 
empirisme  où  nous  retenait  l'absence  de  théo- 
rie sur  les  fièvres  putride  et  maligne,  Les  prin- 
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cipes  de  cnration  sont  posés  :  comme  les  moyens 
vont  rapidement  s'accroître  î 

A  présent ,  il  est  instant  de   se  recorder  :  je- 
tons un  coup  d'œil  sur  la  situation  actuelle  et 
ancienne  de  la  science  ,  à  l'égard  des  maladies 
putrides  et  malignes.  A  l'époque  de  ce   chapi- 
tre ,  que  possédions-nous  sur  les  fièvres  putride 
et   maligne  ?  les  extrêmes  symptômes  :  rien  de 
plus.  Et  tel  est  encore  en  ce  moment ,  à  l'heure 
où  je  parle ,   le    vague  ,  l'incohérence  ,  la  fluc- 
tuation  des  avis,  la  confusion  nuageuse    qui  en- 
vironne ces  maladies  putrides  et .  ataxiques ,  que  ^ 
si  quelqu'un   parmi  nous  se   fût  avisé   d'en  nier 
l'existence,    disant  :  montrez  sur  quoi  elles  re- 
posent !  personne  n'eût  pu  répondre.  Ces  mala- 
dies sont  donc  ignorées  à  l'heure  présente  au- 
tant  qu'il  est   possible  qu'elles  le  soient.   Loin 
de  savoir  quelles  elles  sont ,  on  n'est  pas    sûr 
qu'elles  existent  :  l'ignorance  ne  saurait  être  con^ 
çue  plus  absolue  et  plus  complète.  Voilà  pour 
le   présent  ;  remontons  aux  tems  anciens.   Les 
siècles  précédens  et  le  moyen  âge ,  ne  diffèrent 
de  nous  en  aucune  manière  touchant  les  affec- 
tions putrides  et  malignes;  si  ce  n'est   que,  le 
moyen  âge  ,  ne  possédant  fermement  nul  objet,, 
celui-ci  ne  lui  semblait  pas  moins  solide  que  les 
autres,   et  qu'il  n'avait  pas   songé  à  le  mettre 
en  question.  L'antiquité  présente  le  plus  de  ri- 
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chesses  sur  les  fièvres  putride  et  maligne ,  et 
c'est  uniquement  sous  ce  point  qu'elle  nous  inté- 
resse aujourd'hui.  Ces  richesses  et  ces  lumières 
appartiennent  à  un  seul  homme  :  les  épidémies  , 
les  aphorisme  s ,  les  crises  et  les  prédictions ,  les 
prénotions  coaques  ,  ces  fleurons  divers  de  la 
couronne  d'Hippocrate  ,  composent  Tunique 
bien  ,  Tunique  savoir  que  nous  possédions  sur  ces 
fièvres.  Car  il  faut  se  rendre  compte  que  ces  dif- 
férens  sujets  ont  éfcé  traités,  dans  l'intention  d'of- 
frir au  médecin  un  recours  dans  les  maladies  gra- 
ves aiguës ,  et  que  les  fièvres  putride  et  maligne  , 
et  leurs  annexes,  les  névroses  ,  forment  la  tota- 
lité de  ces  maladies ,  à  peu  d'exceptions  près  ; 
et  par  conséquent  que  les  ouvrages  précités  ,  ont 
été  composes  particulièrement  sur  des  malades 
atteints  de  fièvres  putride  et  maligne.  La  situa- 
tion totale  de  la  science ,  touchant  ces  affections , 
est  donc  celle-ci  ;  les  œuvres  d'Hippocrate  la 
composent  en  entier.  En  entier ,  et  sans  qu'au- 
cun ouvrage  puisse  être  mis  en  parallèle  avec 
les  siens,  ou  seulement  en  comparaison.  Cepen- 
dant ,  à  quoi  précisément  se  réduit  la  doctrine 
d'Hippocrate  sur  ces  maladies  ?  La  description 
qu'il  en  donne  est  élégante  et  parfaite  :  mais 
la  cause  motrice  ,  mais  l'origine ,  mais  la  filia- 
tion ,  mais  la  génération  des  symptômes  !  Ces 
graves  objets  ont  échappé  à  ce  grand  homme  , 
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à  L'antiquité,  à  toute  la  postérité  jusqu'à  ce 
jour.  Voici  le  moment  d'éclaircir  ce  sujet,  et, 
pour  sa  lucide  intelligence  ,  un  exemple  est  né- 
cessaire. Je  suppose  que  ,  dans  une  fièvre  con- 
tinue maligne,  la  lésion  morbide  inflammatoire 
étende  son  action  sur  la  moelle  cérébrale  ,  jus- 
qu'à l'origine  des  cinquième  et  septième  paires 
de  nerfs.  Selon  le  degré  d'action  communiquée, 
il  surviendra  :  des  frissons  sur  les  côtés  de  la 
face  et  du  col  où  se  distribuent  ces  paires  ner- 
veuses ;  un  accroissement  de  chaleur  sans  rou- 
geur, des  sueurs  partielles ,  en  ces  parties;  une 
vive  coloration  des  pommettes;  une  convulsion  ou 
une  paralysie  momentanée  des  masseters  ,  des 
temporaux  ,  des  autres  petits  muscles  de  la  face  ; 
ou  enfin  des  raies  rouges  ,  des  vibices ,  sur  le 
trajet  des  principales  divisions  de  ces  cinquième 
et  septième  paires.  Ces  accidens  auront  lieu  des 
deux  côtés  de  la  face  ou  d'un  seul ,  selon  que 
ces  paires  nerveuses  seront  atteintes  en  une  ou 
dans  leurs  deux  parties  natives  ;  et  de-là  les  pré- 
tendues anomalies  et  les  prétendus  désordres  , 
l'ataxie  ,  dans  ces  fièvres.  Mais  que  cette  même 
partie  du  cerveau ,  qui  regarde  les  cinquième  et 
septième  paires ,  vienne  à  se  contracter  dans  la 
fièvre  putride  ?  que  la  scène  sera  changée  !  les 
gencives,  les  lèvres  et  les  dents  deviendront  fu- 
ligineuses ,  par  l'éjection  du  fluide  nerveux  dé- 
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térioré  ;  les  muscles  ,  abattus  par  cette  vapcuv 
délétère  ,  s'affaisseront  ;  les  joues  et  les  pommet- 
tes ,  au  lieu  de  se  colorer  ,  contracteront  un 
aspect  terreux  et  cadavéreux  ;  les  paupières  ,  mi- 
ouvertes,  deviendront  rougeâtres  et  chassieuses; 
une  parotide  s'élèvera  dans  le  lieu  des  principales 
divisions  et  intrications  de  ces  paires  nerveuses  ; 
et  des  taches  ,  des  pétéchies ,  se  formeront  ça 
et  là  par  l'exhalation  des  bouches  capillaires  de 
leurs  derniers  filamens.  Je  ne  multiplierai  pas 
les  exemples ,  celui-ci  les  explique  tous  ;  car  en 
toute  hypothèse ,  dans  ces  maladies ,  par  les  effets 
on  trouve  le  nerf,  et  par  le  nerf  on  prévoit  les 
effets.  Cet  exemple  suffit  donc  à  la  question  ac- 
tuelle ,  savoir  :  la  cause  motrice ,  l'origine  ,  la  fihV 
tion  et  la  génération  des  symptômes,  dans  les  fiè- 
vres putride  et  maligne  ,  étaient-ils  des  objets  con- 
nus des  anciens  ,  anciens  les  seuls  qui  nous  aient 
transmis  des  notions  importantes  sur  ces  maladies? 
Cet  exemple ,  en  effet ,  résout  la  question  à  l'é- 
gard des  anciens  et  d'Hippocrate  qui  les  repré- 
sente. Hippocrate  ignorait  ;  la  cause  motrice  de 
ces  maladies  ,  la  lésion  morbide;  l'origine  de 
cette  lésion  ,  la  membrane  ou  moelle  cérébrale  ; 
la  filiation  morbide  ,  qui  s'opère  par  les  nerfs  ; 
et  la  génération  des  derniers  effets  de  la  cause 
motrice  ,  les  symptômes  apparens  ,  lesquels  sont 
produits  par  l'érection  des   capillaires  nerveux. 
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avec  exhalation  d'un  cther  sain  sur  les  parties  ; 
dans  le  premier  cas  supposé ,  et  réjection  ,  par 
eux,  d'un  fluide  dépravé  dans  le  second.  Eh  bien! 
je  ne  parle  pas  des  modernes,  ils  n'ont  ni  en- 
tendu ni  conçu  cet  objet  :  eh  bien  !  dis-je ,  qu'est-il 
arrivé  de  l'ignorance  où  se  trouvait  l'antiquité 
sur  la  cause  motrice  de  ces  fièvres  ,  sur  leur 
siège ,  sur  leurs  moyens  de  fdiation ,  et  sur  la 
génération  de  leurs  actes  morbides  délides  ou 
apparens  ?  que  n'ayant  pu  interpréter  le  fait  , 
que  n'ayant  pu  concevoir  et  saisir  l'ensemble 
morbide  dans  son  principe  ni  dans  son  centre , 
ils  se  sont  jetés  sur  ses  extrêmes  parties  ;  et 
avec  une  ardeur ,  il  faut  l'avouer ,  et  un  talent 
dignes  d'éloge.  Mais  enfin  ils  n'ont  embrassé  que 
les  extrêmes  et  derniers  effets  ;  ils  n'ont  pas  pré- 
sumé qu'ils  se  rattachassent  plus  loin  que  le  lieu 
où  ils  paraissaient  ;  ils  ignoraient  et  les  ramifi- 
cations et  le  corps  et  l'origine  de  la  lésion 
morbide  ;  ils  n'ont  apprécié  que  les  ultièmes 
contrecoups  de  l'impulsion  première  ;  ils  n'ont 
enfin  relaté ,  ils  n'ont  vu  ,  ils  n'ont  compris  , 
ils  n'ont  étudié,  ils  ne  nous  ont  transmis  que 
des  détails  sans  ensemble.  Et  voilà  le  support 
de  la  science  vingt-trois  siècles  durant  !  Ainsi  no- 
tre unique  recours  dans  les  maladies  graves  ai- 
guës ,  dans  les  fièvres  putride  et  maligne  ,  con- 
siste en  des  notions  partielles  ,  sans  interpréta- 
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lion  ,  en  des  cathégories  symptomatiques  pri- 
vées ,  créées  à  volonté  sur  les  derniers  effets  mor- 
bides ;  créées  sur  la  nature ,  sans  doute ,  mais 
arbitrairement ,  parce  que  Faction  de  couper  et 
de  séparer  ce  qui  est  continu  est  arbitraire  :  con- 
siste en  des  blocs  de  symptômes  sans  relation 
causative  ,  antérieure  ou  subséquente  ;  en  des 
actes  morbides  isolés  de  leurs  connexions  na- 
turelles ,  en  des  actes  épars  et  morcelés  ,  bri- 
sés et  par  cela  dénaturés ,  sans  lien  unitif ,  sans 
origine  ,  sans  suite.  De  tout  l'arbre  morbide  en- 
fin les  anciens  n'ont  aperçu  que  les  sommités  : 
la  racine,  le  tronc,  les  branches,  les  rameaux 
ont  échappé  à  leur  intelligence  ;  ils  n'ont  vu  que 
les  ramilles  et  les  feuilles ,  les  extrêmes  et  der- 
niers symptômes  ,  qu'ils  ont  groupés  à  volonté, 
et  sur  lesquels  ils  ont  construit  leurs  aphoris- 
mes  et  leurs  axiomes.  Et  ce  sont  là  nos  sen- 
tences ,  nos  lois  médicales ,  nos  oracles  !  Quelle 
théorie  î  et  à  quel  résultat-pratique  pouvaient 
conduire  de  telles  notions  ?  à  prédire.  Et  à  trai- 
ter ?  nullement  :  la  cause  morbide  et  l'organe  sur 
lequel  elle  se  passe  ,  la  filiation  des  actes  orga- 
niques et  leur  génération  ,  composent  ensemble 
le  corps  sur  lequel  la  curation  doit  porter,  le 
corps  qu'il  faut  abattre  ,  et  ces  cathégories  pri- 
vées ne  l'atteignent  pas  ;  au  contraire ,  elles  fixent 
l'attention  sur   les    extrêmes   symptômes  ,    que 
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Ton  s'attache  à  combattre,    pendant  que  leur 
base  grossit  et  s'élargit ,  inaperçue  et  inattaquée. 
Enfin   cependant  à  l'aide    des   discussions  pré- 
cédentes   le  fil  ordonnateur  des  fièvres  putride 
et   maligne    est   déroulé  ,   trouvé  ;  l'être  de  ces* 
fièvres  est  connu  ,  il  est  connu  dans  sa   cause  , 
dans  son  siège  ,  dans  le  mécanisme  de  ses  actes  ; 
la  longue  et  profonde  lacune  est  comblée  ;  les 
mystères  réputés  inexplicables  sont  dévoilés;  de 
sinistres  prédictions  font   place  à  une  curation 
riante  d'espoir  ;   une  éclatante  lumière   succède 
à  d'épaisses  ténèbres ,  l'art  brille  d'un  jour  inat- 
tendu ,   et   une   fraîche  couronne  vient  rempla- 
cer celle  que  plus   de  vingt  siècles  ont  contem- 
plée inébranlable  sur  la  même  tête  !  En  cet  état 
de  choses,    après  ces   imposantes  et   immenses 
découvertes  ,  quel  sort  attend  les  ouvrages  d'Hip- 
pocrate  ?  Ces  ouvrages  seront  conservés  comme 
des  monumens  historiques  dignes  de  révérence 
et  d'admiration  ;  ils  décoreront  nos  bibliothè- 
ques et  nos  musées  ;  et ,  au  besoin  ,  ils  serviront 
à  constater  combien  la  marche  des  sciences  est 
lente  et  pénible  ,  dans  l'incohérence. 


FIEVRES    IRREGULIERES. 
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FIÈVRES  RÉMITTENTES  IRREGULIERES,  DITES  : 
QUARTES  ,  QUOTIDIENNES ,  HÉMITRITEES  OU 
DEMI  -  TIERCES  ,     TRITÉOPHIES  ,    SUBINTRANTES, 


Nota.  Les  maladies  contenues  dans  ce  chapi- 
tre sont  désignées  d'après  les  apparences  qu'elles 

ont   revêtues,   et  sous  les  noms  qui  leur  sont 

j 

imposées  dans  nos  nosologies  symptomatiques. 
Je  les  ai  désignées  -de  la  sorte  ,  afin  que  l'on 
vît  les  choses  telles  que  la  nature  me  les 
a  offertes ,  d'une  part  ,  et ,  de  l'autre  ,  telles 
qu'elles  sont  généralement  envisagées.  Lé  lecteur 
pourra  s'exercer,  après  avoir  lu  l'historique  de 
chaque  maladie  ,  à  en  assigner  le  caractère  ; 
et,  prenant  ensuite  connaissance  de  l'ouverture 
des  corps  ,  il  appréciera  le  jugement  qu'il  aura 
porté. 
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OBSERVATION     C  1 1 1. 

(  N.-  i.  ) 

Rémittente  muqueuse  ,  quarte ,  avec  accès  irré- 
guliers ,  sur  la  fin  et  au   commencement. 

Une  fille  de  vingt  ans  ,  d'une  constitution  mu- 
coso-sanguine ,  enceinte  de  sept  mois  ,  éprouvait 
des  accès  fébriles  irréguliers  ,  revenant  de  trois , 
cinq,  ou  six  en  six  Jours,  et  variant  aussi  pour 
Theure  de  l'invasion ,  la  marche  et  la  durée. 
Les  jours  intermédiaires ,  la  peau  était  chaude 
et  sèche  ;  le  pouls  ne  différait  pas  dé  l'état  natu- 
rel ;  elle  mangeait  et  dormait,  mais  elle  restait 
indolente  et  apathique.  Elle  rejeta  un  ver  vivant 
par  la  bouche.  Les  extrémités  inférieures  et  les 
grandes  lèvres ,  étaient  infiltrées.  Dix  jours  avant 
d'accoucher  ,  la  fièvre  se  régla,  Elle  revêtit  le 
type  quarte.  Le  premier  accès  suivit  cette  mar- 
che :  le  matin,  elle  vomit  spontanément  des  ma- 
tières verdâtres  ;  l'après-midi,  il  s'éleva  des  pieds 
un  frisson  qui  gagna  tout  le  corps ,  et  pendant 
lequel  elle  eut  le  pouls  serré  ,  des  nausées ,  la 
peau  rugueuse ,  et  une  douleur  dans  les  poignets' 
qui  l'empêchait  de  les  fermer.  Après  trois  heu- 
res de  durée  ,  le  frisson  fut  interrompu  par  des 
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chaleurs,  qui  prévalurent ,  et  la  peau  devint  acre 
et  brûlante ,  le  pouls  très-rapide  et  avec  de  l'é- 
lévation j  la  langue  aride  et  sèche ,  et  la  spif 
ardente.  Elle  avait  la  pupille  dilatée  et  le  regard 
fixe  ;  elle  ne  souffrait  pas  de  la  tête.  Elle  resta 
cinq  heures  durant  chaude  et  sèche  ;  et  la  peau 
devint  souple  ,  humide  ,  la  soif  s'apaisa  ,  et 
des  sueurs  partielles  ,  abondantes ,  s'établirent 
sur  la  tête  et  le  tronc.  A  minuit ,  elle  était  sans 
fièvre  ;  le  reste  de  la  nuit  elle  fut  assoupie.  Sur 
le  matin  ,  elle  eut  une  selle  liquide  ,  et  rendit 
des  urines  rouges >  avec  un  léger  énéorème.  Les 
deux  jours  suivans  se  passèrent  dans  une  fran- 
-che  apyréxie.  Elle  eut  deux  pareils  accès ,  bien 
réglés,  et  les  jours  intermédiaires,  parfaitement 
àpyrectiques,  avant  d'accoucher  :  le  dernier  accès 
précéda  d'un  jour  l'accouchement.  Celui-ci  eut 
lieu  au  huitième  mois ,  à  la  suite  d'un  vomis- 
sement spontané  de  matières  bilieuses.  Elle  n'eut 
plus  d'accès  réglés  après  l'accouchement.  Dès  le 
troisième  jour,  on  sentit  de  l'ondulation  dans  le 
ventre.  Les  extrémités  inférieures  et  les  gran- 
des lèvres  demeuraient  infiltrées  ,  le  visage  de- 
vint bouffi.  Le  quatre  i  elle  eut,  dans  le  pouls, 
des  alternatives  de  lenteur  et  de  rapidité  ;  par- 
fois, des  pulsations  à  peine  sensibles.  Elle  avait 
de  la  diarrhée  depuis  son  accouchement.  Le 
Ventre  n'était  pas  douloureux.  Les  lochies  se  sup 
H  14 
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primèrent  ;  les  seins  étaient  flasques.  Le  cinq  j 
le  ventre  causa  des  douleurs  :  le  liquide  épan- 
ché dérobait  les  entrailles  au  toucher.  Le  six  , 
les  douleurs  s'aggravèrent.  Les  lochies  suinté^- 
rent  en  blanc  :  on  avait  injecté  ,  la  veille  ,  darîs 
le  vagin  i  de  l'eau  ammoniacée.  Les  urines  étaient 
claires.  Elle  ne  put  se  coucher  sur  le  côté. 
Elle  eut  ,  à  diverses  reprises  ,  des  frissons  mê* 
lés  de  chaleurs.  Le  sept ,  et  jusqu'au  dix ,  elle 
se  trouva  mieux.  Les  lochies  paraissaient  ;  les 
membres  tombaient  dans  l'anasarque  ;  le  pouls 
restait  petit ,  serré.  Le  onze  ,  elle  était  accablée  ; 
la  diarrhée  fut  copieuse,  les  douleurs  du  ven- 
tre ,  fortes  et  universelles  ;  elle  rendit  des  uri- 
nes troubles  ;  le  suintement  des  lochies  s'ar- 
rêta. Le  douze ,  le  ventre  se  tendit.  Elle  eut  des 
vomissemens  de  bile  pure  ,  précédés  de  frissons 
aux  pieds.  Les  urines  furent  adondantes  et  trou- 
bles ,  avec  dépôt  rougeâtre  ,  jusqu'au  vingt  ;  la 
diarrhée  cessa.  Le  quatorze ,  le  ventre  était  élevé, 
ondulent  ;  la  respiration  difficile.  Elle  vomissait , 
de  tems  à  autre  ,  quelque  bile  jaune.  Le  vingt- 
quatre  ,  elle  était  affaissée.  Il  se  développa  un 
escarre  au  sacrum.  Elle  avait  des  momens  d'im- 
patience et  de  découragement.  Les  jours  suivans  , 
des  escarres  parurent  aux  plaies  des  vésicatoi- 
res  des  jambes.  Les  vomissemens  se  répétaient  ; 
les  détections  alvines  se  firent  involontairement. 
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Le  trente-quatre ,  la  voix  ,  d'abord  faible ,  puis 
rauque ,  s'éteignit  tout-à-fait.  Elle  prit  des  sueurs 
froides  ,  en  diverses  parties  du  corps  ,  et  mou- 
rut. 

Le  troisième  jour  de  l'accouchement ,  on  lui 
appliqua  des  vésicatoires  aux  jambes ,  on  lui 
donna  une  infusion  de  baïes  de  genièvre  nitrée, 
et  des  pilules  de  Belloste  non  purgatives.  Le 
onze  ,  on  lui  appliqua  aux  bras  deux  nouveaux 
vésicatoires.  De  tems  à  autre  ,  on  couvrait  le 
ventre  de  fomentations  aromatiques.  Avant  l'ac- 
couchement ,  elle  prenait  des  infusions  d'absyn- 
the   et  de  petite  centaurée. 

Nécropsie. 

A  l'extérieur ,  la  peau  offrait  des  taches  blan- 
ches ,  dans  les  lieux  qui  avaient  été  marqués 
de  la  petite  vérole ,  lesquelles  s'élevaient  et  bom- 
baient au-dessus  de  la  surface  de  cet  organe, 
Le  tissu  célullaire  des  membres  était  plein  d'une 
sérosité  jaunâtre  ;  les  glandes  lymphatiques  sai- 
nes ;  les  muscles  ,  atrophiés.  La  ligne  blanche 
était  mince  comme  une  feuille  de  papier ,  et 
parsemée  de  taches  violettes.  A  l'ouverture  du 
ventre  ,  il  s'écoula  environ  douze  pintes  de  fluide 
rougeâtre.  On  trouva  dans  la  cavité  du  péri- 
toine des  caillots  de   sang  !  on   en  trouva   sur 
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l'estomac  ,  sur  les  intestins  grêles  ,  et  surtout 
dans  les  lombes  et  l'hypogastre.  Au  pe'ritoine  f 
vers  Fhypocondre  droit ,  et  sur  la  portion  qui 
tapisse  les  muscles  abdominaux,  se  remarquait 
une  tache  grise  de  la  grandeur  d'un  écu  de  cinq 
francs  :  une  partie  s'enleva  par  le  frottement  ; 
le  reste  subsista  avec  l'aspect  de  la  gangrène. 
Toute  la  portion  du  péritoine  qui  revêt  les  in- 
testins y  le  péritoine  convoluté ,  était  parsemé 
de  taches  d'un  rouge  foncé  :  tout  le  péritoine  des 
parois  abdominales  >  le  péritoine  plani forme ,  à 
l'exception  de  la  tache  précédemment  indiquée ,. 
restait  sain.  L'épiploon  parut  intact.  Toutes  les 
glandes  mésentériques  étaient  rouges  ;  et  le  mé- 
sentère ,  nullement  enflammé.  Le  jéjunum  était 
d'un  gris  cendré  et  noirâtre  ;  l'iléon  rougeâtre , 
et  parsemé  de  taches  grises  ,  ainsi  que  le  cœ- 
eum  .  et  le  colon  ascendant  et  descendant.  Le' 
rectum ,  en  haut  et  en  devant  r  offrait  une  rou- 
geur livide ,  s'étendant ,  non  par  taches ,  mais 
par  bandes  ;  et ,  dans  le  bas ,  il  était  livide  et 
grangrené.  La  membrane  muqueuse  des  intes- 
tins et  de  l'estomac  ,  était  saine  -r  elle  était  cou- 
verte d'une  bile  jaune  ,  pure ,  et  d'une  odeur 
amère.  Le  foie  présentait  un  rouge  bleuâtre  , 
et  marbré  de  vaisseaux  blancs  à  sa  surface.  La 
vésicule  contenait  une  bile  épaisse  et  d'un  vert 
foncé.  La  rate  était  dense  ;   le  pancréas  sain  ;• 
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les  reins  parurent  intègres.  La  vessie ,  dans  la 
partie  qui  re'pond  au  vagin  ,  était  rougeâtre.  Le 
museau  de  tanche  était  livide  ;  le  corps  de  la 
matrice  ,  presque  réduit  à  son  volume  ordi- 
naire ;  son  tissu  offrait  de  la  dureté  ,  et  lais- 
sait suinter ,  à  l'intérieur  ,  lorsqu'on  le  compri- 
mait ,  une  matière  blanche  et  purulente.  Le 
tissu  célullaire  qui  environne  cet  organe  était 
aussi  purulent.  Dans  la  poitrine  ,  le  péricarde 
contenait  une  demie  pinte  de  liquide  verdâtre. 
J^es  vaisseaux  propres  du  cœur  étaient  injectés 
d'un  fluide  blanc  comme  du  lait.  Les  poumons 
et  les  plèvres ,  parurent  intacts.  Lé  cerveau 
ft'offrjt  aucune  trace  de  lésion. 

Remarques, 

L'état  du  péritoine  annonce  que  cette  mem- 
brane étoit  depuis  long-tems  malade.  Le  mal , 
durant  la  grossesse,  qui  le  cachait  et  le  mas- 
quait ,  s'était  élevé  sourdement  à  sa  dernière 
période ,  pendant  que  le  système  nerveux ,  occupé 
de  la  gestation  ,  le  laissait  marcher  ,  sans  y  ré-^ 
pondre  autrement  que  par  des  accès;  et  de  là 
l'absence  des  douleurs  locales.  L'ondulation  du 
ventre  a  été  manifeste  avant  que  l'inflammation 
péritonéale  ne  causât  des  douleurs.  L'ondula- 
tion ,  signe  d'hydropisie ,  a  immédiatement  suc- 
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cédé  aux  seuls  symptômes  apparens  qui  aient 
eu  lieu,  aux  accès  fébriles.  Il  était  donc  fort 
raisonnable  ,  en  ces  cas  ,  d'agiter  la  question  de 
savoir  ,  si  l'hydropisie  ,  commençante  ,  causait 
les  symptômes  apparens ,  la  fièvre ,  ou  si  la  fièvre, 
qui  ne  paraissait  plus,  s'était  terminée  par  l'hy- 
dropisie  ;  et ,  sans  l'ouverture  des  corps ,  cette 
cause  serait  encore   pendante  à  notre  tribunal. 

Les  vomissemens  et  les  diarrhées  de  bile  pure , 
et  la  bile  pure  trouvée  sur  les  intestins  r  se  rap- 
portent à  la  contiguïté  de  l'estomac  et  du  foie 
au  péritoine  malade.  Sur  l'estomac  ,  la  conti- 
guïté a  produit  les  nausées  et  les  vomissemens  ; 
et  ,  sur  le  foie  ,  une  suraction  de  ce  viscère ,  de 
laquelle  a  résulté  une  plus  abondante  sécré- 
tion de  bile.  Car  il  est  évident  que  cette  bile, 
coulante  et  jaune  ,  que  la  malade  rendait  par 
les  vomissemens  et  les  diarrhées  ,  provenait  du 
foie  ;  et  non  de  la  vésicule ,  qui  était  pleine ,  et 
qui  contenait  une  bile  épaisse  et  verdâtre. 

L'aberration  du  système  célullaire  extérieur 
mérite  d'être  rappelée.  Ce  système  semble  avoir 
équipollé  les  séreuses ,  chez  cette  malade.  Il  est 
toutefois  remarquable ,  que  les  glandes  lympha- 
tiques des  membres  ,  n'aient  pas  participé  à  la 
commune  affection  des  séreuses  et  du  tissu  cellu- 
laire. 

Lia  lésion  du  péricarde   explique   l'œdématie 
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précoce  des  extrémités  inférieures  et  des  grandes 
lèvres  ,  la  faiblesse  expirante  du  pouls ,  l'indo- 
lence et  l'apathie  ,  et  ces  étonnans  caillots  dans 
la  cavité  péritqnéale.  Mais  c'est  un  singulier  phé- 
nomène ,  que  ces  vaisseaux  blancs  à  la  surfacç 
du  foie  ,  et  surtout  du  cœur. 

OBSERVATION     C1Y. 

(N.o  au) 

Rémittente  muqueuse  quotidienne ,    irrégulière 

sur  la  fin  % 

Une  fille  âgée  de  trente  ans ,  et  d'un  tempé- 
rament pituiteux  ,  eut  une  grossesse  assez  péni- 
ble ,  et ,  sur  la  fin ,  une  fièvre  habituelle  et  con- 
tinue ,  acre  et  chaude.  Elle  resta  deux  jours  en- 
tiers aux  douleurs ,  avec  des  quintes  de  toux  fré^ 
quentes ,  de  la  difficulté  de  respirer ,  et  enfin 
accoucha.  Le  troisième  de  l'accouchement ,  les 
seins  se  boursouflèrent,  sans  dureté.  Elle  prit, 
dans  le  milieu  du  jour  ,  un  accès  en  froid  ,  qui 
se  termina  sur  le  soir  par  des  chaleurs ,  et  des 
sueurs ,  dans  la  nuit.  Elle  toussait  beaucoup  , 
crachait  des  glaires  ,  et  ne  pouvait  respirer 
qu'ayant  la  tête  élevée.  Le  ventre  parut  doulou- 
reux. Les  urines  déposaient  un  sédiment  blanc, 
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abondant.  Le  quatre  et  le  cinq  ,  elle  eut  un 
accès  semblable  à  celui  du  trois,  et  à  la  même 
heure.  L'accès  fini ,  la  fièvre  continait ,  acre  et 
chaude  ,  comme  avant  l'accouchement.  Elle  prit 
la  bouche  amère  ,  la  langue  parsemée  de  pa- 
pilles rouges  et  blanches.  Elle  avait  soif,  et  elle 
était  constipée.  Le  sept  ,  l'accès  différa  des  pre- 
miers ,  en  ce  que  le  frisson  partit  non-seule- 
ment des  pieds  ,  mais  des  reins  ,  et  qu'il  fut 
suivi  d'un  tremblement  de  tout  le  corps.  Les 
accès  eurent  lieu  de  la  sorte  jusqu'au  dix.  Elle 
avait  des  cuissons  en  urinant ,  toussait  beau- 
coup ,  expectorait  des  glaires  ,  passait  des  nuits 
laborieuses.  Les  urines  continuaient  de  déposer 
en  blanc.  Le  dix,  elle  n'eut  point  d'accès,  se 
prouva  mieux  et  dormit.  Elle  rendit  des  urines 
troubles ,  sans  dépôt.  Le  onze  et  le  douze  ,  elle 
eut  quelques  frissons  entremêlés  de  chaleurs  > 
et  suivis  de  moiteurs  d'une  odeur  fade.  Les  pom- 
mettes étaient  ardentes.  Les  urines  coulaient  ci* 
tronnées ,  avec  dépôt  blanc  et  abondant.  Le 
quatorze  ,  elle  eut  un  frisson  général  qui  s'éleva 
des  pieds ,  et  qui ,  après  une  longue  durée ,  fut 
suivi  de  fortes  chaleurs,  sans  sueurs.  La  gêne 
de  la  respiration  et  les  douleurs  du  ventre,  s'exasr 
pelèrent.  Les  lochies  ,  qui  coulaient  en  blanc, 
fuient  arrêtées.  Le  dix-sept ,  pour  la  première 
fois  ,    elle  se  plaignit   de  douleurs  dans  le  côté 
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droit  du  thorax.  La  respiration  était  pénible  , 
les  pommettes  acres.  Les  frissons  et  les  chaleurs 
se  coupaient  et  s'entremêlaient,  sans  aucun  or- 
dre. Les  lochies  reparurent.  La  nuit  fut  labo- 
rieuse. Le  dix-huit,  le  point  de  côté  croissait; 
les  quintes  de  toux ,  fréquentes  et  fortes  ,  occa- 
sionnaient des  nausées  ;  la  face  prit  une  effrayante 
pâleur.  Elle  était  obligée  de  rester  sur  son  séant 
pour  respirer.  Le  dix-neuf ,  le  visage  maigris- 
sait ;  les  extrémités  s'infiltrèrent.  Elle  eut  des  dé- 
jections alvines  crues,  qui  continuèrent  jusqu'à 
la  fin.  Les  urines  offrirent  un  dépôt  semblable 
à  de  la  fibrine.  Le  vingt-un  ,  quelques  boutons 
parurent  sur  la  lèvre  inférieure.  Elle  avait  la 
respiration  courte  ,  plaintive  ,  une  toux  suffo- 
cante avec  des  crachats  écumeux  ,  une  poigante 
douleur  au  côté  droit ,  quelques  soubresauts  des 
tendons  ,  et ,  dans  le  bras  ,  un  fourmillement 
sensible  au  toucher.  Le  vingt-deux ,  elle  eut  plu- 
sieurs évanouissemens ,  donl  elle  sortit  avec  un 
air  égaré  et  alarmé  :  elle  venait  de  se  perdre  , 
disait-elle.  Le  vingt-quatre  ,  elle  put  s'incliner 
sur  son  oreiller.  Elle  eut  moins  de  toux  ,  de  dou- 
leur, d'oppression.  La  nuit  fut  assez  calme.  Le< 
extrémités  étaient  gonflées  d'eau  ,  les  urines  pu- 
rulentes. Le  vingt-cinq  ,  à  midi  ,  elle  mourut 
en   prenant  un  bouillon. 

Elle  buvait,  les  premiers  jours,  une  infusion 
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de  fleurs  de  tussilage  édulcorée  avec  du  sirop 
de  violettes.  Le  six  et  le  huit ,  on  lui  donna 
une  solution  de  crème  de  tartre  soluble.  Le 
quinze  ;  on  lui  appliqua  des  vésicatoires  aux  bras  » 
le  dix-huit ,  aux  jambes.  Sur  la  fin ,  elle  usait 
de  loochs  ;  et  d'infusions  pectorales  et  diu- 
rétiques, 

Nécropsie. 

Le  cerveau  était  sain.  Dans  la  cavité  abdo- 
minale ,  le  péritoine  contenait  de  la  sérosité  ; 
il  était  opaque  et  rouge  en  divers  points  de  son 
étendue.  La  poitrine  offrit ,  à  l'extérieur  ,  les 
mamelles  affaissées  et  sans  lait  dans  leur  tissu* 
les  muscles  intercostaux  du  côté  droit  bombaient 
en  dehors  :  à  l'intérieur ,  on  trouva  les  choses, 
suivantes.  Dans  le  côté  gauche  ,  et  dans  le  pé- 
ricarde ,  un  épanchement  d'un  liquide  séreux; 
et  dans  le  côté  droit  un  épanchement  beaucoup 
plus  considérable ,  et  d'un  liquide  blanchâtre 
et  infect.  La  quantité  du  liquide  épanché  fut 
évaluée  à  trois  pintes.  Le  poumon  droit  s'était 
résout  en  un  corps  léger  et  mince ,  qu'on  aperce- 
vait à  peine,  et  qui  adhérait  fortement  au  pé^ 
ricarde.  Toute  la  plèvre,  costale  et  pulmonaire, 
était  rougeâtre  ,  de  l'épaisseur  au  moins  de  deux 
lignes  ,"'  et  parsemée  de  tubercules  albumineux  % 
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blanchâtres  ,  que  Ton  en  détachait  aisément.  Le 
poumon  gauche  était  rougeâtre.  Les  glandes  bron- 
chiques saines. 

Le  liquide  de  la  cavité  droite  fut  soumis  à 
quelques  expériences.  Exposé  à  Tair  ,  il  s'est 
séparé  ,  du  jour  au  lendemain  ,  en  deux  parties  , 
Tune  séreuse  ,  et  l'autre  blanchâtre  et  concrète. 
Ce  fluide  a  verdi  le  sirop  de  violettes  et  la  tein- 
ture de  tourne-sol.  L'ammoniaque  n'a  produit 
sur  lui  aucun  effet  sensible  ;  l'acide  sulfurique  l'a 
converti  en  une  sorte  d'émulsion  ;  l'acide  nitri- 
que lui  donna  l'apparence  d'un  lait  tourné.  Sou- 
.  mis  à  la  chaleur  sèche ,  il  devint  blanc  ,  et  se 
réduisit  en  une  couche  mince  et  diaphane.  A 
l'ébullition  dans  l'eau  ,  il  se   coagula. 

Remarques. 

Les  observations  ,  sur  la  maladie  précédente  , 
suffisent  à  l'intelligence  de  celle-ci. 

OBSERVATION    C  Y. 

(  N,°  3.  ) 
Rémittente  irrégulière  ,   putride. 

Une  fille  de  vingt-cinq  ans  ,  bilieuse  ,  se  blessa 
au    sixième  mois  de  sa  grossesse.   Elle  prit  ,  le 
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jour  de  son  avortement ,  des  vomissemens  de 
matière  bilieuse  et  porracée  ,  qui  continuèrent 
jusqu'au  sept.  Elle  vomissait  aussi  tout  ce  qu'elle 
prenait ,  soit  les  alimens  ,  soit  la  boisson.  Les 
seins  ne  se  gonflèrent  pas  ;  il  n'y  eut  point  de  lo- 
chies. Elle  avait  le  pouls  lent  et  serré  ,  la  peau 
sèche  ,  et  alternativement  froide  et  chaude.  Le 
sept ,  le  vomissement  cessa.  Elle  passa  les  jours 
suivans  calme  ,  sans  douleur  ni  tension  abdo- 
minales. Elle  ne  souffrait  point  de  la  tête.  Le 
pouls  demeurait  petit  et  serré  ;  la  chaleur  acre, 
faible.  Le  douze  ,  sans  éprouver  de  frissons  , 
elle  eut  une  sensible  diminution  de  la  chaleur 
extérieure.  La  peau  était  aride.  Le  treize  ,  les 
yeux  étaient  caves  ,  et  le  visage  plombé  ;  l'ac- 
cablement profond.  Le  quatorze ,  les  vomisse- 
mens reparurent ,  sans  frissons  ni  douleurs  an- 
técédentes. Le  quinze  ,  elle  se  trouva  mieux. 
Le  dix-sept ,  la  langue  ,  qui  était  sèche  dans  son 
centre,  depuis  le  commencement,  noircit.  Elle 
resta  faible  ,  sans  chaleurs  ni  frissons  ,  sans  vo- 
missemens ni  douleurs,  jusqu'au  trente-unième.  Ce 
même  jour  elle  fut  saisie  d'un  frisson  général , 
avec  tremblement ,  suivi ,  non  de  chaleurs  et 
de  sueurs,  mais  de  vomissemens  bilieux.  Le  ven- 
tre se  tendit ,  devint  douloureux ,  âpre  et  dur 
au  toucher.  Le  pouls  s'évanouissait  sous  le  doigt. 
Le   trente-quatre  ,  la  bouche  était  noire  ,  et  la 
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respiration  s'embarrassa.  Le  trente-sept,  sueurs 
froides ,  partielles  ,  aphonie  T  eophose  et  le  reste. 
Dans  le  principe  on  lui  donna  du  petit  lait. 
Des  synapismes  lui  furent  appliqués  aux  mem- 
bres ,  et  des  injections  stimulantes  poussées  dans 
le  vagin.  Sur  la  fin ,  on  combattit  les  symptô- 
mes par  des  fomentations  sur  le  ventre ,  et  des 
boissons  aromatiques  et  toniques ,  administrées 
par  cuillerées. 

Nécropsie. 

Le  péritoine  était  phlogosé  dans  toute  son  éten- 
due ;  et  dans  toute  son  étendue  ,  les  deux  por- 
tions ,  planiforme  et  convolutée  ,  de  cette  mem- 
brane ,  adhéraient  l'un  à  Tautre  ,  au  moyen  d'un 
tissu  comme  cellulaire  et  fort  délié.  Les  intestins 
entr'eux,  et  les  replis  du  mésentère  ,  avaient 
contracté  de  pareilles  adhérences.  Le  grand  épi- 
ploon  était  refoulé  supérieurement ,  entre  les 
fausses  côtes  et  le  foie.  L'épiploon  gastro-hépati- 
que était  parsemé  de  kistes  en  forme  d'hydatides  f 
et  contenant  une  sérosité  verdâtre.  Le  péritoine 
lui-même  présentait  de  pareils  kistes  ,  mais  plus 
petits ,  et  également  avec  de  l'eau  verdâtre  :  il  of 
frait  aussi  çà  et  là  des  grumeaux  verdâtres,  etadhé- 
rens.  Le  rectum  était  collé  à  la  matrice ,  et  1» 
matrice  à  la  vessie.  Un  foyer  purulent  fut  trouvé 
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dansl'hypogastre ,  etun  autre  dans  l'ovaire  droit. 
Le  tissu  propre  de  la  matrice  était  sain.  Le  reste 
des  viscères  du  ventre  parut  intact  ;  le  pancréas  , 
seul ,  avait  contracté  une  dureté  skirreuse. 

Remarques. 

La  fréquence  des  vomissemens  est  expliquée 
par  le  grand  épiploon  refoulé  dans  l'épigastre  J* 
et  par  l'état  particulier  de  l'épiploon  gastro- 
hépatique*  Ce  qui  est  d'une  plus  difficile  explica- 
tion ,  c'est  la  longue  absence  des  douleurs  abdo- 
minales ,  d'une  part  ;  et  de  l'autre  ,  la  dispropor- 
tion entre  l'intensité  de  la  lésion  morbide  *  et 
celle  des  accès  fébriles. 

OBSERVATION     GVÎ 

(  N.-  4-  ) 
Rémittente  irrregulière ,  subintranie  maligne. 

Une  fille  de  trente  ans  environ,  accouchée 
heureusement  ,  n'éprouva  nul  phénomène  no- 
table ,  jusqu'au  troisième  jour  ,  que  ,  sans  cause 
apparente  ,  les  lochies  se  supprimèrent  >  et  les 
seins  s'amollirent ,  au  lieu  de  se  gonfler.  Elle  eut, 
dan*  la  nuit ,  des  frissons    promptement  suivis 
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d'une  brûlante  chaleur  ,  avec  soif  ardente  ,  cé- 
phalalgie ,  nausées  et  vomissemens  ;  l'épigastre 
se  montra  élevé ,  tendu  ;  le  reste  du  ventre  était 
souple  et  sans  douleur  ;  sur  le  matin  ,  les  cha- 
leurs firent  place  à  des  sueurs  abondantes  et  uni- 
verselles.  Le  quatre  ,  le  soir ,  elle  prit  un  pareil 
accès.  Le  cinq  ,  un  accès  se  développa  dans  le  mi- 
lieu du  jour  ;  et  la  période  de  chaleur  n'était  pas 
terminée  ,  qu'un  nouvel  accès  se  manifesta  ,  plus 
intense  que  les  premiers  7  avec  toux  sèche  et  op- 
pression ,  déjections  involontaires  ,  et  sueurs  si 
abondantes  que  la  faiblesse  en  devint  extrême* 
Le  six ,  elle  eut  quatre  accès  dans  le  jour  ,  enjam- 
-  bant  les  uns  sur  les  autres  et  se  chevauchant  , 
et  tous  terminés  par  de  copieuses  sueurs  et  des 
selles  involontaires.  On  lui  administra  du  kina 
en  poudre.  Le  sept  ?  il  n'y  eut  qu'un  accès.  Le 
huit ,  chaleur  fébrile  ,  mais  point  d'accès.  Le 
ventre  se  tendit  avec  d'atroces  douleurs  ;  la  ma- 
lade poussait  des  cris  continuels.  Les  traits  se 
décomposaient.  Une  teinte  jaunâtre  se  répandit 
sur  la  peau  ,  et  jusque  sur  la  sclérotique.  Le  pouls 
et  l'ouïe  variaient.  Elle  prit  ,  sur  le  soir ,  un  pa~ 
roxisme.  Le  huit ,  le  ventre  était  météorisé.  L'es- 
tomac se  soulevait  et  rejetait  les  boissons.  La 
langue  était  aride  et  la  face  terreuse.  Elle  tomba 
dans  une  grande  asthénie  musculaire  ,  avec  des 
lypothymies  fréquentes.  Elle  mourut  dans  la 
nuit. 
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Nécropsie. 

A  l'ouverture  du  v entre  ,  il  s'écoula  une  pinte 
de  fluide  d'un  jaune  verdâtre.  Le  péritoine  était 
phlogosé  dans  toute  sa  vaste  étendue.  L'estomac 
adhérait ,  par  sa  grande  courbure ,  au  péritoine 
planiforme.  Le  foie  ,   supérieurement  ,  adhérait 
au  diaphragme  ;  et  par  son  bord  tranchant  ail 
péritoine.  Ge  bord  était  couvert  d'albumine  con- 
crète ,  et  s'étendait  jusqu'à  la  rate  ,  avec  laquelle 
il  avait  aussi  contracté  des  adhérences.  Le  foie 
et  la    rate  offraient  une    grande    mollesse  ;    les 
reins  demeuraient  dans  leur  intégrité.  Le  haut 
du  vagin  parut  livide  et  gangrené  ,  l'intérieur  de 
la  matrice  brun  ;  les  trompes  rouges  ;  les  mor- 
ceaux frangés  noirâtres  ,  et  le  droit  contenant 
une  matière  purulente ,    épaisse    et  jaune.    Les 
ovaires  restaient  sains.  Le  col  de  la  matrice  fut 
trouvé  noir  et  sphacelé  ;  lé  corps  ,  parsemé  de 
petits  globules  purulens  ,  sans  traces  d'inflam- 
mation.  La  poitrine  ,  à  l'intérieur ,  n'offrit  au- 
cune lésion  organique.  A  l'extérieur,  les  mamelles* 
sous  l'aréole,  contenaient  du  lait  séreux  ;  et  point 
du  tout  dans  le  tissu  des  glandes.  Dans  la  tête  ; 
toute  la  masse  cérébrale  était  saine  ,    mais    fort 
dense  :  les  ventricules  secs* 
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OBSERVATION    GVIL 

(  N.°    5.  ) 

Rémittente  irrégulière  ,  anomale, 

IJne  fille  âgée  de  vingt  ans  et  d'un  tempéra- 
ment lympathique  eut  une  grossesse  heureuse  i 
et  durant  laquelle  elle  perdit  beaucoup  de  lait 
par  les  seins*  Le  troisième  jour  de  son  accou- 
chement ,  elle  prit  des  frissons  aux  pieds ,  suivis 
de  chaleurs  et  de  sueurs  ,  et  de  céphalalgie  ,  avec 
rougeur  de  la  face.  Les  seins  ne  se  gonflèrent 
point  ;  les  mamelons  étaient  douloureux  ,  depuis 
l'accouchement.  Le  quatre  ,  le  cinq  et  ïe  six , 
elle  eut  un  accès  semblable  à  celui  du  trois.  Le 
ventre  était  sensible  au  toucher.  Le  sept ,  elle 
eut  des  étourdissemens  ;  elle  toussait ,  et  expec- 
torait des  crachats  mêlés  de  stries  sanguines.  Le 
ventre  devint  très-douloureux.  Il  était  élevé  ,  sans 
tension  ;  la  peau  même  était  si  souple  qu'on  put , 
au  travers  ,  palper  les  intestins  ,  qu'on  trouva 
réunis  en  pelotons  ,  adherens  i  et  formant  une 
seule  masse.  Elle  eut  des  crampes  dans  les  jam- 
bes. Les  urines  étaient  troubles.  Le  huit  ,  respi- 
ration courte  ,  toux  sèche  et  abdominale  ;  dou- 
leur poignante  à  l'estomac  ,  et  brûlante  comme 
IL  iS 
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un  brasier  ardent  dans  les  intestins.  Elle  pous- 
sait des  cris  continuels.  Le  neuf ,  les  symptômes 
abdominaux  persévéraient.  Elle  montrait  une 
excessive  ardeur  pour  les  liquides  froids.  Elle 
exhalait  une  odeur  fétide.  Les  jambes  et  les  pieds 
s'œdematièrent.  Le  onze ,  les  lochies  étaient  sup- 
primées ,  les  évacuations  alvines  involontaires  , 
l'œil  gauche  larmoyait  ,  et  la  respiration  ,  vite 
et  courte  ,  se  faisait  avec  sifflement.  Elle  fut  prise 
de  frissons  irréguliers.  Les  mains  s'enflèrent.  Le 
douze,  les  intestins  étaient  bombés  ,  et  toujours 
douloureux.  L'affaissement  fut  extrême.  Le  qua- 
torze, elle  vomit  des  matières  amères.  Le  quinze, 
elle  eut  des  nausées  et  des  vomissemens  ,  et  des 
déjections  alvines,  tantôt  successivement  et  tan- 
tôt simultanément.  Le  seize  ,  il  parut  un  escharre 
au  sacrum.  Elle  prenait  des  étourdissemens  quand 
elle  érigeait  le  tronc.  Le  ventre  fut  moins  dou- 
loureux ;  il  commençait  à  contenir  de  l'eau.  Le 
dix-sept  ,  elle  vomit  encore  spontanément.  La 
fluctuation  du  liquide  abdominal  devint  manifeste; 
les  douleurs  intestinales  cessèrent ,  et  elle  se  cou- 
cha sur  le  côté.  Le  dix-huit ,  visage  terreux  ^res- 
piration sifflante  ,  avidité  d'air  froid.  Elle  se  leva 
sur  son  séant  ,  parla  beaucoup ,  et  dit  d'un  ton 
prophétique  :  à  neuf  heures,  je  mourrai.  A  neuf 
heures,  elle  mourut,  sans  qu'aucun  délire  eût 
précédé. 
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Elle  rendit  une  fois  par  le  haut  ,  et  deux  fois 
par  le  bas  ,  un  ver  lombric  vivant. 

On  lui  faisait ,  sur  le  ventre  ,  des  fomentations 
anodines.  Elle  prenait  fréquemment  de  Peau 
froide.  Le  huit ,  on  lui  appliqua  aux  cuisses 
vingt  sangsues  ;  le  dix ,  des  rubéfians  aux  extré- 
mités. -On  lui  donnait ,  à  volonté  ,  des  boissons 
et  des  potions  acidulées. 

JSécropsie. 

Les  mains  et  les  jambes  étaient  infdtrées  ;  le 
ventre  élevé  ,  sans  tension  de  la  peau  ,  et  offrant 
une  fluctuation  sensible  ;  les  parties  génitales  sè- 
ches ;  les  seins  contenaient,  en  petite  quantité, 
un  lait  jaune  et  épais. 

Le  cerveau  et  toutes  ses  dépendances  intègres. 

Dans  la  poitrine  ,  la  cavité  gauche  renfermait 
un  fluide  séreux  et  limpide  ;  le  poumon  n'était 
pas  altéré.  La  cavité  droite  était  pleine  d'une  se- 
rosité  jaunâtre  et  fétide  ,  et  le  poumon  ,  ridé  , 
adhérait  aux  côtes.  Toute  la  plèvre  droite  était 
rougeâtre  ,  épaisse  ,  dense  et  opaque  ,  soit  sur  le 
poumon  ,  soit  sur  les  côtes  ,  sur  le  diaphragme  i 
sur  le  péricarde.  Celui-ci  ne  contenait  aucun 
fluide.  Le  cœur  était  sain. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen  ,  l'épiploon  ,  dans 
la  région  épigastrique  ,  adhérait  à  l'estomac  et 
aux  intestins.  Ayant  désuni  les  parties  adhérentes , 
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les  intestins  se  montrèrent  gonflés  et  dilatés  ,  et 
tous  adhérens  entr'eux  par  la  partie  la  plus  bom- 
bée de  leur  circonférence.  En  arrière  ,  vers  le 
mésentère ,  les  intestins  étaient  libres  et  bair 
gnaient  dans  une  abondante  sérosité  jaunâtre. 
Us  étaient  blancs  comme  si  on  les  eût  mis  ma- 
cérer dans  de  l'eau.  Tous  les  viscères  abdominaux 
étaient  sains.  Le  conduit  alimentaire,  ouvert  dans- 
toute  son  étendue  ,  n'offrit ,  de  particulier  ,  qu'un 
ver  lombric  cacbé  dans  les  mucosités  de  l'estomac. 
Le  liquide  du  ventre  fut  recueilli ,  et  soumis  à 
quelques  épreuves  ,  comme  précédemment  celui 
de  la  poitrine.  Mêlé  à  l'ammoniaque  ,  on  le  vit 
déposer  ,  après  quelques  heures  ,  un  mucilage 
peu  abondant.  Il  fit  effervescence  avec  Falcohof , 
blanchit  ,  et  conserva  cette  couleur  blanche. 
L'acide  nitrique  le  convertit  en  un  fluide  émul- 
sif ,  blanc  ,  d'abord  >  et  qui  jaunit  ensuite.  La 
teinture  de  tournesol  n'en  fut  pas  altérée  ,  et  il 
verdit  le  sirop  de  violettes.  Une  dissolution  de 
pierre  à  cautère  le  rougit  ;  la  décoction  de  tan 
né  produisit  aucun  effet  ;  l'acide  muriatique  lui 
donna  un  aspect  laiteux  ,  qu'il  conserva  dans 
l'ébullition.  A  la  chaleur ,  il  se  coagula  et  devint 
très-fétide.  L'action  de  l'air  ,  et  l'acide  nitrique  , 
firent  également  jaunir  ce  coagulum.  Une  portion 
de  ce  liquide  exposé  à  l'air  se  sépara  spontané- 
ment en  deux  parties  ,  une  liquide  et  verdâtre  , 
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l'autre  épaisse  et  blanchâtre  ,  toutes  deux  très- 
fe'tides. 

Ces  expériences  constatent  que  ce  fluide  ,  ainsi 
que  celui  précédemment  analysé ,  est  de  nature 
albumineuse.  Or  ,  remarquons  que  ce  fluide  est 
le  produit  d'une  sécrétion  morbide ,  et  de  plus  , 
qu'il  est  dénaturé  ,  altéré  par  un  long  séjour  et 
par  la  chaleur  inflammatoire  des  lieux  qui  le 
contiennent  ;  et  que  ,  dès  lors  ,  on  ne  saurait 
conclure  de  Fétat  de  ce  fluide  ,  à  l'état  général 
du  sang  et  des  humeurs.  Ces  sortes  d'analyses 
chimiques  ,  touchant  des  liquides  qui  séjournent , 
.  s'altèrent ,  et  qui  sont  d'ailleurs  les  derniers  pro- 
duits ,  les  extrêmes  effets  des  phénomènes  mor- 
bides antécédens,  ne  méritent  donc  point  l'at- 
tention que  leur  prêtent  les  artistes  modernes  ; 
effectivement ,  elles  portent  sur  une  matière 
morte ,  née  du  concours  et  du  conflit  des  actes 
morbides  locaux  ,  et  ne  conservant  aucune  liaison 
ou  dépendance  avec  la  masse  générale  des  hu- 
meurs. Ces  sortes  d'analyses  intéressent  donc 
fort  peu  la  médecine.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi 
des  analyses  appliquées  à  des  liquides  provenant 
d'excrétions  naturelles  ,  par  exemple  ,  au  dépôt 
albumineux  ,  copieux  et  si  abondant  ,  sain  et 
blanchâtre  que  déposent  les  urines  des  femmes 
en  couche.  Celui-ci,  n'ayant  lieu  que  dans  les  cou- 
ches naturelles,  et  d'autant  plus  que  leur  mar^ 
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|  che  est  plus  régulière  ;  celui-ci ,  dis-je  ,  est  réelles 
ment    indicateur   de   la    situation    générale  des 
humeurs   et  du  sang. 

OBSERVATION     C  V  1 1  I, 

(  M.*  6,  ) 

Triiéophie  ,  rémittente  tierce  maligne. 

Une  fille  âgée  de  vingt-six  ans  ,  après  avoir 
parcouru  une  heureuse  grossesse  ,  accoucha  d'un 
enfant  bien  portant.  Dès  le  second  jour  ,  elle  fut 
saisie  de  frissons  et  de  chaleurs  qui  s'entrecou- 
paient irrégulièrement  ;  elle  avait  le  pouls  serré, 
des  douleurs  à  la  tête  ,  et  vomit  spontanément 
des  matières  bilieuses.  Le  trois  ,  elle  n'eut  pas  de 
frissons.  Le  pouls  restait  vite  et  serré ,  abdominal. 
Elle  éprouvait ,  à  la  région  épigastrique  ,  une  dou- 
leur poignante.  Les  seins  étaient  flétris  ,  et  les  lo- 
chies ne  coulaient  pas.  Le  quatre,  elle  eut  des  fris- 
sons à  plusieurs  reprises,  suivis  de  faibles  chaleurs, 
et  de  nausées  fréquentes.  Il  tomba  quelques 
gouttes  de  sang  des  narines,  Le  cinq  ,  la  peau 
demeura  chaude  et  sèche.  Le  six  ,  elle  eut  un 
fort  accès  en  froid  ,  suivi  de  chaleurs  vagues  , 
sans  sueurs.  Elle  eut  plusieurs  vomissemeris ,  des 
douleurs   abdominales  aiguës  ,  et  un  point  fixe 
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au  côté  droit ,  avec  une  toux  si  forte  ,  qu'il  s'en 
suivit  des  selles  involontaires.  Le  sept  ,  sur  le 
soir  ,  elle  eut  un  paroxisme  ,  sans  sueurs  ,  et  qui 
se  renouvela  de  la  sorte  jusqu'au  douze.  Le 
treize  ,  elle  prit  un  accès  complet  ,  et  qui  se  ter- 
mina par  des  sueurs  partielles  de  la  tête  et  du 
haut  de  la  poitrine.  Les  douleurs  du  ventre,  per- 
sévéraient excessives  ;  la  respiration  s'embar- 
rassait ;  elle  avait  des  sursauts  pendant  le  som- 
meil. Elle  rendait  des  urines  rares  ,  avec  un 
sédiment  blanc  ,  grossier.  Le  quatorze,  et  jus- 
qu'au trente  ,  les  symptômes  de  la  poitrine  et 
du  ventre  subsistant ,  elle  eut  des  paroxismes 
quotidiens  ,  irréguliers.  Le  trente-un  ,  le  point 
de  côté  s'aggrava.  Elle  eut  ,  dans  l'oreille  droite  , 
de  vives  douleurs  ,  avec  suintement  de  matière 
purulente.  Le  trente-cinq ,  elle  eut  un  accès  avec 
des  redoublemens  intenses.  Elle  avait  un  air 
d'hébétitude  ,  le  regard  fixe  ,  et  portait  automa- 
tiquement les  mains  à  la  tcte.  Les  dents  étaient 
sèches  ,  et  la  langue  rôtie.  Le  trente-sept ,  elle 
était  louche  et  sourde.  Le  trente-neuf,  elle  parla 
beaucoup  et  délira,  Elle  avait  la  face  grippée. 
Elle  perdit  connaissance  ,  le  soir  ,  et  mourut 
dans  la  nuit. 

Elle   prenait  des  boissons  mucilagineuses ,    et 
quelques  potions  calmantes.  On  lui  fomentait Tab- 
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domen.    Elle    avait  des    vésicatoires   aux  mem- 
bres,  et  un ,  très-large  ,  sur  la  poitrine. 

JSécropsie. 

A  l'ouverture  du  ventre  ,  il  s'exhala  des  gaz* 
extrêmement  fétides.  Le  grand  épiploon  était 
tout  réduit  en  putrilage.  Les  organes  contenus 
dans  la  cavité  pelvienne  ,  étaient  tellement  al- 
térés et  putréfiés  ,  qu'il  fut  impossible  d'en  cons- 
tater l'état.  Ayant  soulevé  la  matrice  avec  une 
érigne  ,  elle  parut  violette  et  sphacelée  ,  et  bai- 
gnait dans  une  grande  quantité  de  pus  noirâtre* 
Il  y  avait  au-dessus  du  rein  gauche  ,  un  foyer  pu- 
rulent. Le  foie  offrait  un  volume  extraordinaire, 

Dans  la  poitrine ,  la  cavité  des  plèvres  fut 
trouvée  remplie  de  sérosité  rougeâtre  ,  et  prin- 
cipalement du  côté  droit ,  où  la  plèvre  avait  con- 
tracté de  nombreuses  adhérences  avec  le  pou- 
mon ,  qui  était  carnifié  dans  sa  partie  postérieure. 
On  voyait ,  ça  et  là  ,  dans  les  deux  cavités  ,  des 
concrétions  albumineuses. 

La  tête,  à  l'extérieur ,  offrit  une  infiltration 
séreuse  sous  le  cuir  chevelu.  A  l'intérieur ,  on 
trouva,  sous  les  os  du  crâne,  la  dure -mère 
blanche  ,  et  la  pie-mère  infiltrée.  Les  ventricules 
latéraux  étaient  pleins  d'une  eau  légèrement 
teinte  en  rouge  ,  et  analogue  à  l'épanchemenl 
de  la    poitrine.   Quant  au    cerveau  ,    il    était  si 
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dur  ,  qu'il  fallait  presser  avec  force  ,  pour  que  le 
doigt  pénétrât  dans  sa  substance. 

Remarques» 

Cette  fièvre  a  été  nommée  tritéophie  ,  c'est- 
à-dire  rémittente  maligne  ;  et  ce  n'est  pas  tout- 
à-fait  sans  raison  ,  car  les  membranes  séreuses 
du  cerveau  ,  se  sont  en  effet  montrées  enflam- 
mées dans  cet  exemple.  Mais,  en  cette  espèce, 
le  mode  inflammatoire  est  aussi  différent  de 
celui  de  la  fièvre  maligne  typique  ,  que  celui  de 
la  pleurésie  esquise  Test  des  précédentes  inflam- 
tions  des  plèvres  :  l'épine  inflammatoire  y  man- 
que ,  et  la  cause  matérielle  n'est  plus  la  même. 
Accidentel ,  d'ailleurs  ,  dans  la  fièvre  maligne 
typique  ,  où  l'inflammation  est  ordinairement  ai- 
guë et  bornée  à  une  seule  membrane  ,  et  à  un 
petit  espace  ,  ce  mode  est  constitutionnel  chez 
la  présente  malade  ,  où  il  provient  de  l'état  gé- 
néral des  humeurs  ,  et  chez  laquelle  ,  en  consé- 
quence ,  il  se  montre  vaste  ,  occupant  toutes  les 
séreuses  au  lieu  d'une  seule  ,  et  avec  une  marche 
chronique  et  latente  ,  analogue  à  l'espèce  causa- 
tive  ,  l'albumine  surabondante  dans  le  sang. 

Quant  aux  phénomènes  particuliers  de  cette 
observation  ,  après  les  remarques  qui  ont  été 
faites  sur  îa  première  de  ce  chapitre  ,  il  n'es!  plu-* 
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nécessaire  de  les  expliquer.  J'appellerai  seulement 
l'attention  sur  cette  étonnante  singularité  ,  de 
toutes  les  membranes  séreuses  des  grandes  cavi- 
tés ,  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  et  du  ventre  ,  prises 
à  la  fois  et  simultanément.  Je  la  fixerai  encore 
sur  un  autre  point.  Dans  ce  fait  ,  par  exem- 
ple ,  les  symptômes  répondaient  à  l'étendue  du 
mal  et  à  sa  gravité  ;  mais  dans  des  cas  pareils , 
pour  l'espèce  et  l'étendue  de  la  lésion  fonda- 
mentale ,  quelquefois  les  symptômes  manquent , 
les  symptômes  délides',  entends-je  ;  et  le  médecin 
se  trouve  exposé  à  donner  un  prognostic  qui 
tourne  à  sa  confusion.  Yoici  un  de  ces  cas. 

Une  fille  de  trente-cinq  ans  et  qui  avait  eu 
la  gale  pendant  sa  grossesse  ,  accoucha  heureu- 
sement. Les  seins  ne  se  gonflèrent  pas  ,  les  lo- 
chies ne  coulaient  point  ;  mais  elle  était  paisible 
et  tranquille.  Le  quatre  ,  elle  se  plaignit  de  dou- 
leurs abdominales.  On  fouilla  le  ventre  :  il  était 
souple  ,  et  la  pression  sans  douleur.  Le  cinq  ,  la 
malade  ne  paria  plus  de  ses  douleurs  abdomi- 
nales. Le  six  ,  elle  demeura  sombre  et  taciturne  ; 
elle  refusa  les  alimens  et  les  remèdes  ,  avec  une 
insurmontable  opiniâtreté.  Des  synapismes  lui 
furent  appliqués  aux  membres.  Elle  était  toujours 
calme  et  tranquille  ,  sans  frissons  ,  sans  chaleurs 
et  sans  fièvre  ,  sans  altération  des  sens  ,  et  ne  se 
plaignant  de  douleurs  en  aucun  lieu.  Le  neuf  % 
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soudainement ,  elle  fut  prise  d'assoupissement , 
avec  respiration  rare  et  profonde ,  la  face  devint 
promptement  livide  ,  et  elle  mourut  ,  dans  le 
jour. 

Le  cerveau  fut  trouvé  très-dur  ;  les  membranes 
des  ventricules  opaques,  et  contenant  une  sérosité 
jaunâtre.  Les  plèvres  étaient  sensiblement  épais- 
sies ,  opaques  ,  mais  sans  rougeur  et  sans  adhé- 
rences ;  elles  renfermaient  quelques  cuillerées 
d'une  lymphe  roussâtre.  Le  péritoine  ,  dans  toute 
son  étendue  ,  était  opaque  et  épaissi  comme  les 
plèvres,  comme  elles  sans  adhérences,  mais  avec 
une  rougeur  plus  manifeste.  Il  contenait  aussi  , 
en  quantité  médiocre  ,  une  lymphe  roussâtre. 
Tous  les  autres  viscères  de  la  poitrine  et  du 
ventre  ,  étaient  sains  ,  et  parfaitement  sains. 
Quelle  surprenante  altération  ,  que  celle  qui  ne 
porte  que  sur  les  membranes  séreuses ,  sur  toutes, 
dans  toutes  les  cavités  ,  sur  elles  exclusivement , 
et  sans  aucunement  atteindre  les  organes ,  qu'elles 
revêtent  d'une  manière  si  immédiate  !  J'ai  vive- 
ment regretté  ,  chez  ces  deux  malades ,  de  n'a- 
voir pas  ouvert  l'épine  et  les  cavités  articulaires, 
afin  dé  scruter  l'état  des  séreuses  de  ces  régions. 
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OBSERVATION     C  I  X. 

(  N-.  7.  ) 
Rémittente  pleurétique>  et  adynamique. 

Une  fille  de  dix-neuf  ans  prit ,  durant  sa  gros- 
sesse ,  divers  remèdes  pour  se  faire  avorter.  Ces 
remèdes  manquèrent  leur  effet ,  et  produisirent , 
jusqu'à  l'accouchement ,  une  tussicule  sèche.  Elle 
mit  au  jour  un  enfant  bien  portant.  Le  troisième , 
les  seins  se  gonflèrent  ,  avec  des  douleurs  vives 
et  une  fièvre  forte.  Le  quatre ,  la  respiration  était 
douloureuse  ;  les  lochies  blanchirent  ,  et  conti- 
nuèrent de  couler,  irrégulières.  Le  cinq  ,  elle 
toussa  beaucoup;  les  pommettes  étaient  ardentes, 
la  peau  chaude  et  sèche.Elle  avait  la  bouche  amère, 
une  soif  vive  et  des  nausées.  Le  six  ,  elle  fut  op- 
pressée ,  et  elle  expectora  du  sang  rouge  ,  écu- 
meux.  Elle  eut  des  frissons  entrecoupés  de  cha- 
leurs irrégulières,  et  de  nausées  fréquentes.  Les 
urines  étaient  troubles,  avec  dépôt  grisâtre ,  abon- 
dant. Le  huit ,  elle  eut  froid  aux  pieds ,  et  fut  prise, 
autour  des  hanches ,  d'un  frisson  intense  ,  suivi  de 
chaleurs  brûlantes.  Elle  poussait  de  longs  soupirs^ 
répondait  avec  lenteur  ,  délira.  Elle  était  faible  et 
couchée  sur  le  dos.  Elle  avait  le  ventre  doulou- 
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reux,  et  le  pouls  petit,  tremblotant.  Le  neuf,  elle 
eut  une  respiration  suspirieuse  ,  et  l'audition  im- 
parfaite. Le  dix,  les  douleurs  du  ventre  s'accrurent. 
Elle  rendait ,  par  intervalle,  des  lochies  d'un  sang 
rouge,  pur.  Le  onze,  la  voix  était  plaintive,  la  res- 
piration stertoreuse  ,  le  pouls  vermiculaire.  Les 
évacuations  alvines  se  firent  involontairement.  Le 
douze ,  le  ventre  se  tendit  avec  douleur  ;  l'abatte- 
ment fut  extrême  ;  des  frissons  et  des  chaleurs  er- 
ratiques traversaient ,  sans  ordre  ,  les  cours  des 
symptômes.  Le  quatorze  ,  mieux  subit  ;  respira- 
tion aisée  ,  douleurs  du  ventre  disparues.  Le  dix- 
sept  ,  les  jambes  s'œdématièrent.  Le  dix-huit  , 
abolition  des  sens ,  yeux  chassieux  et  entr'ouverts, 
bouche  béante ,  excessive  irrégularité  du  pouls , 
et  mort  dans  une  forte  expiration. 

Les  membres  conservèrent  leur  souplesse  jus- 
qu'au dernier  souffle. 

ISécropsie. 

Le  cerveau  était  sain.  La  poitrine  offrit  deux 
épanchemens  séreux  ,  l'un  dans  les  plèvres  ,  l'au- 
tre dans  le  péricarde  ;  le  premier  plus  considé- 
rable, et  le  second  d'une  pinte  de  fluide  environ. 
Les  plèvres  et  le  péricarde  étaient  épaisses  ,  jau- 
nâtres, opaques.  Dans  le  ventre,  le  péritoine  était 
épaissi ,  opaque  et  roussâtre ,  sans  fausses  mem- 
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Crânes  et  sans  adhérences  ,  et  contenant  peu  de 
fluide.  Dans  l'hypogastre  ,  le  col  de  la  matrice 
et  une  partie  de  son  corps  ,  ainsi  que  le  haut  du 
vagin  ,  furent  trouvés  noirs  ,  gangrenés  ,  spha- 
celés. 

REMARQUES    SUR     LES     SEPT      OBSERVATIONS 
CONTENUES   DANS    CE    CHAPITRE. 

Si  les  malades  dont  les  histoires  sont  consi- 
gnées dans  ce  chapitre  ,  fussent  guéries,  on  les 
eût  cru  guéries  de  fièvres  ;  j'entends  de  maladies 
prétendues  spontanées  ,  existantes  intrinsèque- 
ment ,  par  soi.  Effectivement  ,  les  types  fébriles 
divers  ,  qui  surgissent  des  inflammations  séreuses 
latentes  ,  n'ont  pas  été  appréciés  ,  et  une  épaisse 
nuit  en  couvre  encore  l'origine  et  la  génération. 
Le  sujet  est  grave  ,  essayons  d'en  dissiper  l'ob- 
scurité. 

Ces  fièvres  (  les  rémittentes  irrégulières  précé- 
dentes )  ,  sont  communes  chez  les  femmes  en 
couche. 

Elles  se  couvent  durant  la  grossesse  ,  éclatent 
après  l'accouchement. 

Elles  sont  évidemment  causées  par  des  inflam- 
mations antécédentes. 

Ces  inflammations  ont  lieu  le  plus  communé- 
ment dans  le  ventre,  assez  souvent  dans  la  poi- 
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trine  et  le  ventre  en  même  temps  7  et  quelque 
fois  et  à  la  fois  dans  le  ventre  ,  la  poitrine  et  la 
tête. 

Ce  sont  toujours  les  membranes  séreuses  ou 
diaphanes  qui  sont  le  siège  de  l'inflammation. 
Dans  la  première  observation  ,  en  effet  ,  c'est 
le  péritoine  :  dans  la  seconde  ,  le  péritoine  et 
surtout  les  plèvres  :  dans  la  troisième  ,  le  péri- 
toine ,  extraordinairement ,  et  en  toute  sa  vaste 
étendue  ,  ainsi  que  les  épiploons  :  dans  la  qua- 
trième ,  encore  le  péritoine  :  dans  la  cinquième , 
les  plèvres  et  le  péritoine  :  dans  la  sixième  ,  le 
péritoine  ,  les  plèvres  ,  la  dure  et  la  pie-mères  , 
et  la  membrane  des  ventricules  latéraux  :  dans 
la  septième  ,  enfin  ,  les  plèvres  et  le  péritoine 
étaient  opaques  ,  et  par  conséquent  avaient  été 
enflammés. 

Non-seulement  ce  sont  toujours  les  membranes 
séreuses  qui  se  trouvent  affectées  dans  ces  fiè- 
vres ;  mais  encore  elles  le  sont  exclusivement,  et 
sans  que  l'inflammation  dont  elles  souffrent 
s'étende  ,  par  contiguité  ,  mfême  aux  tissus 
qu'elles  revêtent.  Dans  la  sixième  observation  , 
la  matrice  était  gangrenée  ,  et  dans  la  première  , 
la  matrice  et  les  ovaires  enflammés  :  mais  dans 
la  sixième  observation,  la  gangrène  de  la  matrice 
formait  une  maladie  à  part ,  et  provenait  de  re- 
mèdes   pris  pour   provoquer   l'avorteraient  ;    et 
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dans  la  seconde ,  où  toutefois  l'inflammation  de 
la  matrice  et  des  ovaires  avait  moins  d'intensité 
que  celle  du  péritoine  ,  il  n'était  pas  certain  que 
la  malade  n'eût  pas  usé  de  remèdes  abortifs. 

11  faut  qu'il  y  ait  des  sympathies  des  mem- 
branes séreuses  d'une  cavité  avec  celles  d'une 
cavité  différente ,  en  vertu  desquelles  le  mal  de 
Tune  de  ces  membranes,  se  communique  aux  au- 
tres de  même  espèce  ;  ou  bien  il  faut  qu'il  y  ait , 
chez  les  femmes  en  couche  ,  un  principe  inflam- 
matoire qui  affecte  spécialement  les  membranes 
diaphanes  ,  à  l'exclusion  des  autres  parties  :  au- 
trement on  ne  pourrait  concevoir  que  les  mem- 
branes séreuses  de  toutes  les  grandes  cavités 
fussent  enflammées  à  la  fois,  comme  dans  la 
sixième  observation ,  sans  que  d'autres  organes 
ne  fussent  enflammés  en  même  tems  ,  ou  ,  tout 
au  moins,  les  tissus  sous-jacens  de  ces  membranes. 

Mais  ,  hors  du  temps  des  couches  ,  il  est  rare 
que  les  membranes  séreuses  des  grandes  cavités 
soient  prises  à  la  fois  ;  donc  le  seul  fait  des  sym- 
pathies ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  phéno- 
mène ;  donc  l'inflammation  simultanée  de  toutes 
les  séreuses ,  chez  les  accouchées  ,  se  rattache  à 
un  état  spécial  des  couches.  Or  ,  cet  état  spécial  , 
ce  principe  causatif  de  ces  sortes  d'inflammations, 
c'est  ,  évidemment  ,  l'albumine  surabondante 
dans  les  humeurs, 
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Qu'il  serait  à  souhaiter  que  le  praticien  put 
reconnaître  ces  maladies  sur  le  vivant  !  il  annon- 
cerait l'avenir,  et  ordonnerait  un  traitement  mé- 
thodique. Le  précis  de  ce  qui  s'est  passé ,  dans 
les  observations  précédentes  ,  va  mettre  sur  la 
voie. 

Dans  la  première  observation  ,  l'état  inflam- 
matoire des  plèvres  et  Tépanchement  étaient  in-^ 
diqués  dès  le  troisième  jour  ,  parce  que  la  ma- 
lade ne  pouvait  respirer  qu'ayant  la  tête  élevée. 
Dans  la  seconde  ,  encore  que  la  maladie  existât 
pendant  la  grossesse  ,  on  n'a  pu  se  douter  de  l'in- 
flammation du  péritoine  que  le  troisième  jour  de 
l'accouchement  ,  par  l'ondulation  du  ventre  ,  et 
le  cinquième ,  par  la  douleur  qui  survint  en 
cette  région.  Dans  la  troisième  ,  malgré  la  vio- 
lence du  mal  ,  l'inflammation  ne  fut  manifeste 
que  le  trente-unième  jour  .par  la  douleur  et 
l'élévation  du  ventre.  Dans  la  quatrième  ,  même 
équivoque  ,  jusqu'au  septième  jour  ,  que  l'abdo- 
men se  tendit  et  devint  douloureux.  Dans  la 
cinquième  ,  le  mal  se  laissait  entrevoir  les  pre- 
miers jours  des  couches ,  par  la  sensibilité  du 
ventre  ;  mais  le  septième  ,  le  toucher  faisait 
connaître  l'inflammation  du  péritoine  et  l'adhé- 
rence des  intestins  ,  tout  aussi  nettement  que  si 
l'on  eût  vu  les  parties.  Dans  la  sixième ,  la  sen- 
sibilité de  l'épigastre  annonçait  dès  le  début 
IL  16 
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l'inflammation  du  péritoine  ;  la  douleur  fixe  au 
côté  droit ,  survenue  le  cinq ,  l'inflammation  de 
la  plèvre  ;  et  la  direction  automatique  des  mains 
à  la  tête  ,  celle  des  méninges.  Dans  la  septième  , 
enfin  ,  la  toux  ,  pendant  la  grossesse  et  sitôt  après 
l'accouchement ,  faisait  soupçonner  la  lésion  des 
plèvres  et  des  poumons  ;  la  respiration  doulou- 
reuse du  quatre  ,  la  rougeur  des  pommettes  et 
l'augmentation  de  la  toux  le  cinq  >  ainsi  que 
l'expectoration  sanguinolente  du  six ,  confir- 
maient ces  soupçons  :  l'inflammation  du  péri- 
toine ne  fut  rendue  évidente  que  le  huit ,  par  la 
douleur  de  l'abdomen  ;  quant  à  l'utérus ,  son  état 
ne  se  faisait  présumer  que  par  l'irrégularité  des 
lochies  ,  et  le  sang  pur  qui  s'évacuait  ,  de  temps 
à  autre  ,  par  le  vagin. 

De  ce  précis  historique  ,  il  résulte  que  l'in- 
flammation des  membranes  séreuses ,  qui  cause 
ces  fièvres  ir  régulier  es  ,  fièvres  si  fortes  et  si  ma- 
nifestes ,  est  quelquefois  sans  douleur  locale  ,  in-? 
sensible  ,  Patente  ,  comme  dans  l'observation 
première  et  la  seconde  ;  que  d'autrefois  l'inflam- 
mation de  ces  membranes  cause  des  douleurs 
modérées .  comme  dans  les  troisième  et  septième 
observations  ;  que  chez  quelques  malades  les  dou- 
leurs sont  excessives ,  comme  dans  les  obser- 
vations quatre,  cinq  et  six;  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des   cas  la  douleur  ne  se  mani- 
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feste  que  lorsque  le  mal  est  déjà  avancé,  ou 
même  en  sa  dernière  période  seulement ,  comme 
dans  l'observation  troisième  ;  et  enfin  que  l'in- 
tensité des  mouvemens  fébriles  loin  d'être  pro- 
portionnée à  celle  des  douleurs ,  est  le  plus  sou- 
vent en  sens  inverse  ,  comme  on  le  voit  dans 
la  première  et  la  seconde  observation  ,  où  les 
accès  étaient  très-forts  et  très-marqués  ,  et  les 
douleurs  locales  à  peine  sensibles» 

Lors  donc  que  ,  dans  le  cours  de  ces  fièvres , 
il  s'est  formé  un  épanchement ,  l'épanchement 
fait  présumer  une  inflammation  séreuse  anté- 
cédente ,  et  cette  inflammation  l'espèce  de  la 
fièvre  :  lorsqu'il  se  manifeste  des  douleurs  dans 
les  membranes  enflammées  ,  les  douleurs  décè- 
lent l'inflammation  ,  qui,  à  son  tour,  explique 
la  fièvre  :  mais  lorsqu'il  n'existe  ni  épanchement 
ni  douleurs  locales  ,  et  qu'aucun  symptôme  di- 
rect n'annonce  l'état  inflammatoire  des  séreuses , 
comment  reconnaître  la  nature  de  ces  fièvres  i* 
Yoici,  récapitulées  ,  quelques  circonstances  qui 
aplaniront  les  difficultés, 

Ces  fièvres  n'ont  point  une  marche  progres- 
sive ,  graduée ,  soutenue  ,  elles  sont  essentielle- 
ment irrégulières  ;  si  par  fois  elles  se  régulari- 
sent, ce  n'est  que  pour  deux  ou  quelques  ac- 
cès. La  première  et  la  seconde  observations,  sont 
celles  où  l'irrégularité  a  été  le  moins  prononcée, 
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Elles  révèlent  toujours  le  type  rémittent  ou 
intermittent  ;  et  surtout  le  rémittent ,  car  ,  pour 
que  l'intermittent  ait  lieu  ,  il  faut  que  l'inflam- 
mation séreuse  se  taise  absolument  ,  ce  qui  est 
rare.  Les  redoublemens  sont  tantôt  des  accès 
complets ,  tantôt  de  simples  paroxismes  ;  les  uns 
et  les  autres  se  déclarant  à  toute  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit  ,  cependant  plutôt  le  jour,  et 
à  des  époques ,  du  reste  ,  qui  ne  se  sont  prêtées 
à  aucun  calcul. 

Non-seulement  ces  fièvres  ont  des  rémissions 
journalières  ,  mais  il  est  rare  qu'elles  ne  présen- 
tent ,  dans  leur  cours  1  un  ou  plusieurs  jours  de 
calme  complet  \  calme  par  lequel  on  s'en  laisse 
facilement  imposer ,  et  qui  est  perfide.  Il  arrive 
lorsque  l'eau  commence  à  s'épancher ,  ou  lors- 
que ,  étant  épanchée  ,  les  douleurs  locales  ces- 
sent. Ce  calme  ressemble  à -celui  qui  précède  la 
gangrène  dans  l'inflammation  des  autres  tissus. 

Les  urines  offrent  de  fâcheux  caractères  :  tan- 
tôt elles  sont  d'un  blanc  de  lait ,  tantôt  d'un 
rouge  de  briques  ,  quelquefois  elles  déposent 
un  sédiment  fibrineux  ,  et  toujours  ,  et  quelque 
soit  l'espèce  du  dépôt ,  une  matière  moulue  gros- 
sièrement. 

Le  pouls  est  constamment  petit ,  serré  ,  con- 
centré ou  inégal  ;  la  peau  acre  ,  chaude  et  sèche  ; 
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les  lochies  irrégulières  ;  les  sueurs  rarement  uni- 
verselles. 

Les  seins  ne  se  gonflent  jamais  :  la  matière 
qui  doit  les  gonfler  est  absorbée  par  les  séreuses. 
Ils  ne  se  sont  gorgés  ,  et  instantanément ,  que 
dans  la  septième  observation ,  où  la  maladie  pre- 
mière était  la  gangrène  de  la  matrice  ,  et  non 
l'inflammation  du  péritoine  et  des  plèvres. 

Sans  qu'aucune  douleur  locale  ne  se  manifeste, 
l'inflammation  séreuse  demeurant  sourde ,  les 
fonctions  des  viscères  sous-jacens  et  adjacens  à 
la  membrane  malade  ,  sont  troublées.  Par  exem- 
ple ,  dans  l'inflammation  du  péritoine  ,  il  se  dé- 
clare des  nausées  et  des  vomissemens,  des  coli- 
ques et  des  diarrhées  ,  avant  qu'aucune  douleur 
locale  apparente  n'ait  été  produite  ,  et  lors 
même  que  la  pression  sur  l'abdomen  n'est  pas 
encore  douloureuse  ;  ce  que  en  effet  l'on  a  re- 
marqué dans  plusieurs  des  observations  précé- 
dentes. 

r 

Enfin  ,  dans  tous  les  cas ,  les  malades  ont  les 
traits  du  visage    singulièrement  altérés  ,  l'esprit  ' 
morose ,  de  tristes  pressentimens. 

Yoilà  les  signes  qui  émanent  des  fièvres  irré- 
^ulières  décrites  en  ce  chapitre.  En  mettant  cette 
récapitulation  à  profit,  il  sera  possible  de  découvrir 
la  nature  de  ces  fièvres  ,  lors  même  qu'il  n'existe 
pas  d'épanehement ,   et  que  l'inflammation  des 
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membranes  ne  s'annonce  par  aucune  douleur  lo- 
cale manifeste  :  mais  qu'on  le  tienne  pour  certain , 
qui  n'est  pas  prévenu  s'y  trompera  ;  et  quiconque 
s'étant  trompé  ,  n'aura  pas  pratiqué  l'ouverture 
des  corps  ,  restera  dans  l'erreur.  Mais  un  im-* 
portant  objet  réappèle  notre  attention  :  les  accès 
fébriles  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Sur  les  accès  ou  paroocismes  qui  accompagnent 
les  inflammations  séreuses. 

Maintenant  que  le  fond  des  choses   est  si- 
gnalé, que  l'espèce  morbide    et  son  siège  sont 
connus  ,  rien  ne  paraît  plus    simple   que  cette 
première  donnée  :  les  accès  fébriles  ne  sont  qu'un 
effet.  Mais   sans  l'ouverture   des   corps  ,    l'effet 
eût  à  jamais   passé  pour  la  chose  ,  pour  l'ob- 
jet principal  ;    et  l'on     eût   continué  à   perpé- 
tuité ,    comme    on  continue  depuis  deux  mille 
ans ,  à  disserter  sur  les  extrêmes  symptômes  du 
mal ,  les  accès  ,  et  à  voir  et  considérer  dans  ces 
derniers  symptômes   un   être   propre ,    existant 
par  soi ,  la  fièvre.  On  eût   continué  d'agiter  la 
question  du  mélange   des  types  dans   rhémitri- 
tée  ,  l'un  continu  se  rapportant  au  sang  et  l'au- 
tre intermittent  et  se   liant  à  la  bile  ;  on  eût 
continué  d'envisager  les  hydropisies  et  autres  ter- 
minaisons du  mal  local ,  comme  des  terminai- 
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sons  critiques  ou  propres  à  ces  extrêmes  symp- 
lômes ,  personnifiés  sous  le  nom  de  fièvre.  On 
eût  continué  ,  dans  le  malaise  instinctif  d'une 
fausse  situation  ,  à  essayer  et  tâter  d'un  terrein 
plus  solide  ;  et  si  Ton  eût  trouvé  quelques  traits 
d'analogie  entre  ces  fièvres  et  quelques  autres 
réputées  plus  connues  ,  on  les  eût  assimilées  à 
celles-ci ,  aux  rémittentes  muqueuses ,  par  exem- 
ple ;  ce  qu'en  effet  on  n'a  pas  manqué  de  faire. 
Et  enfin  l'on  eût  continué  d'être  sans  cesse  le 
jouet  de  ces  extrêmes  symptômes  t  les  fris- 
sons et  les  sueurs ,  les  accès ,  la  fièvre  ;  sans- 
cesse  on  eût  prit  les  effets  pour  la  cause  ,  des 
actes  communiqués  pour  des  actes  primitifs;  et 
sans  cesse  enfin  on  eût  figuré  sur  la  base  mou- 
vante et  postiche ,  nuageuse  et  vaporeuse  de  ces 
dernières  exhalations  morbides  ,  des  ombres  à 
la  place  du  corps  ;  ombres  accidentelles ,  cepen- 
dant, variables  et  changeantes  d'un  corps  qui 
reste  le  même  au  fond ,  mais  qui ,  selon  mille 
circonstances  fortuites  ,  se  reflète  à  l'extérieur 
sous  des  images  diverses. 

En  effet ,  le  corps  ou  la  lésion  morbide ,  L'in- 
flammation des  séreuses ,  se  réfléchit  à  l'extérieur 
sous  des  images  changeantes.  Ce  sont  à  la  vérité 
toujours  des  accès  fébriles  ;  mais  plus  forts  ou 
plus  faibles ,  mais  variables  dans  le  degré  d'in- 
tensité relative  de  leurs  élémens  constitutifs,  mai§ 


248  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

paraissant  tantôt  tous   les  jours  ,   plusieurs  fois 
le    jour,  et  tantôt  tous  les  deux  ou  trois  jours 
seulement.  Eh  bien,  sur  cet  accident ,  sur  cet  ac- 
cident fortuit  de   l'apparition  des  accès ,  ont  été 
faites  des  divisions  qu'on  croyait  fondamentales  , 
ont  été  constituées  ,  comme  êtres  intrinsèques  , 
des  fièvres  rémittentes  quotidiennes  ,    quartes  , 
des  demi-tierces  ou  hémitritées.  Les  accès  se  che- 
vauchent ?  anticipent  ?  un  nouveau  commence  , 
que  le  précédent  n'est  pas  encore  fini  ?  De  cet 
autre   accident  sont  nées  les  fièvres  subintran- 
tes.  Quelques-uns  enfin  de  ces  accès  ,  ont  été  sin- 
gularisés à-la-fois  d'après  l'espèce  des  symptômes 
et   du  type  :  c'est  ainsi  que  l'on  en  a  personni- 
fié   sous  le  nom  de  tritéophie ,   ou   rémittente 
tierce  maligne  ,  à  raison  du  type  et  de  quelques 
signes  malins  qu'ils  présentent. 

Mais  tous  ces  noms  de  fièvre  rémittente  quo- 
tidienne ,  semi-tierce  ou  hémitritée  ,  tritéophie , 
quarte  ou  tels  autres  de  ce  genre  ,  sont  abusifs 
en  cette  espèce.  Ces  distinctions  ,  fondées  sur 
les  effets  du  mal  et  ses  derniers  effets  \  absor- 
bent l'esprit  en  faveur  d'une  forme  accidentelle , 
au  préjudice  de  la  matière  ou  corps  qui  la  pro- 
jette. Toutes  ces  prétendues  fièvres  quotidienne, 
quarte  ,  rémittente  ,  hémitritée  ou  tritéophie  , 
devraient  être  simplement  désignées  sous  le  nom 
fie   réaction    quotidienne  ,   tierce    ou  quarte    de 
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-  i -épine  ;  et  enfin  elles  seraient  présentées  à  l'esprit 
sous  leur  vrai  jour.  Ces  prétendues  fièvres  ne 
sont  pas  autre  chose  effectivement  que  la  mise 
en  œuvre  de  l'épine  ,  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours,  une  ou  deux  fois  le  jour,  tous  les 
trois  jours ,  ou  sous  telles  autres  époques  indiffé- 
remment, car  l'époque  n'y  fait  rien,  par  la  cause 
fondamentale,  qui  fait  le  tout,  la  lésion  inflam- 
matoire des  séreuses  ,  cause  première,  appelante 
et  excitative  de  l'épine.  Qu'on  se  persuade  bien 
une  fois  pour  toutes  que  tout  accès  en  froid  et 
en  chaud  part  de  l'épine.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  paroxismes ,  accès  ou  redoublemens  sans  fris- 
sons antécédens,  lesquels  quelquefois  partent 
Lien  d'une  contraction  de  l'épine ,  qui  se  borne 
aux  vaisseaux  sanguins  sans  s'étendre  jusqu'à  la 
surface  du  derme  ;  mais  qui  fréquemment  aussi 
ne  provient  que  d'une  irradiation  communiquée 
de  pioche  en  proche  des  filets  du  grand  sympa- 
tique  jusqu'au  cœur.  Tout  accès  en  froid  et  en 
chaud  part  donc  d'une  contraction  convulsive 
de  l'épine.  Yoilà  pourquoi  cette  expression  de 
fièvre  rémittente  ,  quotidienne  ,  tierce  ou  quarte  , 
est  fallacieuse  ,  encore  que  fondée  sur  un  fait 
matériel.  La  contraction  de  l'épine  ,  en  effet , 
{  les  accès  en  froid  et  en  chaud  ,  ou  en  froid 
seulement  ),  est  toujours  intermittente.  Les  con- 
tractions  convulsives  de  l'épine  ne  sont  jarnar 
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permanentes  ;  ce  sont  des  actes  forcés  et  qui  l'é- 
puisent ,  et  qu'elle  ne  pourrait  soutenir.  La  per- 
manence de  ces  actes  ruinerait  de  fond  en  com- 
ble le  système  nerveux ,  et  promptement ,  comme 
on  peut   s'en    convaincre    par  ce  qui   se  passe 
dans  le   tétanos  ;  tétanos ,  ou   contraction  per- 
manente de  la  moelle  de  l'épine.  La  réaction  de 
l'épine ,  qui  forme  les  accès  de   ces  rémittentes  t 
quarte  ,  hémitritée  ou  quotidienne ,  est  donc  es- 
sentiellement et    constamment  intermittente  ;  et 
si  la  fièvre  cependant  est  rémittente ,  cela  n'est 
nullement  du  fait  de  l'épine  :  la  fièvre  qui  con- 
tinue ,  est  l'effet  de  la  réaction  sur  le  système  vas- 
culaire   sanguin  ,  du  système  nerveux  ganglion- 
naire  de  la    lésion  inflammatoire  des  séreuses , 
qui  ne   cesse  pas   d'agir,  parce  que  ce  système 
nerveux   ganglionnaire   ne   connaît  ni  intermit- 
tence ni  repos.  La  confusion  qui  a   occasionné , 
en  cette  espèce ,  comme  en  beaucoup  d'autres , 
les  dénominations  de  rémittente  ,  quotidienne  , 
tierce  et  quarte ,  provient  de  ce  que  l'on  faisait 
en  son  esprit  un  seul  bloc  des  symptômes  appa- 
rens ,  sans  distinguer  les  symptômes  causatifs  et 
circulant  avec  la  lésion  morbide  ,  des  symptômes 
hors  d'elle,  communiqués  et  excentriques,  fruit 
de  la  participation  d'un  organe  étranger  et  éloi- 
gné ,  P épine  ,  qui  se  je  te  à  la  traverse  des  symp- 
tômes fondamentaux  ,  soit  qu'excité  par  cessymp- 
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tomes  cet  organe  leur  réponde,  soit  que  pre- 
nant connaissance  d'eux  il  les  veuille  foudroyer. 
Quel  que  soit  le  motif  qui  oblige  l'épine  à  s'im- 
miscer dans  une  affaire  qui  n'est  pas  la  sienne 
propre  ,  il  ne  demeure  pas  moins  constant  que 
c'est  de  sa  participation  qu'émanent  les  accès 
en  froid  et  en  chaud  ,  ou  en  froid  seulement. 
Mais  pourquoi  cette  participation  n'a-t-elle  lieu 
que  tous  les  jours,  tous  les  deux  jours  ,  tous  les 
trois  jours ,  et  non  tout  le  jour  ?  On  sait  déjà 
pourquoi  la  moelle  épinière  ne  peut  opérer  ,  par 
accès  ,  tout  le  jour.  Quant  à  la  raison  qui  la  met 
en  œuvre  tous  les  jours  ,  ou  tous  les  deux  ou 
trois  jours  ,  les  exemples  précédens  l'expliquent. 
Cette  raison  se  déduit  d'une  part ,  de  la  force 
et  de  l'étendue  de  l'inflammation  séreuse ,  qui , 
en  conséquence  ,  excite  plus  ou  moins  forte- 
ment et  fréquemment  l'épine  ;  et  de  l'autre  , 
du  nombre  des  inflammations  séreuses  ,  qui  , 
chacune  ,  viennent  solliciter  et  insurger  l'épine 
à  son  tour.  Par  exemple  ,  dans  l'inflammation 
latente  des  séreuses  qui  occupait  principalement 
une  seule  membrane  ,  comme  dans  la  première 
observation ,  la  réaction  de  l'épine  s'est  faite  en 
quarte,  et  avec  une  rémission  complète,  dans 
le  principe;  mais  ensuite,  après  l'accouchement, 
le  mal  s' étant  étendu  et  renforcé ,  divisé  en 
plusieurs  points,  et  ayant  gagné  toute  la  men> 
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brane  ,  les  accès  se  sont  rapprochés  et  ont  varié. 
Dans  la  seconde  ,  où  le  mal  existait  dans  deux 
cavités  ,  mais  à  un  degré  presque  égal ,  la  réac- 
tion épinière  a  été  quotidienne  :  quotidienne,  à 
l'extérieur  et  pour  le  médecin  ,  toutefois  ;  car 
il  se  peut  que  la  réaction  de  l'épine  ait  eu  lieu 
en  tierce  ,  j'entends  réaction  aujourd'hui  pour 
le  ventre  ,  demain  pour  la  poitrine  ;  et  la  fièvre 
dite  hémitritée  ou  demi-tierce  ,  dont  l'un  des 
accès  composant  est  plus  faible  que  l'autre ,  ca- 
dre parfaitement  avec  cette  théorie ,  l'inflamma- 
tion coexistante  des  séreuses  de  la  plèvre  et  du 
péritoine ,  se  rencontrant  rarement  à  un  égal  de- 
gré. Et  quant  enfin  à  l'espèce  fébrile  dite  subin- 
trante  ,  sa  génération  se  déduit  naturellement 
des  précédens  exemples.  Une  foule  de  points 
divers  des  grandes  séreuses ,  de  la  tête  ,  de  la 
poitrine  et  du  ventre  sont  enflammées  à  des 
degrés  fort  divers ,  ainsi  que  l'annonce  l'ou- 
verture des  corps  :  tel  point  de  ces  membranes , 
à  présent  excité,  excite  à  son  tour  et  sollicite 
l'épine  ;  mais  à  peine  l'épine  répond  à  celui-ci  , 
qu'un  autre ,  plus  fortement  enflammé  ,  la  pro- 
voque ,  et  l'emporte  sur  le  premier  comme  ferait 
un  dérivatif  synapisé  ;  ensorte  que  l'accès  en  vi- 
gueur est  brisé ,  et  qu'il  en  surgit  un  nouveau. 
Passons  outre ,  car  cette  interprétation  des  accès, 
suffit  à  celle  des  bouffées  de  chaleurs,  des  cha- 
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leurs  mêlées  et  entrecoupées  de  frissons  ,  ainsi 
qu'aux  cas  d'apparition  de  deux ,  trois  et  plu- 
sieurs accès  en  un  même  jour.  Pluralité  d'ac- 
cès quotidiens  ,  qui  fréquemment  s'observe  en 
ces  inflammations  séreuses ,  mais  sans  suite  et  sans 
ordre  ,  et  qu'on  le  retienne  bien  ;  car  cette  pré- 
tendue ponctualité  d'un  jour,  de  tous  les  deux  ou 
trois  jours  ,  dont  sans  doute  on  avait  beaucoup  à 
faire  pour  constituer  des  quotidiennes  ,  des  tierces 
et  des  quartes  rémittentes  ,  est  extrêmement 
rare  dans  la  nature. 

Or  ,  nous  voici  maintenant  capables  de  répon- 
dre à  cette  question  :  en  quoi  diffèrent  les  quo- 
tidiennes rémittentes  et  les  hémitritées  ,  toutes 
les  fièvres  enfin  dont  nous  venons  de  parler  ; 
des  fièvres  hectiques  ?  en  quoi  elles  diffèrent  ? 
en  aucune  manière  pour  le  fond.  Ce  sont  toutes 
des  fièvres  consécutives  d'un  mal  antécédent  ; 
toutes  des  fièvres  d'emprunt  ;  toutes  des  fièvres 
qui  consument  le  corps ,  toutes  des  fièvres  hec- 
tiques. Mais  la  réaction  semi-vasculaire  et  ner- 
veuse à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  fièvre 
hectique  ,  a  presque  toujours  été  bien  jugée  : 
une  consomption  fébrile  par  la  décomposition 
ou  désorganisation  d'une  organe  à  parenchyme  ; 
car  Fétisie  pulmonaire  en  a  fourni  le  premier 
type.  Or  cette  désorganisation  des  organes  à  pa- 
renchyme excite  le  plus  communément  seulement 
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la  réaction  de  l'épine  ou  des  nerfs  que  j'ai  dit 
constituer  les  paroxismes ,  et  comme  elle  n'offre 
dès  lors  pas  d'accès ,  et  que  de  plus  elle  précipite 
les  malades  dans  Fétisie  ,  on  Ta  nommée  fièvre 
hectique.  Le  mot,  sans  doute  ,.  était  propre  à 
abuser  ;  mais  la  maladie  principale  était  là  ,  ap- 
parente et  visible ,  sautant  aux  yeux ,  servant  de 
point  fixe  à  l'imagination  ,  et  la  préservant  des 
illusions  qui  auraient  pu  naître  de  ce  mot.  Jamais 
effectivement  un  organe  à  parenchyme  n'a  pu 
se  dissoudre,  qu'un  médecin  ne  le  connût  :  songez 
à  leur  volume  î  sans  ce  volume  notable,  qui  ser- 
vait de  support  à  l'esprit ,  on  eût  bâti  sur  l'ombre, 
en  cette  espèce ,  comme  on  l'a  fait  à  l'égard  des 
autres ,  des  séreuses ,  par  exemple.  En  effet ,  en 
ces  fièvres  hectiques  ,  l'épine  se  trouve  aussi 
quelquefois  émue  jusqu'à  se  contracter  convul- 
sivement et  produire  en  conséquence  des  accès 
en  froid  et  en  chaud  ;  et  ces  accès ,  qu'on  a  tou- 
jours eu  la  manie  de  prétendre  régler,  pour  les 
asservir  à  des  propriétés  numériques  ,  eussent  à 
leur  tour  servi  de  fondement  à  des  quotidiennes, 
des  hémitritées  ,  des  quartes  ou  subintrantes  hec- 
tiques. Mais  je  le  repète  ,  la  maladie  principale  ^ 
vaste  et  remplissant  les  sens ,  a  servi  d'ancre  au 
milieu  de  la  fluctuation  des  effets  consécutifs  fé- 
briles ,  accès  ou  paroxismes,  qui  en  dérivaient. 
Les  fièvres  hectiques,  et  celles  que  nous  discu- 
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tons  en  ce  chapitre  ,  sont  donc  au  fond  d'une 
seule  et  même  espèce  :  des  effets  d'une  lésion 
morbide  antécédente.  La  cause  peut  même  être 
identique  dans  les  deux  espèces  :  mais  le  mode 
de  réaction  ,  différent  en  chacun  des  organes  at- 
teints ,  plus  fort  dans  les  séreuses ,  moins  actif 
dans  Jes  organes  à  parenchyme  ,  par  rapport  à 
l'épine  du  moins  ,  cause  plus  souvent  de  simples 
paroxismes  en  ces  derniers  et  des  accès  dans  les 
premières.  Au  reste  ,  ce  serait  une  erreur  que 
de  borner  les  fièvres  hectiques  aux  inflamma- 
tions sourdes  des  organes  à  parenchyme  ,  comme 
,  d'attribuer  les  rémittentes  quotidiennes  et  hémi- 
tritéesjlestritéophiesetles  subintrantes  aux  seules 
inflammations  se'reuses.  Les  inflammations  chro- 
niques des  membranes  muqueuses  de  tout  lieu 
peuvent  donner  naissance  à  de  telles  fièvres  ;  et 
les  inflammations  chroniques  de  tous  les  organes, 
quelqu'ils  soient ,  internes  ou  externes  ,  offrent , 
pour  dernier  résultat ,  le  même  effet  consécutif, 
une  exaltation  épinière  quelquefois  ,  des  accès 
en  froid  et  en  chaud  ,  c'est-à-dire  ;  mais  le  plus 
souvent  une  simple  exaltation  des  petits  nerfs  et 
des  vaisseaux ,  une  exaltation  nervo-vasculaire .,  des 
paroxismes,  une  fièvre  hectique  enfin.  Mais  pre- 
nons garde  nous-mêmes  à  ce  nom  propre  ,  donné 
aux  effets  d'une  maladie  antécédente,  à  une  de  ses 
périodes  ,  à  ses  degrés  de  progression  :  car  nous 
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tomberions  peut-être  aussi  dans  la  bévue  de  créer 
des  distinctions  nosologiques  sur  un  extrême  et 
commun  phénomène  ,  et  de  fonder  des  genres 
et  des  espèces  sur  les  brouillards  symptomatiques 
en  lesquels  se  résolvent  toutes  les  maladies  chro- 
ques  mortelles.  Il  ne  faudrait  pas  cependant 
ainsi  confondre  toutes  les  fièvres  hectiques  ,  cons- 
truire sur  les  fièvres  qui  produisent  l'étisie  ,  éti^ 
sie  ,  symptôme  plus  vague  et  plus  consécutif  en- 
core que  les  accès  ou  paroxismes.  Quant  à  la  fièvre 
lente  nerveuse  ,  à  la  nostalgie  ,  fièvres-  que  Ton 
fond  encore  sous  ce  nom  d'hectiques  ,  et  d'au- 
tres ,  innomées  ,  ce  sont  des  affections  primor- 
diales ,  typiques ,  radicales  ,  et  dont  j'annon- 
cerai et  dévoilerai  l'essense  ;  affections  qui  dès 
lors  ne  présentent  plus  aucune  connexité  avec 
les  consécutives  qui  font  le  sujet  de  cette  com- 
paraison ,  les  hectiques ,  et  qu'on  n'a  songé  à 
leur  annexer  que  par  l'illusion  du  dernier  symp- 
tôme ,  et  par  la  complète  ignorance ,  et  du  siège 
où  résident  ces  affections  ,  et  de  la  lésion  primi- 
tive morbide  qui  les  constitue. 

En  dernier  résultat  les  fièvres  rémittentes  quo- 
tidiennes ,  hémitritées  ,  subintrantes  ,  et  autres 
dont  il  est  question  en  ce  chapitre,  ne  repré- 
sentent que  des  effets  très-consécutifs  d'un  mal 
antécédent ,  de  même  que  les  fièvres  dites  hec- 
tiques. C'est  par  un  abus  ,   qui  tenait  de  l'igno- 
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rance  ,  qu'on  a  imposé  des  noms  à  ces  effets 
consécutifs  et  qu'on  les  a  personnifiés.  On  igno- 
rait effectivement ,  en  cette  présente  espèce  , 
deux  objets  considérables  :  la  lésion  première  , 
l'inflammation  des  séreuses,  et  la  génération  des 
accès  qui  surviennent  dans  les  diverses  périodes 
de  ces  inflammations.  Ces  accès  sont  en  froid 
seulement ,  où  consistent  en  frissons  suivis  de 
chaleurs  et  de  sueurs  ,  et  dans  ces  deux  cas  ils 
procèdent  immédiatement  de  l'épine.  Ou  bien 
ces  accès  sont  de  simples  paroxismes  i  et  alors 
ils  peuvent  encore  provenir  de  l'épine  ,  mais 
d'une  contraction  qui  ,  au  lieu  de  se  porter  d'a- 
bord sur  la  peau  ,  se  dirige  particulièrement  sur 
les  vaisseaux  sanguins  ;  et  on  a  lieu  de  supposer 
les  paroxismes  tels ,  toutes  les  fois  qu'ils  sont 
périodiques  et  réguliers  ,  ou  qu'ils  se  déclarent 
brusquement  et  par  bouffées  de  chaleurs.  Mais 
il  est  des  paroxismes  qui  survienneut  lentement , 
par  gradation  ,  lesquels  ne  procèdent  pas  de 
l'épine  ,  mais  de  l'excitation  augmentée  de  l'or- 
gane malade  ,  et  qui  se  communique  aux  nerfs 
de  cet  organe  d'abord ,  et  successivement  aux 
neris  qui  s'anastomosent  avec  ceux-ci ,  jusqu'à  xie. 
qu'enfin  la  suraction  parvienne  au  centre  de  la 
circulation  ,  qui  s'en  émeut  et  surgit  en  pa- 
roxismes. Il  est  bon  d'observer  que  cette  sorte 
de  filiation  nerveuse  qui  produit  l'espèce  de  pa* 
II  17 
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roxismes  dont  il  s'agit  à  cette  heure  ,   se  passe 
dans  le    système  nerveux  ganglionnaire    ou  du 
grand  sympathique  ,    ce  qui    explique   les   deux 
particularités  qui  distinguent  ces  paroxismes  de 
ceux  qui  naissent  de  l'épine  :  ils  sont  progressifs 
et  moins  violens  ,  parce  que  le  système  nerveux 
viscéral  ne  se  contracte  jamais  convulsivement  , 
ni  en  totalité  ,  et  il  est  solide  et  compact ,    di- 
visé par  fractions  et  par  parcelles ,  précisément 
à  cette  fin  ;  et  ils  ne  sont  ni  réguliers  ni  pério- 
diques, ces  paroxismes  ,  parce  que  la  continuité 
d'action   est   le  propre  du  système   nerveux   de 
la  vie  organique  ,  lequel  n'entend  point  la  pério- 
dicité ,    qui  est  propre  au  contraire  au  système 
médullaire   nerveux   de   la  vie    animale    qui  la 
comprend  à  merveille.  Et  si  cependant  il  existe 
en  ces  paroxismes  par  filiation  nerveuse  ganglio- 
naire  une  sorte  de  périodicité  ,  cette  périodicité 
n'appartient  point  aux  nerfs  viscériques  ,  mais  à 
l'organe   malade  ,  par  les  nerfs  ericéphaliques  ou, 
rachidiens  qu'il  reçoit ,  lequel  organe  reconnaît , 
dans  le  jour  ou  dans  la  nuit ,  une    heure   plus 
particulièrement  dévolue  à  son  action  ,    et  d'où 
naît  l'exaspération  du  mal  et  par  elle  le  paroxisme. 
Ignorant  donc  la  lésion   morbide  fondamentale 
qui  provoque  les  hémitritées  et  les  subintrantes  , 
et  en   général  toutes  les  hectiques  ;  ignorant  de 
plus    la   cause  génératrice  des  accès  et  des  pa- 
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roxismes  :  il  est  arrivé  que  ,  ne  voyant  et  n'aper- 
cevant pas  le  mal,  qui  est  profond  et  caché  ,  et 
voyant  et  apercevant  très-distinctement  ses  effets 
extérieurs  et  patents  ,  on  n'a  point  tenu  compte 
du  mal  qu'on  ne  voyait  pas  ,  ce  qui  est  fort  ex- 
cusable, et  qu'on  a  compté  pour  le  tout  les  effets 
de  ce  mal  qu'on  voyait ,  ce  qui  est  fort  excusa- 
ble encore.  On  a  donc  pris  et  compté  les  accès 
ou  les  paroxismes  pour  le  tout ,  et  ne  sachant 
pas  que  les  accès  et  les  paroxismes  sont  toujours 
des  effets  communiqués ,  on  les  a  considérés 
comme  un  être  propre  et  existant  par  soi ,  d'une 
vie  intrinsèque  et  spontanée  ,  et  l'on  a  nommé 
cet  être  prétendu  et  on  l'a  personnifié.  Cette 
grave  erreur  ,  une  fois  commise  ,  a  entraîné  tou- 
tes les  erreurs  subséquentes  :  cet  être  prétendu 
a  formé  une  classe  de  maladies ,  cette  classe  des 
ordres ,  des  genres  et  des  espèces ,  toutes  distinc- 
tions erronées ,  et  composées  sur  J'ombre  er- 
rante et  variable  d'un  corps  qui  se  meut  à  l'abri 
de  nos  sens.  L'illusion  qui  a  causé  ces  fatales 
méprises  est  enfin  rendue  manifeste.  La  discus- 
sion actuelle  en  préserve  l'art  à  jamais  pour 
l'objet  de  cette  discussion  ;  et  quant  aux  autres 
sujets  morbides  ,  sur  lesquels  il  serait  possible 
encore  de  se  laisser  surprendre  par  les  accès  ou 
paroxismes,  faute  de  savoir  et  de  connaître  le 
mal  primitit  qui  les  engendre  :  nous  possédons  , 
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dans  le  morbimètre.,  l'instrument  préservateur 
de  telles  méprises.  Au  moyen  de  cet  instrument, 
en  effet ,  il  n'est  plus  possible  de  s'abuser ,  et 
de  prendre  les  extrêmes  symptômes  d'un  mal 
quelconque  pour  un  être  intrinsèque  i  ni  des 
symptômes  consécutifs  ,  quels  qu'ils  soient ,  pour 
des  symptômes  primitifs.  On  ne  saurait  plus  se 
méprendre  sur  de  tels  objets  que  volontairement. 
Car  le  morbimètre  marque  nettement  le  degré 
morbide  acquis  par  nous  ;  et  marquant  de  plus 
les  degrés  à  parcourir  jusqu'à  la  racine  mor- 
bide ,  il  préserve  de  l'illusion  la  plus  funeste  de 
toutes  pour  la  science ,  de  s'arrêter  en  chemin 
croyant  toucher  au  terme  ,  de  construire  sur 
des  effets  croyant  bâtir  sur  la  cause.  Et  le  mor- 
bimètre conduit  à  cet  immense  résultat  en  toute 
situation  de  choses  ,  parce  qu'il  n'atteint  pas 
seulement  telles  ou  telles  affections  ,  mais  qu'il 
les  embrasse  toutes,  sans  exception,  qu'il  dé- 
termine et  mesure  la  maladie*  Indépendamment 
des  mystères  qu'elle  lui  révèle ,  des  flots  de  lu- 
mières qu'elle  verse  dans  l'entendement  ,  de 
quelles  chimères  le  débarrasse  la  présente  dis- 
cussion !  Revenons  au   sujet  qui  l'a  provoquée. 
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SUR  LA  CURATION  DES  RÉMITTENTES  IRREGULIÈ- 
RES   PRÉCÉDENTES. 

Vainement  on  prétendrait  le  contester,  la  pra- 
tique marche  soumise  à  la  théorie.  La  tradition 
de  la  théorie  se  perd  et  s'efface  ,  que  le  remède 
reste  et  subsiste  encore  ;  mais  originairement  le 
remède  a  paru  sur  la  scène  de  la  pratique  in- 
troduit par  la  théorie.  La  pratique  ,  chez  les  an- 
ciens et  les  modernes  ,  a  commis  une  faute  grave 
en  ces  irrégulières  rémittentes  :  elle  a  combattu 
le  symptôme  au  lieu  de  combattre  le  mal  ;  la 
fièvre ,  au  lieu  de  la  lésion  séreuse  :  c'est  que  la 
théorie  ,  chez  les  anciens  et  les  modernes ,  est 
restée  à  l'égard  de  ces  maladies  bornée  aux  extrê- 
mes dehors.  Effectivement ,  les  anciens  et  les 
modernes  n'ont  connu  et  traité  de  ces  maladies 
que  l'effet  le  plus  consécutif,  que  le  dernier 
symptôme  ,  que  la  fièvre.  Mais  avec  cette  dif- 
férence en  faveur  des  anciens  qu'ils  raisonnaient 
le  type  fébrile  ,  qu'ils  attribuaient  tantôt  à  la 
pituite  ,  tantôt  à  la  bile,  tantôt  au  sang;  théo- 
rie de  laquelle  résultaient  nécessairement  des  cu- 
rations  diverses ,  et  qui  offrait  à  l'instinct  et  au 
génie  de  la  pratique  le  moyen  de  suppléer  du 
moins  à  l'infirmité  de  la  théorie.  Tandis  que  , 
les  modernes  ,  ayant  trouvé  un  remède  contre 
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le  symptôme  apparent ,  la  fièvre  ;  ayant  trouvé  ; 
dis-je  ,   le  kina ,  toute  idée   de  pratique   et  de 
théorie  a  été  couverte  chez  eux  du  cièpe  funè- 
bre  de    ce    spécifique.    Sera-t-il   administré   en, 
extrait  ,  en  poudre  ,    en   infusion  ,   sous  forme 
d'électuaire  ou   d'apozème  ?  au  déclin  des  cha- 
leurs ,  avant  ou  après  le  frisson  ?  Voilà  les  ques- 
tions qu'on  agite.  Ainsi  plus  de  principes  ,  plus 
de  théorie ,  plus  de  science  :  tout  Part  est  ense- 
veli sous  une  écorce.  Souvenons-nous  cependant 
qu'autrefois  les  médecins  d'Anticyre  ,  qui  savaient 
de  la  folie  ce  que  nous  savions   de  ces    rémit- 
tentes ,    le   dernier    symptôme ,  possédaient   un 
remède  pour  la  traiter ,  l'ellébore  ;  qu'ils  regar- 
daient ce  remède  comme  spécifique  de  la  folie, 
comme  le   kina  Test   pour  nous   de   la  fièvre  ; 
qu'ils  ne  discutaient  plus  l'origine  ,  le  mode  de 
lésion ,  les  espèces  diverses  de  la  folie ,  mais  seu- 
lement l'époque  et  l'heure  de   l'administration  , 
la  dose  et  la  préparation  de  l'ellébore  :  mais  rap- 
pelons-nous aussi  que  nous  rions  à  ce  sujet  des 
médecins  d'Anticyre  ?  Laissons  donc  le  dernier 
symptôme,  la  fièvre,    et  le  remède  de  ce  der- 
nier symptôme ,  le  kina  ,  pour  aborder  la  lésion 
fondamentale ,  l'inflammation  séreuse  :  car  bien 
évidemment  si  nous  coupons  le  mal  en  sa  racine , 
nous   n'aurons   que    faire   d'en  abattre    les  ra- 
meaux. 
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Le  grand  art  de  traiter ,  en  cette  espèce  ,  est 
d'attaquer  à  tems;  et  la  théorie  ,  qui  enseigne 
la  source  morbide  ,  et  qui  préserve  du  malheur 
de  s'arrêter  aux  ruisseaux  symptomatiques  qui 
en  dérivent ,  devrait  être  comptée  la  première 
parmi  les  moyens  de  la  tarir  :  c'est  en  effet  pen- 
dant que  l'on  s'occupe  à  dessécher  ses  irrigations 
diverses  ,  que  la  source  s'enfle  et  déborde  en  un 
torrent  qu'il  n'est  plus  possible  d'arrêter.  Or, 
dans  le  commencement  ,  l'art  guérit  les  mala- 
des ,  soit  en  enlevant  la  cause  par  des  saignées 
de  la  veine  ,  l'albumine  causale  ;  soit  en  brisant 
-  le  principe  quelquefois  obscur  de  la  lésion  pre- 
mière ,  par  des  dérivatifs  vésicans  ou  syna- 
pisés  ,  des  cautères  et  des  sétons  ,  des  sangsues 
ou  des  ventouses  ,  des  purgatifs  rafraîchissans  , 
avec  la  crème  de  tartre  ou  le  phosphate  de  soude, 
de  doux  diurétiques ,  plus  ou  moins  aiguisés  de 
nitre,  des  eaux  minérales  savonneuses ,  ou,  en- 
fin, par  les  moyens  qui  bientôt  vont  être  pré- 
sentés. Ces  secours  ,  employés  à  tems  ,  franche- 
ment et  sans  balancer ,  opèrent  de  brillantes  gué- 
risons  aux  yeux  du  médecin  ,  et  sauvent  de  la 
mort  des  malades  qui  ne  s'en  doutent  pas  :  une 
main  divine  leur  a  versé  des  bienfaits  inconnus. 
Mais  lorsque  le  mal  est  avancé,  qu'il  est  par- 
venu au  degré  où  il  s'est  montré  chez  les  sept 
malades  qui  font  le   sujet  de  ce  chapitre  ,  que 
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l'art  a  perdu  ce  qu'il  recèle  de  plus  précieux  ,  le 
moment  d'agir ,  la  chance  de  salut  existe  à  peine. 
Ce  n'est  pas  moins  une  obligation  de  la  tenter, 
La  raison  ,  à  cette  époque ,  après  l'occasion  pas- 
sée ,  indique  encore  à  l'extérieur  les  irritans  , 
révulsifs  et  dérivatifs  ;  mais  que  des  synapismes, 
des  sangsues ,  des  vésicatoires  sont  de  petits  re- 
mèdes contre  de  si  grands  maux  !  Il  faudrait  cou- 
vrir tout  le  ventre  d'un  seul  vésicatoire  ,  toute 
la  poitrine  ,  toute  la  tête  ;  il  faudrait  plonger  les 
malades  dans  un  bain  de  cendres  chaudes  ,  ou 
de  sable ,  les  couvrir  de  peaux  de  moutons  ré-* 
cemment  écorchés ,  afin  d'opérer  sur  le  système 
cutané  une  révulsion  puissante  ,  et  proportion- 
née à  l'intensité  et  à  l'urgence  du  cas.  Mais  de 
tels  moyens  fixent  les  regards  ,  parce  qu'ils  sont 
extraordinaires ,  et  la  crainte  d'une  injuste  cen- 
sure ,  si  le  cas  est  mortel ,  nous  retient  lâche- 
ment. Qu'il  serait  heureux  de  découvrir  quelque 
remède  interne ,  ou  quelque  topique  susceptible 
d'être  absorbé ,  et  qui  fût  capable  ,  ou  de  détruire 
l'albumine  surabondante  dans  les  humeurs,  ou 
d'anéantir  la  sourde  irritation  des  membranes 
diaphanes  ;  des  remèdes  ,  c'est-à-dire  ,  qui  opé- 
rassent ou  sur  la  cause  ou  sur  le  siège.  Des  fric- 
tions mercurielles  ,  poussées  et  continuées  jusqu'à 
d'abondantes  salivations ,  ne  produiraient -elles 
par  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets? Des embrocations 
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sédatives  sur  les  cavités  thorachique  et  splanchni- 
que  ,  composées  avec  l'opium  ,  ou  la  jusquianne  , 
ou  la  mandragore  ,  car  il  importe  de  varier  jusqu'à 
ce  que  Ton  trouve  un  spécifique  ,  seraient-elles 
propres  à  atteindre  l'un  des  buts  énoncés  ?  Qui 
sait  ce  qu'on  pourrait  obtenir  encore  des  sai- 
gnées ?  Ne  serait-il  pas  rationnel  d'exciter  le  sys- 
tème lymphatique  et  glanduleux  extérieur,  qui 
se  trouve  paralysé  par  ces  inflammations  qui  as- 
sument sur  elles  toute  la  lymphe ,  et  rompent , 
entre  les  membranes  séreuses  et  ces  lymphati- 
ques extérieurs ,  l'équilibre  qui  les  balance  dans 
l'état  de  santé  :  et  des  cataplasmes  avec  des  oignons 
de  lys ,  ou  autres  doux  stimulans ,  placés  à  l'aine , 
aux  aisselles  et  aux  poplitées  ;  des  linimens  éthé- 
rés  et  ammoniacés  sur  les  parties  internes  des 
membres  supérieurs  et  inférieurs,  n' offriraient-ils 
pas  des  secours  méthodiques  ?  Ne  seraient-ils  pas 
encore  méthodiques ,  ces  secours  ,  appliqués  au- 
tour des  jointures ,  dans  la  vue  d'exciter  les  mem- 
branes synoviales  ,  et  d'opérer,  par  une  sym- 
pathie commune  à  tout  ce  qui  est  organisé  de 
même  et  participe  à  des  mêmes  fonctions ,  une 
dérivation,  sur  elles,  des  séreuses  des  grandes 
cavités  ?  Ne  devrait-on  pas  recourir  à  des  bains 
de  vapeurs  ou  fumigations  capables  d'épanouir 
à  la  fois,  et  le  système  lymphatique  et  le  système 
vasculaire  cutané  sanguin  ;  bains  de  vapeurs  ou. 
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fumigations  qu'on  ferait  parvenir  sur  tout  le 
corps ,  à  l'aide  d'un  tuyau  propre  à  cet  usage  , 
glissé  sous  les  couvertures  de  la  malade  ,  et  sans 
qu'il  fut  nécessaire  de  la  découvrir  ou  de  la  sortir 
de  son  lit  ?  Des  fumigations  irritantes ,  de  rhue  , 
de  sabine,  d'absinthe  ou  d'armoise  ,  dirigées, 
au  moyen  d'une  canule  ,  dans  la  cavité  de  la 
matrice  ,  ne  seraient-elles  pas  d'une  curation  ap- 
propriée à  la  circonstance?  Et  n'est-ce  pas  une 
chose  bien  étonnante  ,  que ,  dans  les  maladies 
des  femmes  en  couche  ,  l'on  songe  si  peu  à  tirer 
parti  de  ce  vaste  appareil  utérin  ?  la  même  ré- 
flexion s'applique  aux  mamelles ,  où  de  nom- 
breuses sangsues  ,  des  vessies  pleines  d'eau  chaude 
ou  brûlante ,  des  ventouses  scarifiées ,  se  trou- 
veraient d'un  juste  et  judicieux  emploi.  Mais  de 
larges ,  longs  et  profonds  sétons  à  l'extérieur  des 
cavités ,  seraient  surtout  bien  placés  en  cette 
espèce  ;  car  l'évacuation  cellulaire  est  plus  dé- 
rivative  des  séreuses ,  que  la  muqueuse  et  la  cu- 
tanée. Au  reste  ,  le  principal ,  c'est  de  sortir  de 
l'ornière  ;  et  tout  est  bien  ,  en  de  telles  extré- 
mités ,  hormis  ce  qu'on  a  déjà  tenté  infructueu- 
sement. On  continue  néanmoins  de  faire  comme 
on  a  vu  faire  :  et  l'on  croit  remplir  son  devoir  ! 
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DE  LA  DÉNOMINATION  DES  MALADIES  EN  GÉNÉ- 
RAL, ET  D'UNE  MÉTHODE  PROPRE  A  L'iNVES- 
TIGATION  DE  CELLES  DONT  LE  SIÈGE  EST 
IGNORÉ. 

Sous  le  nom  de  fièvres  irrégulières  ,  j'ai  séparé 
les  fièvres  précédentes ,  des  fièvres  dont  elles 
offraient  l'apparence  :  cependant  ,  nous  ne  con- 
naissons encore  les  maladies  que  par  leurs  appa- 
rences ou  symptômes  ;  mais  l'ouverture  des  corps 
ayant  mis  à  nud  la  nature  et  l'origine  du  mal , 
il  a  fallu  quitter  l'apparence  pour  la  réalité  qui 
était  découverte. 

Toutefois  j'ai  pris  un  terme  moyen  en  dési- 
gnant ces  maladies  sous  le  nom  de  fièvres  irré- 
gulières ,  au  lieu  de  leur  donner  de  suite ,  celui 
d'inflammation  latente  des  membranes  séreuses  , 
qui  est  leur  nom  propre.  Ce  moyen  terme  était 
le  parti  le  plus  convenable  aux  intérêts  de  la 
science  :  il  ouvre  une  voie  de  passage ,  graduée  , 
de  l'ancien  au  nouvel  ordre  qui  se  prépare.  En 
unissant  ainsi  le  passé  à  l'avenir  ,  par  le  lien  du 
présent ,  on  marche  avec  ordre  et  plus  vite  qu'en 
franchissant  tout  d'un  coup  le  présent  ;  parce 
qu'on  le  franchit  seul  ,  et  que  la  multitude  ,  qui 
ne  peut  suivre  ,  s'obstine  et  reste  dans  le  passé. 
Se  hâter  hors  de  mesure  ,  c'est  bouleverser  la 
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science  et  non  l'ordonner.  Un  esprit  sage  redoute 
par  instinct  d'imprudentes  secousses  ,  et  un  esprit 
profond  les  évite  avec  connaissance  de  cause  ;  il 
sait  que  les  choses  se  doivent  succéder ,  comme 
les  tems  ,  avec  gradation  et  harmonie  ,  que  la 
science  ,  par  conséquent ,  doit  marcher  impo- 
sante et  coordonnée,  tout  ensemble  ,  son  corps 
et  ses  parties ,  avec  ses  découvertes  ,  ses  erreurs  y 
ses  élans  anticipés  ou  rétrogrades  ,  ses  phases , 
ses  périodes. 

Venons  à  la  dénomination  des  êtres  morbides. 
Cette  question  est  aujourd'hui  mal  entendue.  On 
adopte  à  son  égard ,  la  croyant  résolue  ,  des  maxi- 
mes générales ,  vagues ,  empruntées  des  philo- 
sophes ,  êtres  vagues  eux-mêmes  et  travaillant 
dans  l'abstrait ,  maximes  qui  cessent  d'être  ca- 
tégoriques précisément  parce  qu'elles  sont  gé- 
nérales. Car  les  noms  ne  méritent  pas  dans  tous 
les  cas  une  égale  considération.  Le  nom  pré- 
sente de  l'importance,  lorsqu'il  opère  intrinsèque- 
ment; et  il  opère  de  cette  sorte  ,  lorsque  ,  appli- 
qué à  une  chose  qui  n'est  pas  connue  ,  il  exprime 
cependant  la  nature  d'une  chose  :  il  figure  alors 
cette  nature  qu'il  exprime  dans  l'esprit ,  et 
l'esprit  ,  abusé  ,  l'adopte  comme  réelle  et 
l'applique  a  la  chose  désignée  par  le  nom.  Or 
l'expérience  démontre  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 
tage d'un   nom  ainsi  donné  à  l'aventure  ,  pour 
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nous  faire  délirer ,  plusieurs  siècles  durant  ,  sur 
une  fictive  entité.  Les  inflammations  séreuses 
précédentes  ,  appelées  fièvres  ,  hémitritées  ou 
subintrantes ,  ou  quotidiennes  rémittentes  ,  et 
ainsi  créées  et  dénommées  à  faux ,  fabriquées  sur 
la  flottante  réverbération  du  dernier  symptôme  , 
et  considérées  si  long-tems  ,  à  cause  du  nom  , 
comme  des  êtres  fébriles  essentiels  et  distincts , 
en  fournissent  la  preuve.  L'homme  est  en  effet 
tout  imaginatif ,  idéophore  ;  et  les  noms  ont  chez 
lui  plus  sûrement  une  existence  que  les  choses. 
Un  être  sans  nom  ,  peut  ne  pas  exister  pour  lui  ; 
mais  non  un  nom  sans  être  ;  et  si  le  nom  est 
sans  être  ,  l'imagination  est  là  qui  lui  en  prête 
un  infailliblement.  Toutes  les  fois  donc  que  Ton 
prononce  en  médecine  des  mots  affectés  à  une 
chose  qui  n'est  pas  connue  ,  et  que  cependant 
ces  noms  la  désignent  à  l'esprit  sous  une  forme 
idéale  quelconque  ,  tels  ,  par  exemple ,  les  mots 
nature  ,  principe  vital ,  forces  vitales  ;  ou  quel- 
ques-uns moins  indéterminés  ,  tonicité  ,  irritabi- 
lité ,  contractilité  ,  sensibilité  ,  inflammation  , 
irritation  est  tant  d'autres  :  il  devient  utile  de  se 
souvenir  de  la  sorte  de  déception  mentale  que 
les  mots  peuvent  opérer  dans  l'entendement  ; 
car  tous  les  mots  précédens  indiquent  des  êtres 
ou  des  phénomènes  qu'ils  n'expliquent  pas  ,  et 
dont  l'essence  reste  ignorée,  parce  qu'on  se  con- 
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tente  de  ces  mots.  Mais  le  nom  cesse  d'offrir  de 
l'importance  lorsqu'il  n'opère  pas  intrinséque- 
ment,  et  il  n'opère  pas  intrinsèquement  en  ces 
deux  cas  :  lorsque  la  chose  à  laquelle  on  l'appli- 
que est  connue  ;  ou  ,  lorsque  étant  inconnue ,  on 
a  le  soin  de  faire  entendre  que  Ton  n'emploie  le 
nom  que  faute  de  mieux  ,  et  pour  ignorer  la  na- 
ture de  la  chose  à  laquelle  on  l'impose.  Les  fiè- 
vres irrégulières  dont  il  s'est  agi  dans  ce  chapi- 
tre ,  expliquent  cette  différence.  La  découverte 
actuellement  faite  delà  nature  de  ces  fièvres  met 
à  portée  de  les  désigner  sous  leur  vrai  nom  , 
inflammations  latentes  séreuses  :  et  cependant  le 
nom  de  fièvres  irrégulières  subsiste  sans  inconvé- 
nient ,  parce  que ,  la  chose  étant  connue  ,  elle 
redresse  ce  que  le  nom  peut  offrir  de  défectueux. 
Mais  si  la  chose  n'était  pas  connue ,  le  nom  de 
fièvres  irrégulières ,  qui  exprime  un  être  avec  une 
forme  déterminée  ,  pourrait  induire  en  erreur ,  si 
Ton  n'avait  pas  l'attention  d'avertir  qu'on  em- 
ploie le  mot  sans  lui  prêter  une  valeur  intrinsè- 
que ,  et  seulement  pour  exprimer  une  collection 
de  symptômes  dont  on  ignore  la  natôre  et  l'ori- 
gine :  et  c'est  le  cas  où  nous  étions  avant  ce 
chapitre.  Selon  la  circonstance  ,  c'est  donc  un 
objet  tantôt  important  et  tantôt  indifférent  que 
le  nom.  Sans  doute ,  tout  ira  mieux  quand  le 
nom  exprimera  la  chose  ;  mais  le  nom  ne   por~ 
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iera  cet  avantage  avec  lui ,  que  lorsque  la  chose 
aura  été  découverte  :  et  le  mérite  alors  ne  con- 
sistera pas  dans  une  langue  bien  faite  ,  pensée 
abusive  et  qu'on  croit  philosophique  ;  mais  dans 
les  découvertes  ,  qui  auront  mis  à  même  d'em- 
ployer les  vrais  noms,   la  langue  bien  faite. 

Méthode  d  exclusion  propre  aux  maladies 

ignorées. 

Jusqu'à  ce  que  la  théorie  de  l'art  cependant 
ait  fondé  le  nom  des  maladies  sur  leur  intime 
nature  ,  il  importe  ,  dans  les  affections  profondes 
et  cachées,  où  les  derniers  symptômes  seuls  appa- 
raissent ,  et  dans  lesquelles  une  voie  directe  de 
parvenir  au  siège  du  mal  manque  ;  il  im- 
porte ,  dis-je  ,  de  se  créer  un  appui  dans  l'en- 
tendement qui  supplée  à  l'insuffisance  des  sens  , 
qui  les  aide  ou  les  redresse.  Je  conçois  une  mé- 
thode d  exclusion  propre  à  ce  but  ;  et  qui  con- 
siste à  trouver  l'organe  producteur  d'une  ma- 
ladie ,  par  la  recherche  de  ceux  qui  ne  la 
produisent  pas.  Un  exemple  va  suffire  à  son 
intelligence.  Je  suppose  que  la  maladie  dont 
l'origine  est  inconnue  soit  présumée  résider 
dans  l'abdomen  :  on  procède  de  la  sorte.  On 
considère  séparément  tous  les  organes  que  re- 
cèle cette  cavité  ,  et  d'abord  comme  corps  ;  par 
exemple  ,  -l'estomac  dans  sa  forme  totale  ,  l'es* 
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tomac  dans  ses  parties  ,  sa  cavité',  ses  courbures, 
son  cul-de-sac ,  le  cardia,  le  pilore  :  on  considère 
ensuite  chaque  organe  comme  organe  ,  c'est-à- 
dire  ,  comme  chargé  de  fonctions  ;  et  Ton  juge 
par  l'état  des  fonctions  de  celui  de  l'organe  :  et 
enfin  on  considère  les  organes  comme  composés, 
et  Ton  examine  chacune  de  leurs  parties  cons- 
tituantes ,  chacun  de  leurs  tissus  en  particu- 
lier pour  découvrir  auquel  d'entr'eux  se  rap- 
portent les  symptômes.  Après  avoir  ainsi  exploré 
chaque  organe  individuellement ,  on  fait  abstrac- 
tion d'eux  comme  organes  ,  pour  considérer  la 
cavité  abdominale  sous  le  rapport  de  ses  di^ 
verses  tissures  :  on  passe  l'un  après  l'autre  en  re- 
vue les  systèmes  i  séreux,  muqueux,  musculaires, 
glanduleux,  lymphatiques  ,  lactés,  nerveux  vis* 
céral  ou  sympathique  r  et  vasculaire  sanguin  t 
artériel  ou  veineux ,  dans  les  gros  vaisseaux  et 
dans  les  capillaires.  Et  enfin  ,  indépendamment 
de  toutes  les  parties  constituantes  de  l'abdomen , 
on  considère  encore ,  séparément,  les  organes  qui 
pénètrent  de  loin  dans  cette  cavité  par  leurs  ap- 
pendices ,  le  cerveau  et  la  moelle  de  l'épine  , 
par  exemple  ,  où  pourrait  résider  le  mal  qui  pa- 
raissait siéger  dans  le  ventre.  J'en  dis  autant  du 
sang  et  de  toutes  les  humeurs  ,  qu'on  doit  sou- 
mettre séparément  à  une  pareille  épreuve.  Or  en 
interrogeant  successivement  et  un  à  un  tous  les 


INTER  PRET  ATI  VE .  2  7  3 

organes ,  composés  ;  tous  les  tissus  séparément  ; 
les  organes  et   les  humeurs  qui  ,  de  plus  loin , 
peuvent  influencer  sur  la  cavité  qu'on  exploite  ; 
et  en  excluant  chaque  organe ,  humeur  ,  ou  tissu 
qui  évidemment  ne  produit  pas  la  maladie  ,    on 
arrivera  ,  par  le  fait  nécessaire   d'une   réduction 
successive  ,    à   l'organe   ou  à    l'humeur   qui    la 
produit  :  et    encore   que  Ton  ne  comprendrait 
pas  comment  cette  seule  humeur  ou  ce  seul  or- 
gane qui  reste ,  cause  les  symptômes  ,  on  ne  lais- 
serait pas  d'être  assuré  que  c'est  de  l'un  ou  de 
l'autre  qu'ils  émanent  ,  puisqu'on  est  sûr  qu'au- 
cun autre  agent  ne  les  occasionne  ,  et  que    des 
symptômes  ne   s'engendrent  pas    d'eux-mêmes. 
Maintenant  .  appliquez  cette  méthode    par  ex- 
clusion au  cas  des  présentes  fièvres  irrégulières  ; 
et  vous  trouverez  que  ,  sur  le  vivant ,  et  avant 
l'ouverture  du  corps  ,  l'origine  du  mal  rie  vous 
échappera  pas. 

Or  plusieurs  espèces  sont  autant  et  plus  igno- 
rées que  n'étaient  celles-ci  à  l'avènement  de  ce 
chapitre  :  l'asthme,  la  coqueluche,  l'hypocondrie, 
la  mélancolie  ,  la  manie  nommée  sans  délire  ; 
toutes  les  affections  qui  ne  s'annoncent  que  par 
des  symptômes  vagues  et  nottans,  agitations  ,  fris- 
sons ,  sueurs  et  chaleurs  ,  morosité,  abattement, 
consomption  ;  toutes  lés  maladies  dont  lé  nom 
ne  procède  pas  de  la  cause  et  du  stége  ;  toute.- 
IL  18 
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celles  enfin  que  le  morbimètre  marque  incom-* 
plètes  ,  se  rattachent  à  l'espèce  qui  nous  occupe 
et  réclament,  comme  elle,  la  méthode  d'exclusion. 
Que  d'affections  encore  inconnues  !  Que  de 
phénomènes,  observés  journellement ,  demeu- 
rent sans  explication  !  Demandez  comment ,  dans 
les  fièvres  précédentes  ,  l'inflammation  des  mem- 
branes séreuses  du  péritoine  ou  de  la  plèvre  a 
pu  causer  la  mort  ;  personne  ne  répondra  !  Dé- 
fiez-vous donc  de  ce  que  vous  savez ,  la  médecine 
n'est  qu1à  son  enfance.  Des  expériences  ,  des 
faits ,  ma  méthode  pour  les  exploiter  !  Et  vous 
serez  étonné  de  vos  découvertes.  Mais  bien  ou 
mal  on  tient  à  ce  que  l'on  a  appris  ,  l'ignorance 
répète  'ce  que  l'ignorance  a  enseigné ,  les  opi- 
nions sont  préférées  aux  choses ,  les  préjugés  se 
perpétuent ,  et  un  amas  d'erreurs  plus  ou  moins 
grossières  compose  toute  la  science  de  la  plupart 
des  humains* 

SUR  UNE  FAIBLESSE  HUMAÏNE  ,  QUI  PERPÉTUE 
DANS  LES  SCIENCES  ,  DANS  LA  MORALE  ET  LA 
POLITIQUE  ,     LA    MÉDIOCRITÉ. 

Le  moment  présent  absorbe  ;  et  l'on  veut  pa- 
raître ,  comme  acteur  ,  sur  la  scène  actuelle.  On 
n'a  la  force  ,  ni  de  résister  aux  tentations  du  pré- 
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sent ,  ni  de  s'assurer  et  d'ordonner  l'avenir  par 
l'invention  d'un  système  :  et  les  générations  s'écou- 
lent ,  les  temps  s'accumulent  sans  que  les  choses 
s'améliorent.  En  médecine  ,  en  politique  et  en 
morale  ,  voulez-vous  rendre  un  éminent  service 
au  genre  humain  ?  laissez  passer  le  temps  qui 
court ,  figurer  ,  sur  la  scène  ,  les  plus  pressés  de 
se  montrer  ;  possédez-vous ,  stable  et  fixe  ,  au 
milieu  de  la  tourmente  actuelle  ;  méditez  un  sys- 
tème et  arrêtez-le  :  plutôt  ou  plus  tard  ce  sys- 
tème sera  mis  en  œuvre  ;  et  vous  régnerez  sur 
de  longues  générations  ,  que  vous  aurez  éclai- 
rées. Qu'un  système  politique  ,  par  exemple  , 
épargnerait  de  sang  au  genre  humain  !  Les  peu- 
ples s'abîment  en  des  révolutions  sanglantes  dans 
le  dessin  de  sortir  d'un  ordre  de  choses  qui 
leur  est  odieux  ;  ils  renversent  les  soutiens  de  cet 
ordre ,  élèvent  d'autres  hommes  :  mais  ces  hom- 
mes ,  qui  ne  sont  que  des  soldats  ,  c'est  en  de 
telles  mains  que  tombe  le  pouvoir  dans  lés  révo- 
lutions ,  ne  savent  manier  que  la  force.  Faute 
d'un  système  moral  nouveau  ,  qui  les  soutienne 
dans  leur  situation  politique  nouvelle  ,  ces  hom- 
mes dévient  Vers  l'ancien  ordre  de  choses  ,  qui 
les  attire  incessamment ,  les  absorbe  et  enfin  les 
dévore.  Car  les  peuples  ne  peuvent  subsister  sans 
un  appui  moral  ;  leur  âme  s'évanouirait  dissoute 
si  elle  n'était  ralliée  sous  un  commun  étendard; 
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ils  en  recherchent  un  par  instinct ,  et  l'ancien 
système  se  relève  de  lui-même,  s'il  n'est  remplacé 
par  un  nouveau.  Cependant  le  mal  qu'on  a  voulu 
détruire  est  rétabli,  et  les  révolutions  sont  à 
recommencer.  Comment  a  péri  Nicolas  Rienzi  ? 
comment  a  succombé  Bonaparte  ?  comme  péri- 
ront et  succomberont  tous  les  soldats  parvenus 
au  pouvoir  ,  qui  n'auront  pas  un  Franklin  pour 
ami  ,  ou  un  système  écrit  pour  soutien.  Ainsi 
les  peuples  se  dévorent  et  s'entr'égorgent ,  tom- 
bent et  retombent  dans  les  révolutions  ,  faute 
d'un  système  écrit,  fini  et  accompli,  inébran- 
lable et  inattaquable ,  système  qu'en  un  fort  court 
espace  de  temps  compléterait  l'association.  Or  r 
un  ancien  système  politique  mis  en  œuvre  ,  rap- 
pelle à  soi  les  anciens  hommes  et  repousse  les 
nouveaux  ;  un  nouveau  système  attire  les  hom- 
mes nouveaux  et  repousse  les  anciens.  La  force 
morale  des  systèmes  produit  l'homogénéité  ,  né- 
cessairement :  la  force  physique  r  qui  n'a  point 
d'unité  ,  parce  qu'elle  est  aveugle  ,  agglomère 
seule  des  objets  disparates.  Un  système  porte  son 
fruit  ,  comme  un  arbre  le  sien,  infailliblement; 
et  l'on  juge  également  du  fruit  par  le  système 
et  du  système  par  le  fruit.  C'est  le  système  qui 
règne  et  non  pas  le  ministre  :  le  système  emporte 
le  ministre  ,  et  le  ministre  est  impuissant  contre 
le  système.  Un  système  se  renverse  en  lui  substi- 
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tuant  un  autre  système  ;  mais  tant  qu'un  sys- 
tème existe  seul ,  on  ne  saurait  ni  le  briser  ni  en 
arrêter  les  effets.  La  puissance  morale  des  sys- 
tèmes politiques  est  et  sera  toujours  ignorée  de 
la  foule;  telle  est  pourtant  cette  puissance,  que 
les  forces  physiques  les  plus  considérables  et  qui 
lui  seraient  opposées  ,  s'écroulent  devant  elle  , 
spontanément ,  sans  efforts.  Ainsi  l'homme  des 
temps  et  des  choses  ,  c'est  l'inventeur  du  sys- 
tème ;  les  dépositaires  passagers  du  pouvoir  ne 
sont  que  ses  représentans  ,  que  ses  employés  , 
que  ses  agens  ,  volontaires  ou  contraints. 

Voulez-vous  donc  apprécier  les  révolutions  des 
empires?  effacez  les  hommes  ,  et  considérez  le 
système  politique.  Ce  système  a-t-il  été  modifié  7 
changé  ?  voilà  la  question.  À  quelle  amélioration  , 
interrogez  le  fond  de  vos  cœurs,  conduisent  et  peu- 
vent conduire  ces  meurtres  en  masse ,  qui  trou- 
vent encore  des  apologistes  dans  notre  siècle  bar- 
bare ,  ces  chocs  militaires  qui  absorbent  si  plei- 
nement nos  âmes  et  nos  esprits?  à  donner  un 
coin  de  terre  de  plus  au  possesseur  de  tel  coin 
de  terre  ,  à  substituer  un  homme  à  un  autre 
homme  ;  et  le  genre  humain  n'a  rien  à  faire  de 
cela. 

Pairs  du  genre  humain  ,  grands  hommes  !  sor- 
tez d'une  sphère  qui  n'est  pas  la  vôtre  !  renoncez 
au  temps  présent  ;  brisez  l'individu  ,  le  moi  qui 
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vit  du  jour  ;  soumettez  au  collectisme  la  person-* 
nalité ,  et  vouez-vous  à  l'espèce  ,  afin  de  la  pro- 
téger ,  de  l'illuminer  par  quelque  système  ou 
méthode. 


FIEVRE    PUERPERALE. 
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Considérez  la  marche  totale  de  la  science.  Les 
idées,  les  premières  émises,  jettent  de  profondes 
racines ,  elles  deviennent  le  pivot  des  efforts  de  la 
postérité  ;  on  les  modifie ,  on  les  restreint  ,  on 
les  exagère  dans  la  suite  des  temps  ,  mais  c'est 
sur  elles  qu'on  opère  :  juste  ou  faux ,  le  premier 
coup  frappé  sur  l'intelligence  d'une  génération  , 
retentit  dans  les  générations  suivantes  dix  et 
vingt  siècles  durant. 

Les  anciens  ayant  mal  traité  des  maladies  des 
femmes  en  couche  ,  qu'avons-nous  sur  ces  ma- 
ladies ?  des  compilations  ,  où  leurs  erreurs  ont 
servi  de  texte  aux  nôtres.  Mais  il  nous  manque 
un  ouvrage  original ,  où  les  faits  ,  puisés  dans  la 
nature ,  deviennent  à  la  fois  l'origine  et  la  base 
des  idées  ,  un  ouvrage  clinique  ,  capable  de  dé-f 
raciner  les  préjugés  que  l'ignorance  a  répandus. 
Que  je  sache  ,  aucune  main  assez  ferme  ne  s'était 
encore  emparé  de  cette  partie  ,  et  n'avait  tenté 
de  l'ériger  en  un  corps  de  doctrine ,  fondé  sur 
l'observation. 

La  presque  totalité  des  ouvrages  sur  les  mala- 
dies des  femmes  en  couche  ,  roule  sur  des  objets 
isolés  ,  le  lait ,  les  lochies  ,  les  suffocations  de 
matrice  ,  principalement  la  fièvre  puerpérale. 
On  s'est  de  tout  temps  aheurté  aux  détails  ;  mah 
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pour  n'avoir  pas  embrassé  l'ensemble,  aucun  n*a 
jamais  pu  traiter  des  détails  convenablement. 

La  fièvre  puerpérale  est  celui  de  tous  dont  les 
esprits  se  montrent  le  plus  fortement  préoccupés,. 
Naguère  encore  ,  nulle  femme  en  couche  n'était 
atteinte  d'une  maladie  grave  ,  quelque  en  fut  la 
nature  ,  qu'on  ne  la  désignât  sous  ce  nom  de 
puerpérale  ;  et  lorsqu'une  affection  ,  qu'on  n'a- 
vait pas  songé  à  présenter  sous  ce  titre  ,  venait 
à  en  être  qualifiée  ,  celui  qui  l'imposait  le  pre- 
mier était  censé  avoir  fait  une   découverte. 

Cependant  .  qu'entend-on  par  fièvre  puerpér 
raie  ?  les  uns  nomment  ainsi  une  fièvre  qu'ils 
supposent  n'exister  que  chez  les  femmes  en  cou- 
che ,  et  qu'ils  considèrent  comme  spécifique  ,  et 
existante  par  soi  ,  étant ,  selon  leur  opinion  , 
indépendante  de  toute  affection  organique  ;  et 
parmi  ceux-ci  les  uns  la  disent  inflammatoire, 
et  les  autrçs  de  nature  bilieuse  ,  rmiqueuse  ,  pu- 
tride ou  maligne  :  quelques-uns  ont  réservé  le 
nom  de  fièvre  puerpérale  aux  fièvres  des  couches 
accompagnées  d'éruption  miliaire  ,  ou  seule- 
ment à  des  diarrhées  abondantes ,  des  dépota 
prétendus  laiteux  ,  à  la  résorption  du  lait  ou  des 
lochies  ,  à  des  inflammations  de  la  matrice  ;  et 
enfin  ,  dans  ces  derniers  tems  ,  on  Ta  envisagée 
comme  une  simple  inflammation  du  péritoine  , 
et,  on  l'a  nommée  péritonite 
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Mais  cette  clinique  offre  des   observations  de 
fièvres    inflammatoires  ,    bilieuses  ,   muqueuses  , 
putrides  et  malignes  ;  des  exemples  de  fièvre  mi- 
liaire,  de  diarrhées,  soit  bilieuses  soit  muqueuses, 
et  de  péritonites  de  différens  genres  :  et  Ton  a 
dû  se  convaincre  que   ces  maladies  ont  gardé  la 
marche  qu'elles   suivent   ordinairement ,  et  que 
la  circonstance   des  couches  ne  leur  a  commu- 
niqué aucun  caractère  propre  ou  spécifique.  C'est 
donc  une   conséquence  directe  des  observations 
consignées  dans  cet   ouvrage  ,   que    les   couches 
n'engendrent  aucune  maladie  qui  leur  soit  parti- 
culière ,  qui  sorte  du  cercle  des  autres  affections 
décrites,  aucune  maladie,  par  conséquent ,  qu'on 
doive  nommer  puerpérale. 

0 

Si  les  couches  n'engendrent  pas  une  maladie 
qui  leur  soit  propre  ,  on  ne  saurait  contester  du 
moins ,  objectera-t-on  ,  que  les  maladies  qui  se 
manifestent  à  cette  époque  ,  ne  reçoivent ,  de  la 
circonstance  des  couches  .  une  empreinte  quel- 
conque qui  les  distingue.  L'objection  est  juste  , 
elle  forme  le  noeud  de  la  question.  Or  ,  quelle 
est  cette  empreinte?  cette  empreinte,  souvent 
trop  fugitive  pour  tomber  sous  les  sens ,  serait 
appréciée  ,  apparente  ou  non  ,  si  l'état  des  cou- 
ches était  connu.  Quel  est  donc  cet  état  ?  cet 
état  se  compose  de  trois  sortes  d'influences  :  du 
fait  de  l'accouchement ,  de  la  situation  des  se- 
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lides ,  de  celle  des  liquides.  L'accouchement  ? 
Donne  à  la  femme  la  susceptibilité  nerveuse  des 
blessés  et  de  ceux  qui  ont  souffert  une  grande 
opération  ;  il  la  place  dans  une  position  analor 
gue  ,  et  lui  fait  courir  les  mêmes  chances.  Les 
solides  ?  Sont  atteints  dans  tout  le  corps  ,  où  ils 
offrent  plus  de  mollesse  et  de  flaccidité;  mais  prin- 
cipalement dans  le  ventre.  En  effet ,  la  grossesse 
a  distendu  la  matrice  ,  activé  la  circulation  de  cet 
organe  ,  gonflé  et  dilaté  les  vaisseaux  qui  fabreu- 
vent  ;  elle  a  refoulé  et  comprimé  les  intestins  , 
pressé  le  péritoine  ,  épanoui  les  ligaînens  larges  , 
gêné  et  mis  obstacle  à  la  circulation  lymphatique 
des  extrémités  inférieures  ,  et ,  plus  ou  moins  ,  à 
toute  espèce  de  circulation.  Or  ,  l'accouchement, 
substitue  brusquement  à  cet  ordre  de  choses  un 
ordre  inverse  ,  duquel  résulte  une  révolution  sou- 
daine dans  les  solides  abdominaux  ,  qui  les  pré- 
dispose à  devenir  le  siège  de  maladies  ,  qui  ,  en 
toute  autre  circonstance  ,  se  fussent  indifférem- 
ment fixées  ailleurs.  Les  fluides  enfin  ?  Ils  sont 
surchargés  d'albumine  ,  je  l'ai  démontré  sans  ré- 
plique; et  cette  matière  albumineuse  doit  se  porter 
aux  seins  pour  la  formation  du  lait ,  le  surplus  s'é- 
vacuant,  dans  Tordre  naturel,  par  les  urines ,  les 
lochies  et  les  sueurs.  Telle  est  la  triple  influence 
dont  le  produit  simultané  compose  Vétat  des 
couches.    Voici  maintenant  la   connexité  de  ses 
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parties  composantes.  Se  déclare-t-il  une  maladie  , 
une  douleur  ,  une  irritation  ou  une  inflammation 
en  une  partie  quelconque  ?  L'albumine  afflue  sur 
la  partie  offensée.  Ou  bien  ,  et  sans  qu'aucune 
maladie  se  déclare,  l'albumine  ne  se  porte-t-elle 
pas  aux  mamelles  et  à  ses  émonctoires  accou- 
tumés? Elle  se  jette  sur  le  ventre ,  par  les  raisons 
déduites  ;  et  spécialement  sur  le  péritoine  ,  à 
cause  de  son  affinité  pour  les  membranes  séreuses. 
Ainsi  existent ,  se  jouent  entr'elles ,  s'influencent, 
se  balancent  et  s'équipollent  les  parties  compo- 
santes de  l'état  des  couches.  Yoilà  donc  Tétat 
des  couches  spécifié  ;  et  ,  par  lui,  l'origine  de 
l'empreinte  ,  non  toujours  manifeste  ,  dont  sont 
alors  frappées  les  maladies. 

Or  maintenant ,  par  la  spécification  de  l'état 
des  couches  ,  se  trouvent  expliquées  ,  et  la  fré- 
quence des  péritonites,  et  leur  double  espèce  cau- 
sale :  car  il  est  des  péritonites  qui  commencent 
par  l'inflammation  du  péritoine  ,  et  qui  attirent 
consécutivement  l'albumine  surabondante  ;  et 
d'autres  ,  au  contraire ,  où  la  jetée  de  l'albumine 
sur  le  péritoine  y  cause  et  provoque  l'inflamma- 
tion. Cette  dernière  est  proprement  la  péritonite 
des  couches  ;  et  elle  se  distingue  de  l'autre  en 
ce  qu'elle  offre  des  douleurs  moins  aiguës  ,  une 
épine  inflammatoire  émoussée  ,  et  qu'elle  sup- 
porte et  exige  même  les  évacuans  des  voies  digcs-» 
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tivcs.  Les  péritonites  des  couches  différent  donc 
entr'elles  par  l'éthiologie  ;  et  elles  diffèrent  des 
péritonites  ordinaires ,  par  l'albumine  surabon- 
dante ,  laquelle  se  verse  sur  le  péritoine  comme 
cause  ou  comme  effet  de  l'inflammation  subsis- 
tante ;  d'où  il  suit ,  en  tout  état  de  cause  ,  que 
les  péritonites  des  couches  ,  lorsqu'elles  ne  les 
exigent  pas  ,  supportent  mieux  que  les  autres 
péritonites  les  évacuans  des  voies  digestives. 

Un  état  de  l'espèce  de  celui  qui  vient  d'être 
signalé  pour  les  couches,  répliquera-t-on  ,  état 
qui  modifie  l'éthiologie  des  maladies  et  influe 
sur  leur  traitement,  constitue  lui-même  une  ma- 
ladie distincte  ,  puerpérale.  Le  veut-on  ainsi  ? 
Déjà  le  caractère  de  cette  affection  se  trouverait 
marqué  ;  et  il  le  serait  par  celui  que  je  viens 
d'assigner  à  l'état  des  couchés  ,  puisque  ,  dans 
l'actuelle  hypothèse  d'une  maladie  ,  la  maladie 
ne  serait  autre  chose  que  cet  état.  Observons 
cependant  que  si  une  lésion  organique  quelcon- 
que ne  survenait  pas  aux  couches  ,  le  même  état 
des  solides  et  des  fluides  existerait,  et  qu'on  ne 
songerait  point  à  le  qualifier  de  maladie.  Tout 
au  plus  ,  et  à  présent  qu'on  connaît  l'état  des 
couches ,  pourrait-on  supposer  que  la  maladie 
existe  virtuellement  ;  car  évidemment  le  seul 
fait  de  l'état  des  couches  ne  constitue  pas  une 
maladie  actuelle.    En   définitif,  une  cause  maté- 
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rielle  morbide  ,  l'albumine  surabondante  ,  existe 
dans  les  couches  :  il  existe  de  plus  une  cause 
formelle  virtuelle  ,  dans  la  prédisposition  des  or- 
ganes abdominaux.  Les  couches  diffèrent  donc 
de  l'état  ordinaire  de  santé  ,  par  cette  cause  for- 
melle incidentelle  et  par  la  cause  matérielle 
existantes.  Mais  les  causes  matérielle  et  formelle 
ne  suffisent  pas  à  la  maladie  ,  il  faut ,  de  plus  , 
que  le  système  nerveux  ,  qui  perçoit  la  cause  ma- 
térielle, s'en  indispose  et  qu'il  réagisse  contre 
elle.  Alors  la  cause  matérielle  est  mise  en  œu- 
vre ;  alors  la  cause  incidentelle  formelle  la  reçoit 
et  la  travaille  ;  et  alors  ,  la  cause  matérielle  . 
triturée  par  des  organes  ,  par  la  cause  formelle  , 
produit  et  engendre  des  actes  organiques  mor- 
bides ou  symptômes  :  et  alors  et  seulement  alors 
existe  la  maladie. 

Donc  ,  à  proprement  parler  ,  l'état  des  cou- 
ches ne  saurait  être  réputé  maladie.  A  la  vérité  , 
il  exerce  une  manifeste  influence  sur  celles  qui 
surviennent  ;  et  cette  influence  se  rattache  aux 
révolutions  qu'ont  éprouvées  les  viscères  du  ven- 
tre ,  et  à  l'albumine  surabondante  dans  les  hu- 
meurs. Cet  état  ,  par  le  côté  qui  se  rapporte  aux 
humeurs  ,  excite  les  maladies  à  se  fixer  de  pré- 
férence sur  les  membranes  séreuses  ,  et  les  lieuv 
abondamment  pourvus  de  tissu  cellulaire  et  de 
glandes  lymphatiques  ;  et  par  le  côté   oui  tient 
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aux  solides   et  aux  humeurs  tout  ensemble  ,  il 
les  appelle  plus  particulièrement  sur  le  ventre  ,* 
et  notamment  le    péritoine.  Si  cependant  Ton 
désigne  aujourd'hui   l'état  puerpéral  sous  le  nom 
de  péritonite  ,  croyant  spécifier  cet  état  ,  on  se 
trompe  ;  on  ne  désigne  par  là  rien  de  spécifique  ; 
seulement  on  commet  Terreur  de  prendre  le  lieu 
où  l'état  puerpéral  exerce  le  plus  communément  ses 
effets ,  et  souvent  il  les  exerce  ailleurs ,  pour  le  ca- 
ractère de  cet  état.  L'état  puerpéral  en  effet  sévit 
fréquemment  sur  d'autres  régions  que  l'abdomen. 
Car  la  partie  mobile  de  cet  état  ,  l'albumine  ,  se 
déplace  et  se  transporte  très-aisément  sur  toutes 
les  régions  du  corps  :  et  la  partie  immobile   de 
cet  état ,  la  susceptibilité  des  séreuses  et  des  en- 
trailles qui  attire  l'albumine  ,  cette  susceptibilité 
peut  être  imitée  ,  égalée  ou  surpassée    en   cette 
action  d'attirer ,  par  une  inflammation  ,  ou  par 
toute  autre  cause  d'irritation  et  de  douleur  ,  sur 
quelque  organe  que  se  fixe  le  nouveau  stimulus , 
et  quelque  éloigné  du  ventre  que  puisse  être  cet 
organe.  Donc  le  mot  péritonite  n'exprime  nulle- 
ment l'état    puerpéral  ;   donc  ce   mot  n'indique 
que  le  siège  où  se  passent  ordinairement  les  cho- 
ses, et  non  point  la  nature  des  choses. 

Si  cela  est  clair  ,  il  faut  conclure  que  l'état 
des  couches  ,  ou  être  puerpéral,  est  un  com- 
posé de  trois  élémens  distincts  ;   que  cet  être  est 
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nlorbifère  ,  morbiforme ,  et  non  morbide  ;  qu'il 
ne  constitue  point  une  maladie  ,  mais  qu'il  mar- 
que plus  ou  moins  du  triple  sceau  de  son  ori- 
gine toutes  celles  qui  surviennent  ;  et  qu'enfin , 
encore  que  celles-ci  puissent  attaquer  toutes  les 
parties  du  corps  ,  il  les  provoque  cependant  à  se 
fixer  sur  les  organes  séreux  et  cellulaires  ,  et  sur 
le  ventre  ,  plutôt  qu'en  toute  autre  région.  Telle 
est  la  solution  ,  si  long-temps  ignorée  ,  du  pro- 
blême des  couches. 


AFFECTIONS    VERMINEUSES. 


OBSERVATION     CI 

Affection   çermineuse   dans    les   gros   intestins  ,' 
guérie  par  des  potions  huileuses  avec  Vétlier. 

Une  fille  de  trente  ans  ,  bien  constituée .  ac- 
coucha après  deux  heures  de  douleurs  aiguës  et 
un  vomissement  prolongé  de  matières  amères. 
Le  lendemain ,  le  ventre  devint  dur ,  doulou- 
reux et  tendu.  Elle  avait  soif  et  elle  était  op- 
pressée. On  lui  donna  une  infusion  de  fleurs  de 
tilleul ,  et  un  lavement  d'eau  simple  à  Faide  du- 
quel elle  évacua  des  matières  fort  dures.  Le  trois  i 
les  douleurs  augmentèrent,  et  il  survint  une  toux 
sèche  ,  qui  fatiguait  singulièrement  le  ventre.  On 
lui  fit  des  fomentations  ,  et  on  renouvella  le  la- 
vement ,  qui  lui  fit  rendre  deux  vers.  Le  qua- 
tre ,  le  rnëme  état  subsistait.  La  malade  se  plai- 
gnit de  picotemens  dans  les  reins,  et  d'une  forte 
démangeaison  à  l'anus.  On  lui  prescrivit  une  po- 
tion huileuse  avec  de  l'éther ,  et  un  Uniment 
sur  le  ventre  ,  également  éthéré.  Ce  même  jour 
elle  rendit ,  par  le  bas  i  cinq  vers  vivans.  Elle 
fut  beaucoup  soulagée.  On  continua  le  même 
traitement ,  qui  eut  chaque  jour  le  même  suc- 
cès, jusqu'au  dix  ,  qu'elle  ne  rendit  plus  de  vers/ 
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Le  ventre  s'affaissa ,  et  les  douleurs  disparurent. 
Elle  fut  entièrement  guérie.  Les  lochies  suivi- 
rent médiocrement  leur  cours  ;  la  fièvre  de  lait 
s'était  développée  le  troisième  jour  et  avec  in- 
tensité. 

On  ne  lui  donna  aucun  autre  remède  con- 
tre les  vers  que  les  potions  et  le  Uniment  dont 
il  a  été  parlé.  La  première  potion  était  faite  avec 
un  gros  d'éther  et  trois  onces  d'huile  d'aman- 
des douces  :  on  augmentait  à  chaque  nouvelle 
potion  la  dose  de  l'éther.  Le  liniment  était  com- 
posé d'une  égale  quantité  d'éther  et  d'huile  fixe. 

OBSERVATION    CXI. 

Vers  rivans  dans  T estomac  ,   expulsés  par  le 

vomissement. 

Une  fdle  de  moyen  âge,  et  d'une  constitution 
éminemment  cachectique  ,  ayant  depuis  long- 
tems  la  tête  pesante  et  l'estomac  douloureux  , 
accoucha  le  3  juin  1809.  Elle  vomit  pendant 
l'accouchement  des  matières  bilieuses  amères. 
De  pesante  qu'elle  était ,  la  tête  devint  doulou- 
reuse. Le  lendemain ,  les  seins  se  gonflèrent , 
avec  les  phénomènes  accoutumés.  Rien  de  par- 
ticulier n'eut  lieu  jusqu'au  sept.  Elle  fut  prise 
ce  jour- là  ,  subitement,  de  poignantes  douleurs 
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dans  l'épigastre ,  avec  un  grand  besoin  de  vomir. 
La  bouche  était  amère  ,  les  sourcils  douloureux  ; 
il  se  développa  un  léger  mouvement  fébrile.  On 
lui  donna  une  potion  huileuse  avec  de  l'éther , 
qui  calma  tous  l'es  symptômes ,  à  l'exception  de 
la  douleur  de  tête ,  qui  persévérait  depuis  l'ac- 
couchement. Le  huit  ,  tous  les  symptômes  re- 
parurent :  la  douleur  de  Tépigastre  était  grava- 
tive  ,  les  besoins  de  vomir  pressans  ,  et  la  pu- 
pille s'offrait  extraordinairement  dilatée.  On  lui 
donna  un  vomitif  avec  le  tartre  ,  qui  lui  fit  ren- 
dre une  grande  quantité  de  vers  *  dont  beau- 
coup étaient  vivans.  Le  soulagement  fut  subit 
et  complet. 

Remarques  sur  le  tempérament  de  cette  fille. 

Cette  fille  avait  le  visage  et  la  peau  pâles  , 
comme  livides  et  plombés  ;  les  chairs  ou  plu- 
tôt les  lames  cellulaires  volumineuses ,  mais  mol- 
les et  bouffies  ;  les  caroncules  lacrymales  blan- 
ches ;  la  langue  peu  colorée  ,  toutes  les  par- 
ties de  la  bouche  d'une  faible  température  , 
l'haleine  froide  ;  peu  de  ressort  musculaire  et 
nerveux,  d'activité  et  de  conception  par  consé- 
quent; enfin,  elle  était  cachectique.  Ces  mots, 
constitution  ou  vice  cachectique,  scrophuleux* 
rachitique  ,  scorbutique  ,  sont  vides  de  sens ,  di- 
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sent  quelques-uns  ?  Ces  mots  ne  sont  point  vi- 
des de  sens ,  mais  ils  manquent  d'un  sens  pré- 
cis. Comme  beaucoup  d'autres  mots,  ils  expri- 
ment une  chose  apparente ,  sans  en  déterminer 
l'espèce  bu  la  nature  ;  mais  ils  ne  laissent  pas 
que  d'exprimer  cette  chose  apparente.  Dès-lors 
ces  mots  sont  recevables  ,  utiles  ,  indispensa- 
bles même  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  trouvé  de 
meilleurs ,  et  qui  expliquent  la  nature  de  là  chose 
désignée  par  ces  mots  provisoires.  Cela  est  clair, 
et  de  quelque  argutie  qu'on  l'embrouille.  N'exis- 
te-t-il  pas  d'autres  situations  mi-morbides ,  ap- 
parentes et  distinctes  ,  à  la  première  vue  et  par 
la  simple  lumière  de  l'instinct ,  et  qui ,  cepen- 
dant ,  soumises  à  l'examen  et  aux  recherches  de 
là  raison,  fùyent  et  s'échappent  ?  Eh  bien  !  dans 
tous  les  cas  analogues  ,  où  l'instinct  parle  ,  qu'on 
se  garde  de  céder  trop  vite  à  la  raison  qui  le 
contredit.  Il  existe  ;  occulte  ,  quelque  cause  , 
quelque  spécialité  ,  qui ,  découverte ,  conciliera 
la  raison  et  son  précurseur  l'instinct. 
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OBSERVATION     CXIt 

Affection  vermineuse  mortelle. 

Une  fille  âgée  de  vingt-huit  ans*  d'une  cons- 
titution moyenne  ,    éprouva  le  second   jour  de 
ses  couches  une  douleur  très-forte  au-dessus  des 
sourcils  ,  avec  des  tintemens  considérables  dans 
les   oreilles.  Le  trois  ,   mêmes  symptômes.  Les 
lochies  se  suppriment  ;  les  seins  deviennent  flas- 
ques. Le  quatre ,   générale  horripilation  ,  pouls 
extrêmement  fréquent  et  presque  insensible,  ven- 
tre  douloureux  et  élevé  \  visage  blême  ,  œil  ha^ 
gard  et  larmoyant,  bouche  aride  ,  langue  héris- 
sée   de  papilles  rouges,  aigue's  et  saillantes,  en- 
gourdissemens  aux  poignets  et  aux  gras  des  jam- 
bes ,  et ,  par  intervalle  v  cophose  et  aphonie.  Le 
cinq ,  coma ,  vitesse  et  concentration  du  pouls  , 
soubresauts  des  tendons,  roideurs  tétaniques  des 
membres  et  de  la  mâchoire,  poings  serrés ,  abdo- 
men douloureux  ,  agitation  convulsive  des  ailes 
du  nez  et  de  l'orbiculaire  des  paupières  ,  regard 
fixe,  et  pupille  dilatée.  Le  six,  écoulement  par 
les  yeux  et  le  nez  d'une  matière  verdâtre  ,   et 
mort  dans  le  jour. 

Il  fut  impossible  de  lui  faire  avaler  aucun  re- 
mède. On  lui  donna  un  lavement  de  quatre  on- 
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ces  d'huile  de  ricin  dans  une  décoction  de  racine 
de  fougère  mâle,  qui  lui  fit  rendre  plusieurs 
vers  vivans. 

ISécropsie. 

Les  gros  viscères  du  ventre  étaient  sains.  Le 
péritoine  avait  augmenté  d'épaisseur,  et  conte- 
nait plusieurs  pintes  d'une  sérosité  trouble.  Les 
intestins  grêles  étaient  remplis  d'une  effroyable 
quantité  de  vers  :  il  en  sortit  plus  de  vingt  d'une 
ouverture  faite  à  la  demi-circonférence  (huit  pou- 
ces environ  )  de  l'un  de  ces  conduits.  Ils  avaient 
tous  six  et  huit  pouces  de  longueur.  L'estoiriatc 
et  les  gros  intestins   n'en  renfermaient  aucun. 

Remarques. 

Cette  malade  a  offert  la  plupart  des  symptô* 
mes  de  la  fièvre  maligne  continue  typique.  Les 
symptômes  n'auraient  point  eu  lieu  si  les  vers 
eussent  résidé  seulement  dans  l'estomac  et  le 
duodénum  ,  ou  dans  les  gros  intestins.  Dans 
les  gros  intestins  ,  en  effet,  jamais  les  vers  ne 
produisent  des  symptômes  analogues  à  ceux  de 
la  fièvre  maligne  :  dans  l'estomac  ,  ils  occasion- 
nent une  douleur  surcilière  ,  la  dilatation  de  la 
pupille ,  des  démangeaisons  dans  les  narines ,  et. 
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localement ,  des  pincemens  et  de;s  nausées ,  4e§ 
yornissemens  et  des  aigreurs  :  ils  causent,  dans 
le  duodénum  ,  non  une  douleur  surcilière  ,  mais 
une  pression  gravative  sur  le  globe  de  l'œil  , 
çles  élancemens  douloureux  dans  les  fosses  tem- 
porales ,  et  ,  plus  fréquemment  que  dans  l'es- 
tomac, des  rapports  aigres  et  des  montées  de 
salive  pancréatique,  et  des  éjections  de  salive 
parotidienne  et  maxillaire,  parotides  et  maxil- 
laires ,  glandes  qui  reçoivent  particulièrement  les 
influences  sympathiques  du  duodénum.  Mais  dç 
tels  symptômes ,  et  encore  que  d'autres  s'y  joi- 
gnissent, ne  sauraient  en  imposer  pour  une  fièvre, 
continue  maligne.  Or  ,  les  mêmes  différences 
sympathiques  relatives  au  siège  des  vers ,  se  font 
observer  à  l'égard  des  inflammations  des  voies 
digestives  :  celles  effectivement  qui  attaquent  l'es- 
tomac et  le  duodénum  ,  et  surtout  \çs  gros  in- 
testins ,  ne  simulent  pas  ou  simulent  grossière- 
ment la  fièvre  continue  maligne.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'inflammation  du  jéjunum  et  de 
l'iléon ,  qui  la  représente  parfaitement ,  de  même 
que  les  vers,  lorsqu'ils  occupent  ces  grêles  in- 
testins. J'ai  vu  des  vers  siégeant  en  ces  intes- 
tins grêles  figurer ,  chez  des  jeunes  personnes  de^ 
dix  à  quinze  ans  ,  la  fièvre  maligne  typique  avec 
une  telle  exactitude  ,  et  non  pas  un  moment  ou 
un  jour  9  mais  plusieurs  jours  durant ,  qu'il  fallait 
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se  recueillir  et  profondément  pour  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. La  ressemblance  des  cas  se  conçoit  à 
«merveille;  car  se  sont  les  mêmes  organes  qui 
opèrent.  Dans  la  fièvre  maligne  typique,  en  effet, 
la  lésion  cérébrale  se  réfléchit  sur  les  intestins 
grêles  par  le  même  moyen  que  celle  de  ces  in- 
testins se  réfléchit  sur  le  cerveau ,  par  l'entre- 
mise des  nerfs.  Dans  les  deux  cas  cependant , 
c'est  une  lésion  étrangère  originairement  à  la 
moelle  nerveuse  qui  stimule  et  provoque  cette 
moelle.  Dans  la  fièvre  maligne  typique  ?  La  lé- 
sion  de  la  séreuse  des  ventricules  sollicite  les 
nerfs  à  leur  origine  ,  et  retentit,  de  cette  ori- 
gine, jusques  à  leurs  extrémités.  Dans  l'inflam- 
mation des  intestins  grêles  ,  ou  lors  de  la  pré- 
sence des  vers  en  ces  intestins  ?  Les  extrémi- 
tés des  nerfs  blessées  transmettent ,  jusqu'à  leur 
naissance  dans  le  cerveau  ,  l'impression  qu'elles 
ont  reçue  ,  et  d'où  repart  ,  pour  être  reporté 
jusqu'à  elles,  le  mouvement  qu'elles  y  ont  elles- 
mêmes  excité.  Mais  de  plus ,  le  mouvement  com- 
muniqué des  intestins  au  cerveau ,  se  fait  ressen- 
tir ,  dans  cet  organe ,  aux  parties  contiguës  à  celles 
qu'il  a  frappées  immédiatement  ;  et  ces  parties 
contiguës  réagissent  à  leur  tour,  et  produisent 
des  symptômes  qui  ne  se  rattachent  plus  par  au- 
cun lien  direct  aux  entrailles.  Par  exemple ,  je 
suppose  ,  à  la  suite  de    ce  mouvement  commu- 
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cliqué  des  entrailles  au  cerveau ,  les  artères  tem- 
pprales  battent ,  les  temporaux  et  les  masséters 
se  contractent,  les  parotides  et  les  glandes  maxil- 
laires versent  de  la  salive ,  des  tintemens  doulou- 
reux troublent  l'audition  :  eh   bien ,   la  septiè- 
me paire  ,  en  ses  portions  molle  et  dure ,  a  été 
froissée  médiatement  par  le  mouvement  commu- 
niqué des  intestins  au  cerveau  ;  et  ainsi  de  tous 
les  autres   phénomènes   de    réaction   qui  se  dé- 
clarent. En  sorte  que  le  cerveau  ne  reçoit  pas  seu- 
lement le  trait  parti  des  intestins,  mais  de  plus, 
à  cette  occasion  ,  diverses  de  ses  parties  en  sont 
émues  ,  se  soulèvent ,  et  vont  bouleverser  au  loin 
les   organes   qui  sont  soumis  à   leur    influence. 
De-là    découle  l'intelligence   de   l'ensemble    des 
symptômes  ataxiques  qui  se  développent  à  l'oc- 
casion des  vers ,  des  saburres  ,  ou  d'une  inflam- 
mation quelconque  dans  les  intestins  grêles.  Il 
reste  maintenant  à  expliquer  pourquoi ,  les  sym- 
pathies sont  plus  directes  entre  les  intestins  grê- 
les et  la  région  du  cerveau  froissée  par  la  con- 
tinue  maligne  ,    qu'entre   les  autres   parties  des 
intestins  et  cette    même   région    du   cerveau  :  le 
fait ,  qui  est   irrévocable  ,   suppose  irrévocable- 
ment entre  ces  parties  des  communications  ner- 
veuses particulières.  Or,    si  l'anatomie  n'a  pas 
trouvé   encore  ces  plus  particulières  communi- 
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cations ,  qu'elle  les  cherche  :  la  nature  dit  qu'elles 
existent. 

Sur  les  relations  sympathiques  des  intestins  grê- 
les et  du  cerceau,  et  sur  les  sympathies  en 
général. 

On  se  montre  embarrassé  pour  expliquer  par 
quel  fil  nerveux  les  intestins  grêles  répondent 
au  cerveau.  Chacun  sait  cependant  que  le  plexus 
solaire  ,  où  se  fond  le  gros  cordon  de  la  hui- 
tième paire  ,  suit  le  trajet  des  artères  mésenté- 
riques ,  et  se  distribue  avec  elles  à  toute  la  masse 
intestinale.  Chacun  sait ,  de  plus ,  que  le  grand 
sympathique  ,  qui  pénètre  les  intestins  de  tou- 
tes parts ,  reçoit  de  chaque  trou  de  conjugaison 
un  gros  nerf  qui  lui  porte  les  irradiations  ner- 
veuses de  l'épine.  Cependant  la  communication 
nerveuse  des  intestins  au  cerveau  embarrasse 
encore  :  et  pourquoi?  parce  qu'un,  nom  sépare 
ce  qui  est  uni  dans  le  fait.  Appelez  la  moelle 
de  l'épine  dixième  paire  de  nerfs  ;  et  plus  au- 
cune difficulté  ne  subsistera.  Et  c'est  le  nom 
qui  lui  convient  :  a-t-elle ,  avec  le  cerveau  ,  des 
communications  moins  intimes  que  les  autres  pai- 
res nerveuses  qui  en  naissent  ?  Qui  en  naissent  î 
autre  mot  abusif,  si  on  le  prenait  à  la  lettre  : 
toute    la   masse  nerveuse  ,    nerfs ,   épine ,    cer- 
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veau  ,  cervelet  forme  un  tout  ,  un  corps ,  un 
système  procréé  à  la  fois  et  simultanément ,  corps 
dans  lequel  il  ne  nous  appartient  point  d'assi- 
gner de  priorité  à  ses  parties  diverses ,  et  dan» 
lequel  on  ne  distingue  ,  et  où  Ton  ne  peut  et 
ne  doit  distinguer  en  effet ,  ni  commencement 
ni  fin.  Mais  ce  serait  une  conception  bien  étroite 
que  celle  qui  bornerait  les  sympathies ,  aux  par- 
ties unies  entr'elles  par  des  liens  nerveux  directs. 
Des  organes  se  répondent  sympathiquement  , 
qui  ont  entr'eux  moins  de  communications  ner- 
veuses, qu'avec  d'autres ,  à  l'égard  desquels  ils 
ne  sympathisent  point.  Par  exemple,  à  la  suite 
des  oreillons  ,  les  seins  se  gonflent  chez  les  filles, 
et  chez  les  garçons  les  testicules  :  il  est  clair  ici 
que  la  relation  sympathique  ,  qui  se  manifeste 
sur  des  organes  différens ,  selon  le  sexe ,  s'éta- 
blit par  une  cause  supérieure  à  la  communica- 
tion nerveuse  directe.  Or,  cette  cause  ou  puis- 
sance ,  c'est  le  principe  ordonnateur  de  l'éco- 
nomie ,  lequel ,  averti  par  les  nerfs  ,  venant  de 
la  partie  souffrante,  de  l'état  où  elle  se  trouve, 
juge  des  organes  les  plus  propres  à  la  balancer , 
et  met  ces  organes  en  mouvement  par  une  vo- 
litiori  qui  lui  est  propre  ,  indépendante  qu'elle 
se  trouve  des  communications  nerveuses  ;  par  une 
volition  même  indépendante  de  ce  premier  or- 
gane lésé  ,  antérieure  à  l'espèce  de  sa  structure  „ 
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<et  se  rattachant  à  la  cause  ou  motif  qui  l'avait 
insurge  :  ainsi,  et  pour  revenir  au  même  exem- 
ple, une  inflammation  ordinaire  des  parotides, 
une  lésion  quelconque  de  ces  organes ,  différente 
de  celle  dite  oreillons ,  ne  sera  jamais  accompa- 
gnée ni  suivie  de  ce  magnifique  phénomène  vi- 
tal ,  du  gonflement  spontané  des  testicules  ou 
des  seins. 

OBSERVATION    ÇXIII. 

Affection  vermineuçp  mortelle  ,  chez  une  fille  dont 
toutes  les  articulations  du  bassin  avaient  subi 
un  écartement  extraordinaire 

Une  fille  de  la  campagne  ,  accablée  de  mi- 
sère et  de  chagrin  ,  assujétie  à  des  travaux  péni- 
bles ,  portant  régulièrement  deux  fois  la  semaine 
de  pesans  fardeaux  à  la  ville ,  qui  était  à  deux 
lieues  de  sa  demeure ,  continua ,  sans  se  plain- 
dre, ce  genre  de  travail ,  tout  pénible  qu'il  était, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  grossesse  ,  époque  à  laquelle  f 
ne  pouvant  plus  se  tenir  debout ,  elle  se  vit  con- 
trainte de  le  cesser.  Elle  fut  amenée  à  l'hos- 
pice sur  une  charrette  découverte ,  au  milieu  de 
l'hiver  et  par  un  très-grand  froid.  Elle  accou- 
cha le  même  jour  d'un  enfant  bien  portant.  Les 
lochies  suivirent  leurs   cours   accoutumé ,   mais 
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les  seins  ne  se  gonflèrent  point.  Dès  le  troisième 
jour,  les  jambes,  les  mains  et  la  face  s'infil- 
trèrent. La  chaleur  était  générale  ,  mais  le  pouls 
imperceptible  ;  elle  toussait  fréquemment  et  cra- 
chait peu ,  elle  parlait  d'une  voix  éteinte  et  sif- 
flante ,  et  respirait  avec  une  grande  peine.  Le 
quatrième  jour ,  elle  ressentit  un  violent  mal  de 
tête  ,  d'horribles  démangeaisons  dans  les  nari- 
nés ,  et  des  roideurs  tétaniques  dans  les  jambes. 
Le  cinquième,  elle  eut  des  évacuations  invo- 
lontaires ,  et  rendit  deux  vers  morts.  Le  six  , 
elle  fut  prise  de  trisme  dans  les  mâchoires  ,  ne 
parla  plus  et  ne  voulut  plus  rien  prendre.  Le 
sept,  il  parut  une  large  escarre  au  sacrum.  Le 
dix,  à  dix  heures  du   matin  ,   elle  mourut. 

On  s'efforça  de  réveiller  la  sensibilité  éteinte , 
par  des  cordiaux  et  des  synapismes  ;  dès  les  pre- 
miers jours  aussi ,  on  lui  donna  des  enthelmin- 
tiques.  Déjà  elle  avait  été  traitée ,  dans  une  cou-, 
che  qu'elle  avait  précédemment  faite  à  l'hospice, 
d'une   affection  vermineuse. 

Nécropsie. 

L'escarre  gangreneuse  n'atteignait  que  la  peau. 

À  l'exception  de  l'estomac  ,  du  duodénum  ,■ 
du  colon  et  du  rectum,  tout  le  reste  du  tube 
intestinal  contenait  une  effroyable  quantité    de 
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Vers  ronds,  de  la  longueur  de  trois  à  six  et  huit 
pouces.  Quelque  partie  qu'on  ouvrit  des  intes- 
tins grêles  i  elle  en  était  remplie.  Plusieurs  de 
ces  vers  semblaient  bifurques  et  trifurqués;  ou, 
pour  peindre  plus  exactement  la  chose  ,  des  ver* 
plus  petits  sortaient  du  ventre  de  vers  plus  gros 
qu'eux. 

Etat  extraordinaire  des  articulations  du  bassin 
chez  cette  fille. 

La  symphyse  du  pubis  offrait ,  de  l'un  à  l'au- 
tre os  du  pubis  ,  un  écartement  de  plus  de  six 
lignes.  Lorsqu'on  abaissait  l'un  des  os  pubis  et 
qu'on  élevait  l'autre  ,  ce  dernier  dépassait  le 
premier  de  huit  à  neuf  lignes.  Les  ligamens  an- 
térieurs et  postérieurs  de  cette  symphyse  adhé- 
raient fortement ,  et  comme  dans  l'état  naturel , 
<lans  le  lieu  de  leurs  attaches  aux  os  pubis.  Or , 
les  os  pubis  étant  écartés  l'un  de  l'autre  ,  et  les 
ligamens  de  la  symphyse  n'ayant  pas  cédé  dans 
le  lieu  de  leurs  attaches ,  ces  ligamens ,  qui  n'é- 
taient pas  rompus ,  s'étaient  donc  nécessaire- 
ment allongés  et  distendus  ;  eh  bien ,  malgré  l'al- 
longement qu'ils  avaient  subi ,  ils  étaient  deve- 
nus sensiblement  plus  gros,  et ,  à  ce  point ,  que 
le  ligament  antérieur  offrait  une  épaisseur  de 
trois  lignes.  Quant  au  ligament  inférieur  de  la 
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symphyse ,  il  n'existait  pas  ou  il  n'existait  plus. 
Avant  d'ouvrir  l'articulation  ,  on  sentait  manifes^ 
tement ,  en  dessus  et  en  dessous,  la  fluctuation 
de  la  synovie.  L'articulation  ouverte  ,  la  syno- 
vie s'est  échappée  :  elle  avait  ses  qualités  natu- 
relles. LeS  cartilages  n'étaient  ni  gonflés  ni  al- 
térés ,  mais  parfaitement  sains.  La  membrane 
synoviale  avait  pris  de  l'opacité  ,  et  elle  en  était 
devenue  apparente  :  elle  se  trouvait  à  nud  ,  sous 
les  iégumens ,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  sym- 
physe. 

Les  articulations  dés  symphyses  sacro-iliaques, 
les  deux  articulations ,  avaient  elles-mêmes  subi 
Un  écartemerit  !  L'écartement  était  considérable. 
Il  se  faisait  remarquer  surtout  à  l'angle  anté- 
rieur de  ces  articulations.  En  cet  endroit ,  il  offrait 
une  étendue  de  plus  de  trois  lignes  :  il  se  pro- 
longeait ensuite  ,  eh  diminuant  ,  tant  en  haut 
qu'en  bas  ,  jusqu'aux  extrémités  de  l'articula- 
tion. Si ,  pour  juger  des  mouvemens  que  cet  écar- 
tement  pouvait  permettre  aux  symphyses  sacro- 
iliaques  ,  on  assujétissait  fermement  le  sacrum , 
et  qu'on  élevât  ou  abaissât  l'os  des  isles ,  de  l'uû 
ou  de  l'autre  côté  ,  celui-ci  s'élevait  ou  s'abais- 
sait de  trois  à  quatre  lignes.  Les  ligamens  des 
deux  articulations  restaient  fortement  implantés 
aux  os  ;  mais  au  lieu  d'avoir  augmenté  d'épais- 
seur ,  comme  à  la  symphyse  du  pubis ,  ils  s'éV 
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taient  au  contraire  amincis  ,  et  avaient  pris  une 
apparence  membraneuse.  La  membrane  syno- 
viale et  la  synovie  des  deux  articulations  ,  pré- 
sentaient le  même  aspect  et  le  même  état  qu'à 
la  symphyse  pubienne.  La  membrane  synoviale  , 
en  haut,  en  avant  et  en  bas,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  moitié  antérieure  des  symphises  sacro-ilia- 
ques ,  dépassait  d'un  travers  de  doigt  le  pourtour 
de  l'articulation  :  elle  avait  été  distendue  par  la 
synovie  ,  dont  la  sécrétion  était  augmentée  par 
suite  de  l'irritation  mécanique  que  cette  mem- 
brane synoviale  recevait  du  mouvement  des  jointu- 
res. Le  même  phénomène  s'est  passé  dans  la  sym- 
physe du  pubis ,  où  la  membrane  synoviale  bom- 
bait en  dessus  et  en  dessous  de  l'articulation. 

L'articulation  du  sacrum  avec  la  dernière  ver- 
tèbre des  lombes ,  se  rendait  remarquable  par 
l'étendue  de  ses  mouvemens  !  On  inclinait  la  ver- 
tèbre en  avant ,  en  arrière  ,  à  droite ,  à  gau- 
che,  et  on  lui  faisait  exécuter  de  légers  mouve- 
mens circulaires.  L'articulation  de  cette  cinquième 
vertèbre  lombaire  avec  la  quatrième ,  était  mo- 
bile aussi  ;  celle  de  la  troisième ,  beaucoup  moins  ; 
les  autres  s'étaient  conservées  dans  leur  état  na- 
turel. La  substance  in  ter-articulaire  de  la  dernière 
vertèbre  lombaire  et  du  sacrum,  était  blanche 
et  ramollie  ,  et  ses  fibres  concentriques  et  demi-' 
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circulaires ,  se  montraient  très-distinctes  et  très- 
apparentes. 

Quelle  étonnante  altération  dans  toutes  les  ar- 
ticulations du  bassin  !  Quelquefois  on  a  parlé  de 
Técartement  de  la  symphyse  pubienne  ;  mais  qui 
aurait  jamais  supposé  que  les  symphyses  sacro^ 
iliaques  pussent  se  disjoindre ,  et  au  point  qu'elles 
l'ont  été  dans  cet  exemple ,  sans  causer  des  acci- 
dens  mortels  !  On  ne  se  fait  nulle  idée  des  désor- 
dres organiques  que  la  nature  peut  supporter, 
lorsqu'ils  s'opèrent  insensiblement  et  par  gra- 
dation. 

REMARQUES  SUR  LES  OBSERVATIONS  DE  MALA- 
DIES VÉRMINEUSES  CONSIGNEES  DANS  CE  CHA- 
PITRE. 

Soit  l'effet  d'une  mauvaise  nourriture  ,  soit 
toute  autre  cause  ,  les  filles  qui  viennent  accou- 
cher à  l'hospice  sont  singulièrement  sujettes  aux 
vers  :  elles  en  rendent  par  la  bouche  ou  le  fon- 
dement dans  une  foule  d'affections  différentes. 

C'est  une  particularité  remarquable ,  que  les 
filles  qui  ont  des  vers  en  soient  moins  fatiguées 
pendant  la  grossesse  que  durant  les  couches  ; 
et  que  des  vers  qui  existaient  depuis  long-tems, 
ne  se  fassent  sensiblement  apercevoir  qu'à  cette 
époque,  et,  le  plus  ordinairement,  tout-à-coup. 

De  tous  les  vermifuges  recommandés,    celui 
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qui  m'a  le  mieux  réussi ,  et  qui  m'a  paru  le  plus 
convenable  à  la  circonstance  des  couches ,  c'est 
l'éther  sulfurique  étendu  dans  de  l'huile,  et  donne, 
soit  à  l'intérieur,  en  potion  ou  en  lavement  ,  soit 
a  l'extérieur ,  en  Uniment.  Mais  lorsque  les  vers 
sont  situés  dans  l'estomac  ou  le  rectum,  le  meilleur 
enthelmin tique ,  c'est  de  les  expulser  au  moyen 
d'un  lavement  purgatif  ou  d'un  émétique. 

Les  remèdes  ont  opéré  promptement  dans  les 
première  et  seconde  observations ,  où  les  vers 
étaient  dans  le  rectum  et  l'estomac ,  près  d'une 
issue  ;  ils  ont  été  impuissans  dans  les  deux  der- 
niers exemples  où  les  vers  occupaient  les  intes- 
tins grêles,  loin  d'une  issue  ,  et  où  d'ailleurs  ils 
étaient  horriblement  nombreux.  Pour  juger  donc 
de  l'action  des  enthelmintiques ,  il  faudrait  préa- 
lablement connaître  la  région  des  organes  diges- 
tifs qu'occupent  les  vers  ;  et  ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
possède  cette  connaissance ,  ce  que  l'on  dira  de 
la  préférence  due  à  tel  enthelmintique  plutôt 
qu'à  tel  autre  ,  sera  toujours  en  partie  fondé 
sur  le  hasard  des  événemens. 

Or  on  a  pris  garde  sans  doute  que  ,  dans  la 
première  observation ,  les  vers  occupant  les  gros 
intestins  ,  la  malade  éprouvait  des  picotemens 
dans  les  reins  et  de  fortes  démangeaisons  à  l'a- 
nus ,  mais  qu'elle  n'avait  ni  dilatation  de  la  pu- 
pille ni  démangeaison  des  narines  ;  que ,  dans 
IL  20 
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la  seconde  ,  où  les  vers  résidaient  dans  l'est  o- 
mac  ,  les  sourcils  étaient  douloureux  et  la  pu- 
pille extraordinairement  dilatée  ;  et  enfin  que  , 
chez  les  deux  dernières  malades  ,  les  vers  étant 
dans  les  intestins  grêles  et  en  grand  nombre', 
les  démangeaisons  des  narines  ,  les  tintemens 
d'oreille  ,  la  surdité  et  l'aphonie  ,  les  crampes 
aux  jarrets  et  les  soubresauts  de  tendons  ,  le 
serrement  des  poignets  et  le  trimus  des  mâchoi- 
res ,  la  petitesse  et  la  concentration  du  pouls  ont 
eu  lieu.  Ces  remarques,  et  celles  qui  viennent 
d'être  offertes  à  l'occasion  d'une  des  précédentes 
malades  de  ce  chapitre  ,  sur  la  différence  des 
symptômes  que  causent  les  vers  ,  selon  le  lieu 
des  intestins  qu'ils  occupent ,  ouvrent  la  voie 
à  des  recherches  ultérieures  ,  soit  à  l'égard  des 
vers  ,  soit  à  l'égard  des  inflammations ,  saburres  , 
ou  autres  affections  des  voies  digestives  ,  et  elles 
commencent  à  éclairer  et  à  constater  la  con- 
sidérable annonce  que  j'ai  faite  ailleurs,  que  cha- 
que portion  de  la  masse  intestinale  reconnaît 
des  sympathies  qui  lui  sont  propres. 

L'observation  CXI II ,  la  quatrième  de  ce  cha- 
pitre, offrant  le  dernier  des  exemples  de  cette 
clinique  où  les  malades  ont  succombé,  je  crois 
devoir  exposer  maintenant  au  lecteur  le  tableau 
nécrologique  des  filles  accouchées  à  l'hospice 
pendant  toute  la  durée  de  mon  exercice. 


TABLEAU    NÉCROLOGIQUE 


D  £ 


CETTE     CLINIQUE. 

Wt/VUWVWVVl/WVVWVVWV 

RÉCAPITULATION   DES    FILLES    MORTES   Et    DE 
l'espèce   DE  LEURS  MALADIES. 

OBSERVATION  XXXIV;  perte  interne  su- 
bite et  mortelle,  suite  d'une  gangrène  de  la  ma- 
trice ,  causée  par  les  mauvaises  manœuvres  qu'on 
employa  pour  terminer  l'accouchement. 

OBSERVATION  XXXVIII  ;  inflammation 
gangreneuse  des  parties  génitales  ,  suite  des  vio- 
lences  faites  par  des  accoucheurs  ignorans. 

OBSERVATION  XXXIX;  mort  de  l'enfant 
pendanl  la  grossesse  ,  suivie  d'une  putréfaction 
extraordinaire  de  la  mère  à  l'époque  de  l'accou- 
chement. 

OBSERVATION  XL  ;  inertie  absolue  de  la 
matrice  et  de  tous  les  organes  ,  suivie  de  mort 
sitôt  après  l'accouchement. 

OBSERVATION  XLIII;  d'une  fille,  dont  le 
bassin  était  mal  conformé ,  et  chez  laquelle  la 
matrice  était  parsemée  de  tumeurs  skirreuses. 
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OBSERVATION  XLVII;  opération  césa- 
rienne. 

OBSERVATION  XLVIII  ;  fille  morte  d'hy- 
dropisie  le  jour  de  son  entrée  à  l'hospice  ,  et 
chez  laquelle  on  fit  l'opération  césarienne  après 
la  mort. 

NOTA.  Dix  autres  sont  mortes  comme  celle-ci  ,  le  jour,  le  len- 
demain ou  le  surlendemain  de  leur  entrée  à  l'hospice,  avant  d'ac- 
coucher, parvenues  qu'elles  étaient  au  dernier  terme  de  leur  maladie. 

OBSERVATION  XCIV  ;  fièvre  putride  con- 
tinue. 

OBSERVATION  XCV  ;  fièvre  putride  con- 
tinue ,  avec  gangrène    aux  extrémités. 

OBSERVATION  XGIX;  fièvre  intermittente 
ataxique  ,  mortelle  par  le  refus  de  la  malade  à 
prendre   les  remèdes. 

cm. 
civ. 

C  V. 
G  VI. 
CVII. 
G  VIII. 


Observations 


Fièvres  remit-* 
tentes  irréguliè- 
res, 

ou 

inflammations 

sourdes    des 

membranes 

séreuses. 


[       CIX. 

OBSERVATION    CXII  ;     affection    vermi- 
neuse  ,   très  -  intense. 

OBSERVATION     CXIII  ;     idem. 
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Le  nombre  ,  ci-relaté ,  des  filles  qui  sont  mor- 
tes ,  est  de  dix-neuf.  Si  je  n'eusse  pas  évité  de 
multiplier  les  exemples  de  même  espèce  ,  j'en 
aurais  eu  quelques  autres  à  rapporter ,  parmi  les- 
quels les  affections  vermineuses  ,  les  dépôts  ou 
gangrène  de  la  matrice  suite  de  remèdes  abor- 
tifs ,  et  les  fièvres  rémittentes  irrégulières  de  l'es- 
pèce dont  il  a  été  fait  mention  ,  eussent  tenu 
la  plus  grande  place.  Le  nombre  total  se  fût 
alors  élevé  à  cinquante-quatre ,  qui  est  effective- 
ment celui  des  fdles  qui  ont  succombé  pendant 
les  six  années  de  mon  service,  à  l'hospice.  En 
voici  le   tableau. 

FILLES  REÇUES  A  L 'HÔPITAL  GÉNÉRAL  DE  LA 
CHARITÉ  DE  LYON  ,  PENDANT  SIX  ANNÉES  CON- 
SÉCUTIVES, SAVOIR  :  DEPUIS  LE  28  AOUT  l8o5 
JUSQU'AU    28    AOUT    181 1. 


FILLES 

REÇUES. 

MORTES. 

années  :  1806  , 

-     5o8. 

—       12. 

1807  , 

-     483. 

7. 

1808  , 

—     5oi. 

r 
—        13. 

1809  , 

-     55o. 

—       7»- 

1810  , 

-     568. 

—       5. 

i8n  , 

-     58i. 

—       8. 

Total  des  fdles  reçues, 

3,191. 

Mortes,     54. 
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Sur  ces  trois  mille  cent  nonante-une  filles  en- 
trées à  ] 'hôpital  général  de  la  charité  de  Lyon 
pour  y  faire  leurs  couches ,  il  s'en  trouve  :  3 
de  i5  ans,  6  de  16,  33  de  17  ,  8  de  45  a 
48  ,  1  de  54  ,  quelques-unes  de  35  à  1+5  ,  et 
le  plus   grand   nombre   de   20   à   3o. 

Dans  l'intention  d'éviter  des  comparaisons  né- 
crologiques tirées  des  hôpitaux  de  Lyon  ,  je  vais 
en  choisir  ailleurs.  Il  a  été  reçu  à  la  maternité 
de  Paris,  depuis  le  i.er  janvier  i8o4?  jusqu'au 
i.er  janvier  1 8 14  s  c'est-à-dire  dans  une  période 
de  dix  ans  ,  2 1  ,o53  femmes  :  et ,  d'après  la  sup- 
putation qui  en  a  été  faite  ,  la  mortalité ,  dans 
cet  hospice  ,  a  été  à  raison  de  1  sur  25.  La  diffé- 
rence est  énorme  ,  et  de  plus  du  double  ,  comme 
il  appert  ,  en  faveur  de  la  charité  de  Lyon  , 
où  la  mortalité  a  été  dans  la  proportion  de  i 
à  60.  Puisse  un  résultat  si  disproportionné ,  ame- 
ner les  praticiens   à  la  théorie  dont  il  émane  ! 


MALADIES    NERVEUSES. 


i. 

NÉVROSES      ANOMALES. 

OBSERVATION      CXIV. 

Hémorragie    utérine  et  points  poplités ,   par 
cause  morale. 

Une  fille  de  vingt  ans  et  fort  enjouée,  étant 
accouchée  naturellement ,  éprouva,  aux  époques 
accoutumées ,  la  fièvre  de  lait  et  le  gonflement 
des  seins.  Les  lochies  blanchirent  le  jour  de  la 
fièvre  de  lait,  et  reparurent  rouges  le  lendemain. 
Le  cinq  et  le  six  ,  elles  étaient  mélangées.  Le 
lait  coulait  abondamment  des  mamelles.  Le  neuf, 
elle  était  parfaitement.  Le  dix,  jour  où  elle  de- 
vait sortir  de  l'hospice  ,  elle  est  frappée  de  sur- 
prise ,  se  voyant  aperçue  par  une  personne  de 
sa/  connaissance  ,  et  qui  assistait  extraordinaire- 
ment  à  ma  visite.  Subitement  ,  elle  se  trouve 
prise  d'une  perte  de  sang  utérine,  et  de  fortes 
douleurs  dans  les  deux  régions  poplitées.  La  perte 
ne  fut  ni  longue,  ni  copieuse.  Le  onze,  les  lo- 
chies étaient  mêlées.  La  douleur  dans  les  fosses 
poplitées  subsistait,  avec  une  boule  douloureuse 
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dans  la  région  lombaire  ,  qui  devint  distincte  ? 
et  qui  répondait  aux  premières  épines  de  cette 
région.  Le  douze  ,  les  douleurs  se  montrèrent 
tantôt  plus  sensibles  dans  les  lombes  et  tantôt 
dans  les  poplitées.  Le  treize,  elles  étaient  plus 
apparentes  dans  les  lombes.  Le  quatorze ,  elle 
eut  quelques  soubresauts ,  tant  aux  extrémités 
supérieures  qu'aux  inférieures.  Le  quinze  %  elle 
fut  saisie,  à  diverses  reprises ,  d'horripilations 
légères.  Le  dix-huit,  les  douleurs  des  poplitées 
et  des  lombes ,  qui  s'étaient  atténuées  les  jours 
précédens,  s'éteignirent  tout  a  fait  Elle  fut  guérie. 

Remarques. 

Voici  la  filiation  des  phénomènes.  Le  pre- 
mier effet  sensible  de  la  surprise  ou  cause  mo- 
rale ,  s'est  fait  ressentir  dans  la  moelle  épinière 
lombaire.  La  contraction  de  cette  moelle ,  qui 
a  occasionné  la  douleur  de  cette  région  ,  a  poussé 
sur  deux  points  à  la  fois  l'irrigation  nerveuse  : 
sur  la  matrice,  et  particulièrement  ses  vaisseaux 
sanguins,  qu'elle  a  précipités  en  de  telles  con- 
vulsions qu'ils  ont  rejeté  le  sang  qu'ils  conte- 
naient ,  et  de  là  l'hémorragie  utérine  ;  et  sur  les 
régions  poplitées  ,  dans  les  filamens  nerveux , 
et  d'où  sont  résultées  les  douleurs  ou  points  de 
cette   partie.   Cependant  ,   la    région   lombaire  , 
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dont  la  malade  n'avait  pas  parlé  le  premier  jour; 
lui  causa  de  sensibles  douleurs  le  second.  De 
cette  région  ,  la  douleur  s'étendit ,  en  haut  et  en 
bas,  sur  l'épine,  et  s'évacua,  supérieurement 
et  in  férié  ure  ment,  par  des  soubresauts  dans  les 
membres.  Quelques  frissons  ou  horripilations  va- 
gues ,    suffirent   ensuite  pour  l'éteindre. 

Si  l'irrigation  nerveuse  partie  de  l'épine  se 
fût  portée  sur  les  régions  poplitées  seulement, 
les  douleurs  eussent  été  plus  fortes  ,  avec  ten- 
sion goutteuse  autour  des  genoux  ,  et  l'hémor- 
ragie utérine  n'eût  pas  eu  lieu;  et  réciproque- 
ment ,  si  l'irrigation  se  fût  bornée  à  la  matrice 
et  à  ses  vaisseaux  sanguins ,  l'hémorragie  eût 
été  plus  considérable  ,  et  les  points  poplitées 
ne  fussent  pas  survenus  ;  et  enfin  dans  cette  hypo- 
thèse ,  où  la  matrice  reçoit  toute  l'irrigation  ner- 
veuse ,  si ,  au  lieu  d'être  accouchée ,  la  malade 
eût  été  grosse ,  l'avortement  s'en  fût  suivi,  comme 
chez  la  femme  dont  l'histoire  est  rapportée  sous 
le  n°.  XXVIII. 

OBSERVATION     CXV. 

Hématémèse ,  par  cause  morale. 

Une  fille  de  trente  ans  ,  qui  avait  déposé  ses 
bardes  et  son  argent  chez  une  amie  ,  avant  d'en 
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trer  à  l'hospice  ,  accoucha  naturellement.  Dès  le 
deuxième  ,  les  seins  se  gonflèrent.  Les  lochies 
coulèrent  en  rouge  jusqu'au  sept.  Le  huit ,  elle 
était  parfaitement.  Le  neuf,  elle  apprend  que- 
son  amie  est  absente.  Elle  passe  la  journée  taci- 
turne. Le  dix  ,  on  lui  donne  la  nouvelle  que  son 
amie  s'est  enfuie  avec  son  argent  et  ses  hardes. 
Elle  est  prise  incontinent  d'une  violente  dou- 
leur aux  parties  antérieures  et  latérales  de  la  tète  , 
au  devant  des  bosses  pariétales.  La  douleur  de- 
meure fixe  en  ce  lieu ,  et  s'accroît.  Après  quel- 
ques minutes  ,  des  palpitations  ,  ou  battemens 
de  cœur  surviennent  ,  avec  faiblesse  ,  sans  syn- 
cope. Le  cœur  se  rassied  ;  et  une  boule  doulou- 
reuse se  fait  ressentir  à  l'estomac  ,  accompagnée 
bientôt  d'un  vomissement  de  sang  considérable  , 
qui  se  repète  brusquement  ,  coup  sur  coup  ,  vo- 
missement par  lequel  la  malade  rendit  plus  d'une 
pinte  de  sang.  Le  soir  ,  les  extrémités  inférieures 
furent  engourdies.  Le  onze  ,  elle  rendit  encore 
quelques  gorgées  de  sang  pur.  La  douleur  de 
la  tête  s'élargit.  Il  en  survint  dans  les  gras  de 
jambes.  Le  douze  ,  les  douleurs  des  gras  de  jam- 
bes gagnèrent  la  plante  des  pieds.  Elle  éprouva , 
passagèrement,  une  poignante  douleur  à  la  ré- 
gion cervicale.  Le  quatorze  ,  les  malléoles  furent 
prises  d'un  œdème  rénittent  ,  sans  pâleur.  Le 
quinze  ,  l'œdème  gagna  les  jambes.  Le  dix-huit , 
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il  était  monté  aux  cuisses,  principalement  dans 
la  partie  postérieure  de  ces  membres  ,  et  l'œ- 
dème se  conservant  toujours  rcnittent  et  sans 
décoloration  de  la  peau.  Le  vingt ,  la  douleur 
du  cerveau  n'existait  plus.  Celle  de  la  région 
cervicale  ne  reparut  point.  L'engorgement  œdé- 
mateux des  extrémités  inférieures ,  subsista.  Cet 
engorgement ,  résistant  aux  traitemens  locaux  et 
internes  les  plus  variés,  et  subsistant ,  tel  quel ,  le 
soixantième  jour;  et  la  malade  cependant  pou- 
vant se  soutenir  sur  ses  jambes  et  marcher ,  de- 
manda son  congé  et  l'obtint. 

Remarques. 

Il  est  encore  plus  facile  de  suivre  les  symp- 
tômes en  cette  observation  que  dans  la  précé- 
dente. La  douleur  de  tête  est  visiblement  le 
premier  effet  ressenti  de  la  cause  morale.  Cette 
douleur  provenait  de  la  contraction  médullaire 
de  la  partie  antérieure  et  moyenne  des  lobes 
du  cerveau.  Par  la  huitième  paire  ,  l'effet  de  cette 
contraction  s'est  étendu  sur  le  cœur ,  qui  a 
varié  ;  et  ensuite  sur  l'estomac .  notamment  sur 
ses  vaisseaux  sanguins  ,  et  a  déterminé  la  consi- 
rable  hémorragie  qui  a  eu  lieu  le  dix.  Ainsi ,  en 
cette  occasion  encore  ,  il  est  manifeste  que  l'hé- 
morragie n'est  que  le  dernier  terme  des  rnouve- 


3l6  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

mens  nerveux  provoqués  dans  le  cerveau  par  la 
cause  morale  ,  et  que  la  maladie  ostensible  n'est 
pas  la  maladie.  Or  ce  dernier  terme  des  effluences 
épinières  et  cérébrales  ,  consiste  le  plus  ordinai- 
rement en   une  hémorragie  ,    ou  en  une  inflam- 
mation ,  parce    que  les  nerfs  accompagnent ,  ou 
plutôt  serrent  et  embrassent  les  artères  ,   leurs 
divisions  et  sous-divisions  ,   et  qu'ils  se   fondent 
avec  elles  et  dans  elles.  Après  l'hémorragie  ,   et 
à  l'aide  d'un  partage    de  fonctions   qui  leur  est 
ordinaire  ,    l'état    du    cerveau  s'est    étendu   sur 
l'épine.  De  cette  filiation  naturelle  est  résultée  la 
poignante  douleur  cervicale,  et,  successivement, 
les  douleurs  des  gras  de  jambes ,  des  cuisses ,  et 
enfin   ce  singulier  œdème    des    extrémités  infé- 
rieures ,    rénittent    et    sans  décoloration  de  la 
peau  ,  épanouissement  actif,  et  comme  un  effet 
de   l'exhalation  dans  les  cellules  du  tissu  cellu- 
laire   de   l'éther    vital    éjaculé  par   la  dernière 
contraction  de    l'épine  ,  œdème  purement  ner- 
veux. 

Or ,  si  ,  chez  cette  malade  ,  l'impulsion  com- 
muniquée par  la  contraction  cérébrale  n'eût 
porté  que  sur  le  cœur,  il  en  fût  résulté  une 
syncope  ,  et  peut-être  une  mort  subite  :  et  c'est 
l'occasion  de  se  rappeler  la  fièvre  intermittente 
maligne  syncopale  dont  il  a  été  paillé.  Si ,  au 
contraire  .  l'impulsion  cérébrale  ne  se  fût  corn- 
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muniquée  que  sur  l'estomac  ,  le  vomissement 
hémorragique  eût  été  plus  violent  encore  ;  mais 
les  palpitations  et  variations  du  cœur  ,  ne  se  fus- 
sent point  fait  remarquer. 

Je  reviens  sur  ces  deux  hémorragies  ,  celles  de, 
l'utérus  et  de  l'estomac  ,   et  sur  les  douleurs  ou 
points  poplités.  Ces  hémorragies  et   ces  points 
poplités  ,  des  divers  mouvemens   morbides   qui 
ont  eu   lieu  ,   les  seuls  sensibles  à  nos  sens  ,   on 
vient  de   s'en  convaincre  ,  ne   sont  pas  la  ma- 
ladie ;  ils  n'en  sont  que  le   dernier  contre-coup , 
que  l'excrétion  ,  en  quelque  sorte  ;  la  maladie  , 
c'est  le   mouvement   médullaire  qui  s'est  passé 
dans  l'épine  ou  le  cerveau.  Le  fait  est  patent,  en 
ces  exemples  ,  et  il  devient  inutile  d'insister  davan- 
tage sur  ce  point.  Mais  voici  ce  qu'il  importe  de 
faire  entendre.  Ces  hémorragies  et  ces  points  po- 
plités ,  nés  sous  l'influence  d'une  cause  morale,  qui 
a  excité  brusquement  la  contraction  de  la  moelle 
cérébrale  ou  épinière  ,  peuvent  éclater  ,  inopi- 
nément ,  par  le  seul  fait  de  l'insurrection   spon- 
tanée de  cette  moelle  épinière   ou  cérébrale  ;   et 
c'est  ce  qui  arrive  chez  les  personnes  nerveuses , 
goutteuses.  Or  ces  sortes  d'hémorragies,  de  points 
poplités  ,    ou  tous  autres   événemens  qui  pour- 
raient survenir  à  leur  place  ,  sont  de  véritables 
fièvres  intermittentes  malignes  ,  pernicieuses.  Ce 
sont  des  faits  radicalement  identiques  à  celui  de 
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l'hémoptysie   de   l'homme   de  soixante  ans.   Et 
ces  faits  ,    loin  de    se  montrer  rarement  ,  sont 
au  contraire  des  plus  fréquens  dans  la  pratique  ; 
on  les  voit   tous  les  jours  ,  mais  sans  les  com- 
prendre. A  l'instant  même  où  s'imprime  ce  cha- 
pitre ,  un  homme  vigoureux  et  de   quelque  qua- 
rante  ans  ,  est  assailli  par  une  hémoptysie   sou- 
daine ,   précédée    de   frissons  ,  accompagnée   de 
douleurs   dorsales  ,  et  suivie    de  douleurs  gout- 
teuses dans  les  jointures  des  orteils  et  des  doigts. 
Il  est  traité  par  des  saignées  de  la  veine  i   des 
sangsues   et  sur  la  poitrine ,  et  aux  membres  ,  et 
au   fondement ,    chaque    fois  que  l'hémoptysie 
reparaissait  ;   des  synapismes  aux  extrémités,  et, 
à   l'intérieur  ,   du    sirop    de  gomme   et  de  l'eau. 
L'hémoptysie   se  renouvelant  ,  et  le   mal    empi- 
rant en  tout  point ,  cet  homme  me  fait  supplier 
de  le  visiter.  Je  reconnus  l'espèce  morbide  ,  le 
mouvement  médullaire  encéphalo-rachidien  ,  qui, 
pour  dernier  effet ,   avait  produit  l'hémoptysie , 
et  j'ordonnai ,  pour  le  maîtriser  et  le  dompter, 
la  formule   pulvérulente  dont  j'ai   recommandé 
l'usage  dans  les  fièvres  intermittentes  malignes  ; 
et  ,    en  même  tems ,  des  potions  antispasmodi- 
ques avec  le  castor  ,    et  des   cataplasmes   émoi- 
liens  autour  des  jointures  pour  y   occuper  là  les 
nerfs    et  y  appeler  les  contre-coups  de  l'épine. 
Cependant  ,   les    médecins   de    ce  malade  ,   qui 
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toyaient  la  maladie  locale  et  dans  le  poumon , 
et  dans  l'extrême  symptôme  ,  l'hémoptysie  ; 
hémoptysie  assise  sur  cette  cause  morbide  univer- 
selle et  archétype  ,  d'aujourd'hui ,  l'inflammation 
ou  irritation  :  ces  médecins  ,  dis-je  ,  auxquels  fut 
présentée  par  le  malade  ,  et  d'après  l'avis  que  je 
lui  en  avais  donné,  ne  pouvant  alors  vaquer  à  la 
pratique  ,  l'ordonnance  que  j'avais  faite  ,  s'écriè- 
rent ,  surpris  :  si  nous  voulions  vous  tuer  ,  nous 
ne  vous  donnerions  pas  autre  chose  !  Le  malade 
fut  intimidé  ,  ne  prit  pas  le  remède  ,  et  mourut. 
Eh  bien  ,  si,  chez  ce  malade  ,  l'irradiation  ner- 
veuse partie  de  l'épine  ,  au  lieu  de  se  porter  sur  les 
capillaires  sanguins  de  la  muqueuse  pulmonaire  , 
s'était  dirigée  sur  la  plèvre  ,  il  en  fût  résulté  , 
ou  une  pleurésie  nerveuse  ,  qui  eût  exigé  le 
même  traitement ,  la  formule  indiquée  ,  ou  une 
hydropisie  nerveuse  ,  qui  eût  encore  demandé 
le  même  remède  et  la  même  curation  accessoire. 
Une  hydropisie  nerveuse  !  Le  malade  ,  durant  sa 
crise  hémoptysique  ,  fut  pris  de  gonflemens  gout- 
teux aux  gros  orteils  et  à  quelques  articulations 
des  doigts  :  or  ,  qu'est-ce  ,  que  les  gonflemens 
goutteux  des  jointures  des  doigts  et  des  orteils  ? 
de  petites  hydropisies  nerveuses  ;  et ,  chez  ce 
malade ,  ces  petites  hydropisies  provenaient  en- 
core de  l'irrigation  nerveuse  épinière.  Enfin  , 
si  ,  l'irrigation  nerveuse  poussée  de   l'épine  ,   au 
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lieu  de  se  jeter  sur  les  poumons,  et  ensuite  sur 
les  petites  articulations  des  mains   et  des  pieds  , 
se  fût  portée  sur  les  nerfs  de  l'une  ou  des  deux 
cavités  poplités  ,  des  douleurs  ,  plus    ou  moins 
intenses  ,  eussent  cerné  les  jointures  des  genoux  ; 
et  ces  douleurs  eussent  été  réputées  une  attaque 
de   rhumatisme   ou    de   goutte.     Ces    douleurs , 
cependant ,    eussent    constitué    un    phénomène 
morbide    identique  aux   précédens  ,  et    qui    eût 
réclamé  la  même  curation.  J'ai   vu  une  de   ces 
pernicieuses  poplitées  ,    prise  pour    une   attaque 
de  goutte  ,  et  pour  laquelle  il  me  fut  impossible 
de   faire  agréer  le    remède    propre  ;   le  malade 
succomba  f  et  sans  que  les  yeux  du  médecin  en 
fussent  dessillés.  Or  ,  c'est  d'après  cette  théorie  , 
d'une  irrigation  nerveuse  procédant  de  l'encé- 
phale ou  de  l'épine  ,  qu'il  se  faut  rendre  compte 
des   douleurs  ,  des  chaleurs   des  membres ,  des 
points  de    côté  ,  d'entrailles  ,    vibices  et   pété- 
chies  qui  surviennent  dans  les  fièvres  putrides  et 
malignes  ;  et  ,  par  exemple  ,  la  douleur  et  cha- 
leur brûlante  au  côté  ,  qui  se  déclara  le  dix-sep- 
tième jour  de  sa  fièvre  putride  ,    chez  la  fille  de 
l'observation  XGIV ,  ne  reconnaît  point    d'au- 
tre origine. 
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OBSERVATION     C  X  V  1. 

Délire  et  autres  acccrdens  ,  par  cause  morale. 

Une  femme  de  la  ville  ,  âgée  de  vingt-quatre 
ans  ,  robuste  *  accouchée  heureusement  ,  les 
seins  s'étant  gonflés  le  troisième  jour,  et  les 
lochies  ayant  subi  leur  révolution  ordinaire  > 
apprit  ,  le  sixième  ,  une  fâcheuse  nouvelle.  Elle 
concentra  son  chagrin.  Le  huit  ,  seulement ,  elle 
se  plaignit  d'une  vive  douleur  dans  le  côté  gau- 
che de  la  tête.  Elle  demeura  trois  jours  avec  ce 
seul  symptôme.  Le  douze  >  sur  le  soir,  elle  fut 
prise  de  frissons  .  qui  se  maintinrent  quatre  heu- 
res durant  ,  auxquels  succédèrent  de  fortes 
chaleurs  ,  et  des  sueurs  universelles.  Elle  délira 
pendant  l'accès.  Les  urines  étaient  rares  ,  rouges» 
Les  lochies  variaient  peu.  Le  treize  ,  le  soir , 
elle  eut  un  paroxisme  sans  frisson  ;  et  la  nuit 
un  sommeil  interrompu  sans  délire.  Elle  rendait 
des  urines  rouges  ,  et  ne  déposant  point  par  lé 
repos.  Cet  état  se  soutint.  Le  vingt ,  ayant  reçu 
de  nouveaux  renseignemens  sur  le  sujet  de  sa 
peine  ,  la  douleur  de  la  tête  se  réveilla ,  forte  et 
intense  ,  s1  étendant  jusqu'à  la  base  du  cerveau  > 
avec  une  pression  douloureuse  derrière  l'œil 
droit ,  dans  l'orbite.    En  même  tems  il  survint 

II.  2 1 
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tine  toux  gutturale  avec  strangulation  ,  des  sotip 
lèvemens  d'estomac ,  et  des  alternatives  de  pâleur 
et  de  rougeur  de  la  face.  Elle  délira.  On  lui  ap- 
pliqua dix  sangsues  à  chaque  jambe ,  et ,  sur  le 
front  et  le  côté  droit  de  la  tête  ,  une  vessie  d'eau 
à  la  glace*  Le  vingt-un  ,  elle  eut  quelques  raou- 
vemens  convulsifs  dans  les  membres  supérieurs, 
et  de  la  suffocation  avec  une  toux  brève  ,  sonore 
et  saccadée  ,  suivie  d'une  expectoration  de  cra- 
chats blancs  ,  écumeux.  Elle  délira  passagère- 
ment. Le  vingt-deux  ,  elle  prit ,  le  soir  ,  un  pa- 
roxisme  suivi  de  sueurs ,  et  pendant  lequel  elle 
se  plaignit  d'une  douleur  à  la  région  épinière  cer- 
vicale. Le  vingt-trois  ,  les  strictions  delà  gorge 
et  les  douleurs  de  tête  se  montraient  radoucies. 
La  douleur  cervicale  descendit  le  long  du  dos  i 
et  se  termina  par  des  frissons  dans  les  entrailles , 
et  des  éjections  alvines  ,  brusques  et  diarrhéi- 
ques.  Le  vingt-quatre  ,  elle  eut  de  nouveau  un 
paroxisme  sur  le  soir ,  des  sueurs  ,  des  fris- 
sons dans  le  ventre  et  des  épreintes.  Le  vingts- 
cinq  ,  le  matin  ,  elle  rendit  des  urines  avec  un 
sédiment  rouge  ,  briqueté ,  abondant.  Le  vingt- 
six  ,  elle  fut  prise  de  chaleurs  fugaces  ;  de 
douleurs  aux  cuisses  et  le  long  de  l'épine  ,  et  au 
cou ,  qui  s'étendaient  jusqu'aux  oreilles  et  aux 
épaules.  Le  vingt-sept ,  elle  eut  quelques  sueurs 
vagues  ,  sans   douleur  en  aucun  lieu.  On  ne  put 
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recueillir  les  urines.  Le  trente  ,  elle  était  guérie  i 
et  avait  recouvré  toute  sa  gaîté  naturelle. 

Remarques. 

La  succession  et  l'origine  des  phénomènes  mor- 
bides sont  tout  aussi  claires  en  cette  observation 
que  dans  les  précédentes.  L'hémisphère  gauche  a 
le  premier  répondu  à  l'affection  morale.  Quel- 
ques jours  après  ,  le  douze  ,  les  deux  hémis- 
phères et  principalement  l'épine  ,  ont  réagi  ;  et 
de  cette  réaction  sont  nés  les  frissons  ,  les  cha- 
leurs et  les  sueurs  universelles.  Le  vingt  ,  la  cause 
morale  remise  en  œuvre  ,  opère  sur  le  même 
lieu,  dune  manière  plus  intense  ,  et  la  douleur 
contractive  de  l'hémisphère  gauche  s'étend  jus- 
qu'à la  base  du  crâne  d'une  part  ,  et  de  l'autre 
s'accompagne  d'une  pression  douloureuse  au  fond 
de  l'orbite  ,  derrière  l'œil  'droit  seulement  ,  et 
non  en  même  tems  sur  le  gauche  ,  parce  que 
d'abord  le  seul  gauche  hémisphère  se  contracte  : 
mais  la  contraction  médullaire  morbide  ayant 
successivement  gagné  la  base  du  cerveau  ,  l'état 
de  ce  gauche  hémisphère  se  fait  ressentir  sur  les 
cinquième  et  septième  paires,  et  sur  la  huitième  ; 
et  de  cette  extension  morbide  naissent ,  pour  les 
cinquième  et  septième  paires  ,  les  alternatives  de 
rougeur  et  de  pâleur  de  la  face ,  qui  se  faisaient 
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toutefois  remarquer  davantage  du  côte'  droit  que 
du  côté  gauche  ,  et  pour  la  huitième  paire  ,  les 
strictions  du  pharinx  ,  la  toux  gutturale  et  les 
vomissemens  ;  et  enfin  ,  plus  tard,  et  toujours 
sous  l'influence  de  cette  huitième  paire  ,  la  toux 
pulmonaire  avec  une  expectoration  de  crachats 
blancs  ,  écumeux.  Ensuite  le  cerveau  s'appuya  sur 
son  congénère  ,  l'épine  ,  et  de  là  surgirent  les 
douleurs  cervicales  et  dorsales  ,  immédiatement, 
et  médiatement  par  l'entremise  des  nerfs  7  les 
douleurs  des  cuisses,  celles  de  l'épaule  et  du  cou, 
les  frissons  du  ventre  ,  et  les  selles  brusques  et 
diarrhéiques  ;  tous  accidens  passagers  et  de  peu 
de  durée  chez  cette  malade  ,  à  raison  de  cette 
grande  cause  ,  que  l'épine  a  trouvé  ,  dans  les 
nerfs  émulgens  ou  rénaux ,  une  considérable  voie 
de  décharge ,  laquelle  a  eu  lieu  et  s'est  annoncée 
par  le  sédiment  rouge  et  briqueté  du  vingt-cinq. 
Les  chaleurs  fugaces ,  les  douleurs  du  cou  ,  de 
l'épine  et  des  cuisses  du  vingt-six  et  du  vingt- 
sept  ,  suffirent ,  après  ce  grand  acte  du  dépôt  des 
urines  ,  au  complet  dégorgement  de  la  moelle 
cérébrale  ,  à  la  guérison. 

Voilà  l'interprétation  du  fait  total.  Mais  ce 
fait  offre  des  particularités  dignes  d'une  interpré- 
tation spéciale.  Ces  particularités  sont  :  le  délire 
et  les  autres  symptômes  de  fièvre  maligne  ,  le 
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sédiment   briqueté    des   urines  ,  et  les  crachats 
blancs  écumeux. 

Du  délire  ,  et  des  mitres  symptômes  de  fièvre 

maligne. 

Le  délire  ,  les  douleurs  cérébrales  ,  les  mou^ 
vemens  convulsifs  dés  extrémités  supérieures  , 
les  strictions  de  la  gorge  ,  la  douleur  cervicale 
et  autres  symptômes  ataxiques  qui  ont  eu  lieu , 
se  sont  développés ,  chez  cette  malade  ,  par 
une  cause  toute  différente  de  celle  qui  les  pro- 
duit dans  la  fièvre  maligne  typique.  C'est  bien 
toujours  une  contraction  de  la  moelle  nerveuse  ; 
mais  dans  la  fièvre  maligne  continue  typique  , 
cette  contraction  s'opère  par  irritation  commu- 
riiquée  de  la  lésion  séreuse  à  la  moelle  ,  et ,  en 
cette  espèce  ,  la  moelle  se  contracte  sans  lésion 
antécédente  ,  sans  lésion  aucune  ,  spontanément, 
et  sous  la  seule  impulsion  de  la  pensée.  Les  ré- 
sultats de  la  contraction  ,  cependant ,  les  symp- 
tômes ,  sont  les  mêmes  ,  à  de  fort  légères  nuan- 
ces près  ;  et  la  maladie  toutefois  est  absolument 
différente.  A  la  vérité  ,  chez  la  précédente  ma- 
lade ,  la  cause  ,  connue  ,  et  la  soudaine  invasion 
des  symptômes  ,  empêchaient  sans  doute  de  son- 
ger à  l'existence  d'une  fièvre  maligne  continue 
typique  :  mais  dans  d'autres   cas  ,   où  la   cause 
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morale  est  moins  évidente  ,  contenue  ou  dissi- 
mulée ,  son  effet  est  aussi  moins  subit  ,  les 
symptômes  viennent  pas  à  pas  et  peuvent  par- 
faitement en  imposer.  Il  se  forme  et  il  existe* 
alors  une  fièvre  maligne  continue  ,  par  contrac- 
tion irrégulière  de  la  moelle  nerveuse  encépha- 
lique ,  subséquemment  de  la  moelle  rachidienne 
et  des  nerfs  ,  et  conséquemment  par  irrégularité 
de  toute  la  circulation  nerveuse.  Celle-ci  cons- 
titue l'espèce  de  continue  maligne  que  j'ai  pré- 
cédemment annoncée  ,  et  qu'il  est  tems  de  faire 
connaître. 

FIEVRE    MALIGNE   CONTINUE    MÉDULLAIRE . 

Rien  de  plus  fréquent  que  cette  fièvre.  Le 
mode  de  lésion  est  le  même  ,  radicalement ,  que 
dans  les  observations  précédentes  :  c'est  une 
contraction  de  la  moelle  nerveuse  ;  mais  moins 
intense  ,  et  pouvant  par  conséquent  se  renouveler 
plus  fréquemment  ,  et  fournir  à  des  symptômes 
continus  ;  et  c'est  là  l'unique  différence  de  cette 
fièvre  avec  l'intermittente  pernicieuse  et  les 
faits  précédemment  relatés.  Dans  les  faits  relatés 
précédemment ,  la  contraction  de  la  moelle  est 
forte  ,  elle  pousse  au-dehors  de  ses  canaux  ,  sur 
les  organes ,  l'éther  nerveux  ,  et  excrète  avec  lui 
l'épine  morale  ;  et  de  ce  fluide  nerveux  éjaculé, 


INTEBPBiTATIVE.  32  7 

résultent,  selon  les  organes  et  le  tissu,  des  hémor- 
ragies ,  des  syncopes  ,  comme  on  vient  de  l'ob- 
server ,  et  peuvent  résulter  des  accidens  organi- 
ques de  toute  espèce.  Mais  lorsque  l'impression 
morale  qui  porte  sur  la  moelle  encéphalique  s'est 
formée  lentement ,  ou  lorsque  étant  rapide  elle 
a  été  concentrée  ,  couvée  ,  elle  excite  bien  tou^ 
jours  des  contractions  de  la  moelle  ;  mais  ces  con- 
tractions sont  modérées  ,  lentes  ,  sourdes  ;  elles 
occasionnent  quelque  motion  dans  le  fluide  ner- 
veux ,  sans  doute  ,  mais  point  assez  fortes  pour 
le  pousser  au  dehors  ,  sur  les  organes  ,  d'où  il 
arrive  qu'aucun  accident  extérieur  ou  symptôme 
ne  se  manifeste  d'abord.  Cependant  ,  la  con- 
traction de  la  moelle  cérébrale  ,  bornée  dans  le 
principe  au  lieu  frappé  par  le  coup  moral ,  gagne, 
s'étend  ,  passe  d'un  hémisphère  à  l'autre  ,  des 
couches  optiques  à  la  base  du  crâne,  de  cette 
région  à  l'épine,  et  envahit  progressivement  le  sys- 
tème entier  des  nerfs.  La  fièvre  maligne  alors  ne 
tarde  pas  à  éclater ,  avec  ses  symptômes ,  tous  ses 
symptômes,  son  invasion  insidieuse,  ses  accès,  ses 
paroxismes,  sa  marche,  en  apparence  irrégulière 
et  bigarrée  ,  et  donc  voici  la  teneur  et  le  type. 

Tout ,    en    cette    espèce  ,    tout    émane    origi- 
nairement des  contractions  médullaires  épinière 
et    cérébrale.    Or  ,    les    contractions   cérébrales, 
étranglent-elles  le    fluide  nerveux  de  manière  & 
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le  retenir ,  à  le  refouler  dans  son  centre  ?  Selon 
l'intensité  de  ces  contractions  :  la  torpeur  ,  l'im- 
puissance ,   Timmobilité   des  membres  ,  des  or- 
ganes,   des  viscères;   des    douleurs   cérébrales, 
globuleuses  ;  des  vertiges  ;  la  cécité ,  la  surdité , 
la  perte  de  la  vue  ou  de  la  parole ,  le  coma  ,  en 
sont  les  suites.  Les  contractions  cérébrales  ,  ou 
épinières  ,  car  Fépine  partage  bientôt  l'état  de 
l'encéphale  ,  les  contractions  cérébrales  ,  dis-je  , 
poussent-elles  au  contraire  le  fluide  nerveux  au 
dehors  ,  sur  les  organes ,  s'entend  ?  Selon  le  lieu 
du    cerveau    qui  se   contracte  ,  surgissent  :  des 
convulsions  des  muscles  de  la  face  ;  des  battemens 
des  artères  temporales  ;  des  bandes  noires  autour 
des  yeux  ;    la    coloration  rouge   et   luisante   des 
pommettes  ;    des   tintemens  d'oreilles  ;   l'œil  ou 
hagard  ,  ou  trouble  ou  injecté  ;  un  limon  blanc 
et  léger,  lamelleux  ,  sur  la   langue,  et  souvent 
des  plaques  ou  filamens  blancs  sur  les  gencives  ; 
ia  voix  rauque  ,  le  pharinx  et  l'œsophage  serrés  , 
des  soulèvemens  d'estomac  ,  et ,  enfin  ,  des  fris- 
ions à  la  tête  ,  et  sur  les  parties  latérales  et  pos- 
térieures du  cou.  Est-ce  plus  particulièrement  de 
l'épine  que  partent  les  contractions  médullaires? 
avec  étranglement  du  fluide  nerveux  ?  Des  points 
douloureux    ou    boules    ondulentes   parcourent 
l'épine  ;  les  membres  tombent  dans  la  supina- 
tion ;  les  organes  et  les  viscères  demeurent  im- 
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puissans  ;  la  respiration  devient  rare  ,  le  ventre 
immobile  ,  les  extrémités  froides  ,  la  peau  sèche , 
flétrie  ,  ridée.  S'offre-t-elle  ,  la  contraction  mé- 
dullaire épinière  ,  avec  éjection  par  les  nerfs  du 
fluide  nerveux  ?  selon  le  lieu  de  l'épine  qui 
se  contracte  et  s'évacue  ,  les  régions  cervicale  , 
ou  dorsale  ,  ou  lombaire  ,  résultent.  De  la  moelle 
cervicale  ?  des  strictions  ,  des  douleurs  ,  des  rou- 
geurs de  la  gorge  ;  la  voix  voilée  ,  saccadée  ,  con- 
vulsive  ;  des  cris  involontaires  ;  des  mouvemens 
convulsifs  dans  les  extrémités  supérieures  ,  des 
soubresauts  de  tendons  ;  des  chaleurs  ,  des  sueurs 
..  partielles  sur  le  cou ,  le  haut  de  la  poitrine  ,  les 
membres  pectoraux  ,  surtout  aux  jointures.  De  la 
moelle  dorsale  ?  Des  douleurs  pleurétiqucs  ,  des 
points  de  côté  ;  des  rougeurs ,  des  vibices  sur  la 
poitrine  et  le  ventre  ;  une  respiration  serrée  , 
courte  ,  plaintive,  convulsive;  des  coups  de  voix 
semblables  à  des  exclamations  volontaires  ;  des 
sueurs  partielles  au  creux  de  Festomac  ;  la  ten- 
sion du  diaphragme  ,  des  hypocondres.  De  la 
moelle  lombaire  ?  des  troubles  d'entrailles ,  bor- 
borygmes  ,  flatuosités  ,  diarrhée  ou  constipation , 
éjection  brusque  et  non  consentie  des  matières 
et  des  urines  ;  des  épreintes  ,  des  coliques ,  des 
inflammations  intestinales  ;  des  douleurs  ;  sa- 
crées ,  urinaires,  trochantériennes  ,  sciatiques  : . 
des   points  poplités  ;  des  sueurs  autour  des  ge- 
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noux ,  des  malléoles  ,  à  la  plante  des  pieds  ;  des 
douleurs  rhumatiques  ou  goutteuses  dans  les  join- 
tures ;  des  mouvemens  irréguliers  ,  des  crampes, 
des  convulsions   dans  les  extrémités  inférieures. 
Enfin ,  des  contractions  morbides  des  moelles  en- 
céphalique   et  rachidienne  ,  et  subséquemment 
de  celle  des  nerfs  ,  résultent ,   dans  toute  l'éco- 
nomie :  des  frissons  partiels  ;  des  inégalités  dans 
la  chaleur  des  lieux  ,  leur  couleur  ,   leur  réni- 
tence  ;  des  sueurs  aqueuses  et  inodores ,  épaisses 
ou  fétides,  par  exhalation  insensible  ou  par  grosses 
gouttes  ;    des    actes  organiques  soudains  et  non 
voulus  ;  et ,    partout  et  sans  cesse  .    quant   aux 
symptômes  délides  ou  apparens ,  aux  effets  ,  de 
là  diversité  ,    de  l'irrégularité  ,  de  Vataxie  ;    et 
partout  et  sans  cesse  ,  quant  au  symptôme  pro- 
fond ou   adélide  ,   à   la  lésion  morbide  ,    cons- 
tance ,  permanence  ,  identité.  Cependant  le  mal 
ne  descend  pas  rigoureusement  de  la  tête  dans 
l'épine  ,  de  l'épine  dans  les  nerfs  :  il  va  ,  revient , 
monte  et  descend  ,  oscille  et  se  balance  en  sens 
inverse  dans  tout  le  cours  de  la  maladie.  Du  bas 
de  l'épine  ,  remonte-t-il  au  cerveau  ?  Les  trou- 
bles viscériques  abdominaux  ,  le   serrement  des 
hypocondres  ,  les  aberrations  de  la  respiration , 
les  tensions  musculaires  du  cou  ,   des  membres 
supérieurs  et  de  la  face  réapparaissent  ;  les  pom- 
mettes se  colorent  de  nouveau  ,  la  vue  et  l'ouïe 
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s'altèrent  ;  et  le  délire ,  des  vertiges  surmontent 
et  couronnent  ces  phénomènes.  Ainsi  se  repro- 
duisent du  bas  de  l'épine  au  cerveau  les  symp- 
tômes qui  avaient  d'abord  découlé  du  cerveau 
au  bas  de  l'épine.  Ces  phénomènes  apparaissent 
graduellement  ,  et  dans  l'ordre  indiqué  ,  si  les 
contractions  épinières  ondulent  graduellement 
et  modérément  ;  mais  si  elles  sont  soudaines  , 
fortes ,  que  la  scène  change  !  la  moelle  épinière 
se  contracte-t-elle  avec  violence  et  soudaineté  ? 
Si  ,  d'une  partie  seulement ,  du  dos  ,  par  exem- 
ple ?  jaillissent  de  ce  lieu  des  frissons  sur  les 
épaules  et  les  flancs  ,  les  muscles  intercostaux  et 
le  diaphragme  se  crispent  et  se  rétractent,  les  pou- 
mons se  serrent  ,  et  une  suffocation  imminente, 
soudaine  ,  un  asthme  convulsif ,  une  angine  pec- 
torale ,  une  fièvre  intermittente  pernicieuse  en 
est  l'effet  immédiat  :  si ,  de  toute  la  masse  épi- 
nière ?  une  fièvre  algide  ,  d'immenses  frissons 
enveloppent  le  corps  en  son  entier  ,  tous  les 
membres  tremblent ,  et  la  machine  ,  détraquée  ? 
paraît  prête  à  crouler ,  parce  qu'en  effet  elle 
est  ébranlée  jusques  dans  ses  fondemens  :  suc- 
cèdent du  reste  ou  ne  succèdent  point  aux  frissons 
des  sueurs ,  des  chaleurs,  des  sueurs  ou  chaleurs 
partielles  ou  générales.  Ces  traits  suffisent  à 
l'intelligence  de  cette  espèce  morbide  ;  et  voici 


332  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

le  moment   d'aborder  une    question  épineuse  , 
qui  depuis  des  siècles  flotte  irrésolue. 

Les  révolutions  qui  composent  cette  fièvre  ma- 
ligne continue  médullaire  ,  sont-elles  assujetties 
à  un  cours  préfixe  ?  non  :  ces  révolutions ,  soit 
progressives ,  soit  soudaines  ,  partielles  ou  totales 
de  l'épine  et  du  cerveau  ,  se  passent  irrésolument 
et  fortuitement ,  sans  observer  de  périodes  , 
d'ordre  numérique  arrêté  ,  fixe.  Car  Tordre  , 
l'entente  et  la  combinaison  dans  la  progression 
morbide  ,  la  périodicité  ,  appartiennent  en  pro- 
pre au  système  nerveux  ;  c'est  de  lui  seul  qu'elles 
émanent,  comme  de  leur  source  et  de  leur  prin- 
cipe. Or,  cette  entente  et  cette  combinaison  dans 
lesltctes  morbides ,  cet  ordre  préfixe  ,  la  périodi- 
cité ,  s'observent  et  ne  s'observent  que  dans  les  ma- 
ladies à  cause  matérielle  ;  parce  que  le  système 
nerveux ,  sain  et  libre  de  sa  personne  ,  s'em- 
pare de  cette  cause ,  et  la  travaille  à  des  instans 
voulus  et  prévus  par  lui  :  il  ménage  ,  compte  , 
suppute  ses  actions,  les  règle  et  les  balance  , 
se  repose  pour  mieux  agir,  enfin,  opère  par  inter- 
valles réglés,  périodiquement.  Et  c'est  en  effet  de 
cette  manière  que  se  sont  développés  si  nettement, 
dans  les  exemples  précités  de  fièvre  inflamma- 
toire^ fièvre  par  cause  matérielle  sanguine ,  et  des 
redoublemens  fixes  en  jours  pairs  ,  et  des  jours 
critiques,  et  des  jours  indicateurs  :  jours  critiques* 


INTERPRÉTATIVE.  333 

niés  et  repoussés,  agréés  et  adoptés  toujours  d'une 
façon  absolue  ,  selon  le  hasard  du  fait  qu'on  met- 
tait à  l'épreuve ,  et  dont  jamais  la  vraie  cause  pro- 
ductrice ou  l'essence  n'avait  été  entrevue  ou  soup- 
çonnée. Les  jours  critiques  et  les  redoublemens 
périodiques  dans  les  affections  à  cause  matérielle 
proviennent  donc  du  système  nerveux,  qui  s'em- 
pare de  cette  cause ,  la  maîtrise  et  la  manie  , 
la  pousse  et  la  travaille ,  la  présente  aux  organes 
capables  de  l'élaborer  ,  de  la  triturer ,  de  l'user 
et  de  la  consumer,  de  l'éliminer  ,  de  l'expulser  , 
et  toujours  d'après  des  combinaisons  qui  lui  sont 
propres ,  qui  sont  voulues  par  lui ,  choisies  et 
concertées  ,  qui  s'exécutent  à  son  heure  ,  et  qui 
par  cela  sont  prévues ,  réglées  ,  périodiques.  Mais 
lorsqu'il  n'existe  point  de  cause  matérielle  ;  mais 
lorsque  le  système  nerveux  se  soulève  pour  sa 
propre  défense  ,  qu'il  est  pris  ,  malade,  qu'il  n'est 
plus  sain  et  libre ,  ses  actes  ne  sont  plus  réglés , 
consentis ,  périodiques  ;  il  ne  se  meut  plus  à  sa 
volonté,  à  son  heure;  il  subit  le  mal  qui  le  presse, 
et  s'en  défend  comme  il  peut  et  quand  il  peut , 
ne  possédant  plus  la  faculté  de  juger  et  de  calcu- 
ler ses  mouvemens.  C'est  donc  par  la  plus  grande 
des  erreurs  qu'on  a  appliqué  à  ces  fièvres  ner- 
veuses ,  et  à  toutes  lés  affections  nerveuses  in- 
trinsèques la  progression  périodique  ,  les  pro- 
priétés numériques ,  l'ordre  septénaire  et  ses  frac- 
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lions.  Or  il  fallait ,  il  était  urgent .  après  avoir 
dévoilé  les  intimes  caractères  de  la  fièvre  con- 
tinue médullaire ,  et  avoir  introduit  sur  la  scène 
de  fart  cette  nouvelle  espèce  morbide  ,  d'écar- 
ter d'elle  les  faux  calculs  ,  les  propriétés  numé- 
riques mystiques  ,  et  toutes  les  vagues  notions 
de  nos   frêles  théories. 

Voilà  donc  frappé  ;  net  et  distinct ,  et  à  ja- 
mais reconnaissable  ,  le  type  de  la  fièvre  ma- 
ligne continue  médullaire.  Eh  bien  !  c'est  dans 
cette  fièvre ,  dans  cette  fièvre  par  contraction 
irrégulière  de  la  moelle  nerveuse,  dans  cette  fièvre 
médullaire  continue  maligne  que  l'eau  glacée  sur 
la  tête  opère  des  merveilles,  modère,  suspend , 
arrête  les  paroxismes  et  les  accès ,  dompte  les 
contractions  médullaires  morbides ,  et  par  elles 
le  désordre  qui  les  suit  :  action  d'autant  plus  ad- 
mirable ,  que  tous  les  secours  pharmaceutiques 
éprouvés  jusqu'à  cette  heure  en  cette  espèce  sont 
inutiles  et  vains.  J'ai  devant  les  yeux  encore  une 
jeune  malade  ,  atteinte  de  cette  fièvre  ,  par  suite 
d'une  affection  morale  concentrée  >  qu'on  avait 
d'ailleurs  vingt-cinq  jours  durant  gorgée  de  kina^ 
de  camphre  ,  de  musc  ,  déchirée  de  vésicatoires  ; 
jeune  malade  réduite  au  dernier  terme ,  insen- 
sible et  immobile  .  froide  ,  expirante  ,  à  cette 
face  Hippocratique  enfin  ou  mort  personnifiée  ; 
que  j'ai  non  guérie  ,   sans  doute,    mais  ressus- 
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citée  f  par  l'eau  à  la  glace  sur  la  tête  ,  et  des 
peaux  de  moutons  récemment  écorchés,  c'est- 
à-dire  ,  chaudes  ,  aux  extrémités  inférieures.  Or, 
en  cet  état  d'absolue  immobilité  des  membres 
et  des  organes  ,  de  profond  silence  de  la  vie  , 
en  cet  état  de  mort  imminente  ;  quel  a  été  le 
mode  d'action  du  remède  ?  que  dis-je  !  comment 
s'est  opéré  le  miracle  !  en  poussant  à  la  péri- 
phérie du  corps  le  fluide  nerveux  étranglé  dans 
son  centre  ,  l'épine  et  le  cerveau.  O  phénomène  ! 
le  corps  chaud  et  en  sueurs  ,  ôtait-on  la  glace 
de  dessus  la  tête  ?  Les  sueurs  s'arrêtaient,  le  corps 
devenait  froid  :  replaçait-on  la  glace  ?  le  corps  re- 
couvrait sa  chaleur  ,   les   sueurs  renaissaient  ! 

Et  ce  n'est  point  là  un  fait  extraordinaire  ou 
insolite.  Il  le  paraît  dans  l'art ,  sans  doute  ,  dans 
l'art  actuel  qui  interprète  mal  et  ne  voit  pas  ; 
mais  il  se  montre  journellement  dans  la  nature. 
Et  à  l'heure  même,  que  j'arrive  à  Paris  pour 
l'impression  de  cet  ouvrage ,  prié  instamment 
et  sollicité  d'y  visiter  une  malade  ,  que  rencon- 
trai-je  ?  une  jeune  personne  ,  d'environ  seize  ans, 
en  proie  à  une  peine  secrète  ,  qui  depuis  long- 
tems  la  consumait  et  la  dévorait ,  mais  qu'elle 
cachait  et  contenait ,  peine  secrète  qui  éclate 
enfin  et  s'annonce  :  par  une  immobilité  du  visage 
et  des  traits  ,  des  frissons  partiels ,  irréguliers , 
des  rougeurs  passagères  des  joues ,  de  la  chaleur 
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à  la  peau ,  de  la  fréquence  et  de  la  dureté  dans  le 
pouls ,  de  la  fièvre  ,  disons-nous.  Ces  symptômes 
se  soutiennent  quelques  jours,  sans  s'accroître  sen- 
siblement, et  il  s'y  joint  une  toux  sèche,  quelque- 
fois saccadée  ,  convulsive,  et  toujours  avec  expec- 
toration de  crachatsblancs,  légers  etécumeux.  Ce- 
pendant les  symptômes  despremiers  jours  se  ren- 
forcent ,  du  délire  survient ,  et  la  tête  se  montre 
pesante  et  douloureuse.  La  fièvre  .  c'est-à-dire  en 
ce  moment  l'exaltation-  vasculaire  ,  règne  d'une 
manière  continue  ;  une  ,les  deux  pommettes  rou- 
gissent ;  un ,  les  deux  yeux  s'ecchymosent  ;  la  vue 
et  l'ouïe  se  troublent  ;  une  paupière  tombe,  l'autre 
restant  ouverte  ;  des  mouvemens  grimaciers  agi- 
tent les  diverses  parties  du  visage  ;  là  langue  se 
présente  rouge  et  ardente  sur  les  bords  ,  et  se 
couvre  >  dans  son  centre ,  d'une  pellicule  blanche 
et  lamelle  use  ;  des  éruptions  érythroïdes  passa- 
gères ,  taches ,  plaques  ,  vibices  ,  surgissent  tantôt 
à  la  face  et  tantôt  sur  la  région  du  cou.  La 
gorge  se  serrait  ;  l'estomac  se  contractait  et  cau- 
sait des  nausées ,  des  hoquets ,  et  ces  extrêmes 
symptômes,  les  nausées  et  le  hoquet,  joints  à 
ces  autres  extrêmes  symptômes  l'enduit  blanc  de 
la  langue  ,  la  toux  et  l'expectoration  blanche  , 
qu'on  croyait  muqueuse  ,  en  imposèrent  ;  la  fiè- 
vre fut  nommée  catarrhale  pituitaire  ,  et  la  ma- 
lade subit  l'émétique.  Cependant  une  douleur  poi- 
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gnante  vient  à  peser  sur  la  septième  vertèbre 
cervicale  :  des  suffocations  pectorales ,  des  sou- 
bresauts des  tendons  ,  et  divers  mouvémens  in- 
volontaires se  manifestent  dans  les  extrémités 
supérieures  et  les  mains  ;  la  toux  éclate  convul- 
sive ,  avec  des  crachats  plus  blancs ,  plus  légers  , 
plus  écumeux  que  d'abord;  la  fièvre  en  même 
tems  se  maintenait  ,  continué ,  et  la  peau  de  tout 
le  corps  devint  sèche ,  ridée  ,  crayeuse ,  cada- 
véreuse. La  maladie  fut  alors  nommée  fièvre  ma- 
ligne ;  mot  sans  valeur  actuelle  intrinsèque  ,  mais , 
dans  la  pratique,,  précurseur  du  kina,  du  musc 
et  du  camphre ,  des  synapismes  et  des  vésica- 
toires  ,  ses  satellites  inévitables ,  et  qui  fondi- 
rent en  effet  sur  cette  jeune  malade.  Ce  fut  vers 
le  vingtième  de  sa  maladie  qu'elle  me  fut  pré- 
sentée. Elle  offrait  encore  tous  les  symptômes 
précédemment  relatés  ,  et  qui  me  furent  mon- 
trés et  signalés ,  à  l'exception  de  la  pellicule  lé- 
gère et  blanche  de  la  langue  ,  dont  on  ne  soup- 
çonnait pas  l'origine  et  qu'on  ne  remarquait  point 
à  cause  de  cela,  noyant  ce  phénomène  sous 
l'expression  banale  de  langue  chargée  ;  et  à  l'ex- 
ception des  crachats  blancs  ,  qu'elle  rendait  tou- 
jours tels  quels,  et  qu'on  ne  comprenait  pas  davan- 
tage ,  les  nommant  crachats  muqueux  ;  et ,  enfin, 
à  l'exception  du  sédiment  blanc  et  léger  des  uri- 
nes, dont  on  ne  parlait  pas  ,  et  qu'on  ne  cher- 
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chait  pas  ,  ignorant  l'intime  rapport  de  ce  sé- 
diment avec  les  crachats  blancs  et  le  limon  blanc 
de  la  langue  ,  mais  que  nous  vîmes  et  suivîmes 
les  jours  suivans  ,  parce  que  je  demandais  qu'on 
recueillît  les  urines.  La  maladie  ,  cependant ,  ju- 
gée et  caractérisée  ,  on  supprima  le  kina  et  ses 
diverses  préparations  ,  pour  le  remplacer  par  une 
tisane  d'oranges  légère  ;  les  synapismes  et  les 
vésicatoires ,  pour  des  cataplasmes  émolliens  aux 
membres  ;  et  le  musc  et  le  camphre  ,  pour  des 
fomentations  adoucissantes  sur  le  ventre  et  une 
vessie  d'eau  froide  sur  la  tête.  Les  accidens  ou 
symptômes  furent  apaisés  et  calmés  avec— une 
étonnante  promptitude  ;  mais  ils  se  relevèrent , 
les  jours  suivans  ,  la  maladie  ayant  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Un  état  de  délire  et  d'insomnie 
se  prolongeait  depuis  trois  jours  :  une  potion  avec 
un  grain  d'extrait  aqueux  d'opium  ,  fit  cesser  cet 
état  comme  par  enchantement.  Yers  le  tren- 
tième ,  l'oscillation  morbide  de  la  moelle  ner- 
veuse épinière  et  cérébrale  fut  remplacée  par  une 
soudaine  et  violente  contraction  de  cette  même 
moelle  ;  c'est-à-dire  que  la  fièvre  maligne  con- 
tinue fut  coupée  par  un  accès  de  pernicieuse 
intermittente  ,  qui  se  déclara  dans  le  milieu  de 
la  nuit ,  et  qui  consista  dans  un  brusque  allon- 
gement des  extrémités  supérieures  et  inférieures , 
avec  plus  de  roideur  dans  les  inférieures,  immo- 
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Mité  subséquente  du  corps  par  roideur  tétani- 
que ,  œil  tourné  ,  bouche  béante ,  froid  glacial 
et  mort  imminente.  L'accès  fut  signalé  pour  ce 
qu'il  était  ;  et ,  le  lendemain ,  les  urines  s'étant 
offertes  sans  sédiment  blanc  ou  excrétion  ner- 
veuse ,  parfaitement  limpides ,  claires  ,  aqueuses , 
un  nouvel  accès  fut  pronostiqué  pour  la  nuit 
suivante  ;  et  le  mélange  pulvérulent  ,  dont  j'ai 
donné  la  formule  ,  prescrit  pour  le  prévenir.  Cet 
accès  eut  lieu  en  effet ,  mais  faible ,  la  moelle 
nerveuse  ayant  été  tranquillisée  par  la  particulière 
influence  de  ce  remède  ,  qui ,  continué  les  jours 
suivans ,  s'opposa  à  l'invasion  de  tous  autres  accès, 
accès  pernicieux  ou  convulsion  de  la  substance 
médullaire  nerveuse.  Sur  ces  entrefaites ,  le  mal 
se  porte  vers  la  tête ,  et  abandonne  les  extrémités 
inférieures ,  le  ventre  ,  la  poitrine ,  et  même  les 
extrémités  supérieures ,  que  la  malade  gardait 
croisées  sur  la  poitrine  :  c'est-à-dire  que  les  oscil- 
lations médullaires  morbides  remontent  des  nerfs 
dans  l'épine ,  et  de  l'épine  dans  le  cerveau  ,  où 
elles  s'arrêtent  et  s'établissent.  Le  mal ,  concen- 
tré dans  le  cerveau  ,  la  surdité  ,  la  rougeur  ou 
pâleur  alternative  des  pommettes  ,  de  passagers 
vertiges ,  l'œil  immobile  et  vitré,  les  tempes  apla- 
ties ,  les  joues  caves,  le  nez  et  le  menton  poin- 
tus ,  la  bouche  béante ,  l'haleine  rare  et  froide  , 
apparaissent  ;  et   cette  jeune  malade  se   trouve 
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plongée  dans  la  situation  pressante  de  celle  dont 
je  viens  tout  à  l'heure  de  tracer  les  derniers 
traits.  Elle  fut  traitée  comme  elle,  par  l'eau  à 
la  glace  sur  la  tête  et  les  peaux  de  moutons 
chaudes  aux  extrémités  inférieures  ;  et  les  mêmes, 
tous  les  mêmes  événcmens  ,  et  quant  aux  sueurs 
et  aux  chaleurs  ,  tous  les  mêmes  évenemens  sui- 
virent ,  ainsi  que  la  terminaison  finale ,-  ou  gué- 
rison  inespérée.  Or  la  guérison  s'annonça  chez 
cette  jeune  malade  ,  parce  que  le  cerveau  se  dé- 
gagea sur  l'épine  ,  et  successivement  l'épine  sur 
les  extrémités  inférieures.  Par  exemple  ,  les  sens 
et  l'entendement  recouvrèrent  leur  empire ,  des 
houles  douloureuses  parcoururent  l'épine ,  et  en- 
suite ,  se  manifestèrent  graduellement ,  à  mesure 
que  le  mal  descendait  par  le  rachis  :  des  cris  ai- 
gus et  perçans  ,  non  consentis  et  sans  cause  ; 
des  points  de  côté ,  dans  les  flancs  ;  des  urines 
rendues  involontairement  ;  des  douleurs  lom- 
baires ,  sacrées  ,  trochantériennes  „  sciatiques  ; 
des  crampes  dans  les  jarrets ,  des  douleurs  gout- 
teuses aux  gros  orteils,  et,  plus  tard,  àes  feux 
rouges ,  des  boutons  furonculeux  rouges  autour 
des  genoux,  et  principalement  des  malléoles. 
La  guérison,  dis-je ,  s'annonça  par  ces  signes 
divers  ,  par  ces  signes  qui  révélaient  que  le  cer- 
veau et  successivement  les  différentes  régions  de 
l'épine  se  dégageaient  et  se  libéraient;  se  déga- 
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geaient  et  se  libéraient ,  non  aux  yeux  de  tous , 
car  ces  symptômes  semblaient  mortels ,  et  sont 
effectivement  réputés  tels  dans  nos  livres  ;  mais 
à  mes  yeux  ,  mais  pour  moi ,  pour  moi  qui  pos- 
sédais ce  type  morbide  et  l'avais  depuis  long- 
tems  conçu  ,  trouvé  ,  frappé.  Eh  bien  !  après  sa 
guérison ,  cette  jeune  malade  fut  nettoyée  com- 
plètement et  purgée  de  sa  peine  ,  de  cette  peine 
qu'elle  avait  couvée  si  long-tems  ,  qui  avait  re- 
mué et  ébranlé  si  fortement  tout  le  système  des 
nerfs.  Ainsi  donc  le  système  nerveux  se  dépouille, 
se  lave  et  se  purifie  de  la  matière  à  douleur  , 
à  souvenirs  affligeans  et  pénibles  ,  comme  le 
foie  de  la  bile  ,  comme  les  autres  viscères  et 
les  autres  humeurs  des  vices  qui  les  atteignent  : 
mais  le  système  nerveux  étant  l'organe  primi- 
tif, l'organe  moteur  et  ordonnateur  de  tous  les 
autres,  tous  les  autres  participent  à  son  réta- 
blissement ,  se  lèvent  avec  lui ,  et  toute  l'éco- 
nomie apparaît  régénérée  ,  douée  et  pénétrée 
d'une  vie  nouvelle.  C'est  de  cette  sorte  que  des 
hypocondries  et  des  mélancolies ,  des  affaisse- 
inens  moraux  divers ,  des  langueurs ,  des  insi- 
pidités de  l'âme  se  dissipent  tout-à-coup  par  des 
accès  fébriles ,  la  goutte ,  diverses  éruptions  éry- 
throïdes  ;  c'est-à-dire  par  des  contractions  et  éva- 
cuations soudaines  du  système  nerveux  ,  évacu- 
tions  dont  nous  ne  voyons  et  n'apprécions  quç 
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les  derniers  effets  ,  et  que  nous  qualifions  en  con- 
séquence par  des  noms  abusifs  ;  contractions  et 
évacuations  médullaires  ,  par  lesquelles  ce  sys- 
tème se  dépure  et  se  purge  de  ses  habituelles 
pensées ,  d'un  éther  vicié  ,  de  la  matière  à  lan- 
gueurs morales.  Comment  présumez-vous  qu'opè- 
rent les  voyages  en  de  telles  affections ,  dans 
les  mélancolies,  les  hypocondries?  par  le  chan- 
gement d'air  ,  l'agitation  et  la  secousse  du  corps  ? 
nullement  :  mais  en  remplissant ,  gorgeant  et  sa- 
turant le  cerveau,  et  par  lui  l'empire  des  nerfs, 
d'images  ou  espèces  intentionnelles  nouvelles  et 
inaccoutumées  ,  qui  pressent  ,  foulent,  brisent 
et  dissipent  les  anciennes,  et  viennent  exciter, 
comme  de  nouveaux  aïimens  l'estomac  >  la  moelle 
nerveuse  affaissée  et  languissante  sous  les  mêmes 
stimulus ,  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  images, 
le  même  mouvement  organique ,  par  conséquent ,. 
et  rafraîchir  ,  égayer ,  rajeunir  cette  moelle  et 
la  raviver.  Reprenons  le  cours  de  cette  discus- 
sion ,  de  la  fièvre  maligne  continue  ,  continue 
médullaire. 

Or  cette  fièvre  médullaire  continue  se  déve- 
loppe et  s'annonce,  marche  et  s'avance,  remue 
et  soulève  ,  agite  dans  son  cours  les  organes  de 
la  même  manière  que  la  fièvre  maligne  typique, 
à  de  fort  légères  nuances  près ,  qui  vont  être  in^ 
piquées.  Les  exemples  de  celle-ci  auraient  donc 
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au  besoin  pu  servir  pour  celle-là  ;  et  j'ai  voulu  , 
non  rapporter ,  mais  citer  seulement  les  faits  pr& 
cédens  ,  qui  sont  spéciaux.  Le  tems  approche  , 
au  reste,  où  Ton  se  désabusera  sur  le  prix  qu'on 
accorde  aux  exemples.  Un  exemple  n'est  qu'un 
détail ,  un  des  côtés  possibles ,  une  des  réflexions 
du  corps  morbide  ou  type;  et  l'exemple  ,  le  narré , 
n'est  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  découverte  de 
ce  corps  ou  type  morbide  ,  qui  est  le  but.  Et  en 
effet,  les  exemples  sont  par  eux-mêmes  inertes  , 
stériles  et  impuissans  ,  tant  qu'ils  ne  conduisent 
pas  à  cette  fin.  De  quel  usage ,  jusqu'à  ce  jour, 
'"  sont  devenus  pour  l'art  ces  milliers,  ces  mil- 
lions d'observations  ,  de  descriptions  historiques 
sans  interprétation  !  Offrons  donc  ce  type  de  la 
continue  médullaire  seul ,  seul  et  sans  exemple. 
Sans  exemple  ,  afin  de  les  comprendre  tous  , 
d'emblée  ,  et  d'éviter  qu'on  ne  vienne  jamais 
à  prendre  la  forme  pour  la  substance,  l'acci- 
dent pour  le  sujet ,  une  des  faces  de  l'objet 
pour  l'objet,  un  des  effets  pour  le  principe.  Eh! 
pourquoi  ne  donner  qu'une  partie,  et  mille  exem- 
ples ne  seraient  qu'une  partie ,  pourquoi  ne 
donner  qu'une  partie  lorsqu'on  possède  le  tout  ? 
Pourquoi  se  restreindre  à  de  fugitives  et  varia- 
bles empreintes,  quand  on  peut  montrer  la  ma- 
trice de  laquelle  toutes  émanent  ?  Pourquoi  s'a- 
baisser au  premier  pas ,  à  la  matière  de  Tinter- 
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prétation  ,  le  fait  individuel ,   quand   l'interpré- 
tation  est  atteinte   en   plein   et  de   plein   saut? 
Pourquoi  et  comment  consentir  à  se  traîner  dans 
les  longueurs  historiques  du  fait  individuel ,  lors- 
qu'on  est  maître  de  la  raison  suffisante  ?  et  la 
raison  suffisante  ,   non   d'un  fait ,  de   quelques- 
uns  ,   mais  de  tous   ceux   de  même   espèce  ;  et 
tellement  la  raison  suffisante  ,  qu'avec  l'interpré- 
tation totale  ou  type ,  il  devient  loisible  d'ima- 
giner tous  les  faits  et  de  les  créer  à  volonté,  de 
les  concevoir  et  prévoir  tous ,  les  connus  et  les 
inconnus  ,  ceux  qui  ont  paru  et  pourront  paraî- 
tre ,  les  possibles;  et ,  au  besoin  ,  de  vérifier  ceux 
qui  seraient  offerts  ,  n'en  eût-on  jamais  rencon- 
tré de  tels  :  car  ,  par  le  type  ,   les  omissions  ou 
les  erreurs  des  faits  relatés  sont  aperçues  et  sen- 
ties ;  et  l'observateur  qui  n'est  qu'observateur, 
relevé   et  corrigé  par  qui  n'aurait  pas  vu  ,  mais 
qui  posséderait  le  type  ,  l'interprétation  totale , 
la  science  complète ,  souveraine ,  absolue  enfin. 
Oui  ;  narrer  est  d'un  pâtre  ,   expliquer  est  d'un 
dieu.  Achevons  de  frapper  ce  type  de  la  conti- 
nue maligne   médullaire. 

La  lièvre  maligne  continue  médullaire  ,  est  la 
lièvre  maligne  continue  vraiment  typique  ;  car 
nlle  existe  en  vertu  d'un  mouvement  intrinsèque 
de  la  moelle  nerveuse  ,  mouvement  primordial , 
surgissant    spontanément    a  la   pensée  ,  et  sàïïS 
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que  nulle  lésion  organique  antécédente  ne  le 
sollicite  ou  le  provoque  :  tandis  que ,  dans  celle 
que  j'ai  d'abord  nommée  typique  ,  le  mouve- 
ment médullaire  morbide  est  secondaire  ,  con- 
sécutif ,  et  communiqué  par  la  lésion  primitive 
de  la  séreuse  des  ventricules.  Cependant  ,  il 
fallait  alors  ainsi  la  nommer  :  soit  pour  la 
distinguer  elle  -  même  de  celle  qui  émane  de 
la  lésion  d'un  organe  éloigné  ,  de  la  fièvre 
maligne  consécutive  ;  soit  surtout  parce  que  le 
type  morbide  actuel  n'eût  été  ,  à  cette  époque  , 
ni  entendu  ni  compris.  Ainsi ,  ces  deux  fièvres  , 
"si  ressemblantes  par  leurs  dehors ,  par  leurs  ex- 
trêmes symptômes  ,  diffèrent  fondamentalement 
par  le  mode  de  lésion  et  parle  siège  primitif: 
ici  ,  la  lésion  est  de  nature  inflammatoire  et  elle 
réside  dans  la  séreuse  ;  là ,  elle  consiste  dans  une 
contraction  irrégulière  de  la  moelle  nerveuse  , 
et  siège  dans  son  propre  tissu.  De  cette  fonda- 
mentale différence  ,  dérivent  des  nuances  diffé- 
rencielles  quant  aux  symptômes  ,  à  la  progres- 
sion ,  aux  terminaisons  ,  au  traitement.  Les 
symptômes  ,  dans  la  maligne  séreuse ,  sont  plus 
essentiellement  et  constamment  cérébraux  ,  parce 
que  la  lésion  fondamentale  est  immobile  :  dans 
la  maligne  médullaire  ,  ils  sont  tantôt  encépha- 
liques ,  et  tantôt  rachidiens  ,  parce  que  la 
lésion  morbide  est  susceptible  de  motion.  Dan:- 
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la  maligne  séreuse  ,  la  marche  est  plus  soutenue^ 
progressive ,  parce  qu'elle  suit  la  lésion  croissante 
de  l'inflammation  séreuse  comme  l'ombre  suit 
le  corps  :  elle  est  moins  égale  ,  moins  progres- 
sive dans  la  maligne  médullaire  ,  parce  que  la 
lésion  ou  contraction  médullaire  se  fractionne  , 
et  migre  du  cerveau  dans  l'épine.  La  maligne 
séreuse  se  termine  toujours  ou  par  résolution , 
supuration  ou  hydropisie  ,  ou  par  opacité  7 
sorte  d'induration  des  séreuses  qui  les  rend  inha- 
biles à  leurs  fonctions  ;  la  maligne  médullaire  , 
étrangle  le  fluide  vital  ou  l'excrète  au  dehors  ,  ou 
elle  se  fond  par  les  appendices  de  l'épine  et  du 
cerveau  ,  les  nerfs.  Elle  se  fond  par  les  nerfs  ? 
les  tremblemens  des  membres  ,  les  douleurs  des 
jointures  ,  les  sueurs  ,  rougeurs  ou  dartres  qui 
y  apparaissent,  les  taches  et  les  boutons  furon- 
culeux  qui  naissent  en  ces  mêmes  régions  ou 
sur  le  trajet  des  nerfs  principaux ,  les  hydropisies, 
par  exhalation  éthérée  dans  les  séreuses ,  en 
deviennent  effectivement  et  la  preuve  et  l'effet. 
Aussi ,  dans  cette  maligne  médullaire  ,  lorsque  , 
sur  le  déclin  ,  des  douleurs  surviennent  dans  les 
lombes  ;  que  les  urines  ,  chargées  ,  excrètent  au 
dehors  un  sédiment  abondant  ;  que  les  matières 
ou  les  urines  sont  involontairement  rendues  ; 
que  des  tremblemens  se  manifestent  dans  les 
extrémités    inférieures  ;  des  dartres    ou  boutons 
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furonculeux  aux  jointures ,  des  escharres  au  tro 
chanter  ou  au  sacrum  ,  tous  effets  des  contrac- 
tions médullaires  et  moyens  de  dissiper  l'éther 
nerveux  partiellement  accumulé;  ces  événemens 
sont-ils  de  bon  augure  :  tandis  que ,  dans  la 
maligne  séreuse  ,  les  symptômes  cérébraux  sont 
inamovibles ,  qu'ils  s'étendent  bien  sur  l'épine  , 
et  de  l'épine  sur  les  nerfs  ou  ses  dépendances  , 
mais  par  voie  de  synergie  seulement ,  et  non 
par  motion  ou  migration  ,  et  que  ,  si  quelques- 
uns  des  événemens  signalés  plus  haut  comme 
propices  ,  se  manifestent ,  ils  ne  deviennent  en 
cette  espèce  qu'un  accident  de  plus  et  de  sinis- 
tre augure.  Or  ,  de  ces  différences  ,  quant  à  la 
progression  et  terminaison  morbides ,  en  nais- 
sent d'autres ,  lorsque  la  maladie  est  mortelle  , 
sur  le  cadavre.  Dans  la  maligne  séreuse  ,  les 
traces  de  l'inflammation  restent  là,  patentes,  visi- 
bles ;  et  nul  vestige  ne  subsiste  dans  la  maligne 
médullaire.  Où  trouver,  dans  lexadavre,  des  restes 
de  contractions  et  d'évacuations  médullaires 
nerveuses  ?  Enfin  ,  quant  au  traitement ,  naît 
encore  cette  différence  ,  qu'il  existe  un  terme  fatal 
pour  la  maligne  séreuse  ,  celui  de  la  terminaison 
par  exhalation  aqueuse  ou  purulente  :  tandis  que 
la  maligne  médullaire  est  susceptible  de  guérison 
jusqu'au  dernier  moment ,  jusqu'à  l'instant  mor- 
tel ,  par  le  remède  propre  ,  l'eau  à  la  glace  sur 
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la  tête  ,  qui  la  dompte  et  la  surmonte  à  quelque 
époque  qu'elle  soil  parvenue.  L'eau  froide  à  l'in- 
térieur et  généralement  toute  substance  réfrigé- 
rante, sont  encore  utiles.  Le  kina  pur,  ou  mélangé 
comme  dans  ma  formule  adoptive,  s'applique 
heureusement  dans  les  violens  redoublemens  de 
cette  fièvre  ,  les  soudaines  contractions  médul- 
laires ,  entends-je  ,  ou  fièvres  pernicieuses  qui 
coupent  inopinément  le  cours  gradué  de  cette 
maladie.  Ainsi  ,  encore  une  fois  ,  voilà  frappé 
le  type  de  la  fièvre  continue  maligne  médullaire  , 
type  ignoré  deux  mille  ans  ,  type  archétype  et 
souverain  ,  se  fractionnant  sous  mille  nuances 
diverses  ,  se  dressant  de  lui  -  même  sans  cause 
morale  et  spontanément,  type  incessamment  mé- 
connu ,  incessamment  défiguré  dans  nos  cadres 
nosologiques  sous  le  masque  imposteur  du  der- 
nier symptôme  ;  et  ,  par  exemple  ,  les  fièvres 
hectiques  spontanées  ,  la  danse  de  St-Guy  ,  les 
hémiplégies  et  apoplexies  sans  cause  matérielle  , 
la  fièvre  dite  lente  nerveuse  ,  la  nostalgie  ,  et 
tant  d'autres  innomées  ou  mal  nommées  ,  que 
sont-elles  ? 

Du  sédiment  briqucté  des  urines  du  vingt-cinq» 

Revenons  à  la  malade  de  l'observation  CXVI. 
Le    sédiment   briqueté    des  urines  ,  qu'a   rendu 
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cette  femme  le  vingt-cinq ,  a  produit  un  allégement 
sensible  dans  les  symptômes  ,  parce  que  ,  avons- 
nous  dit ,  Tépine  a  trouvé  ,  par  les  nerfs  cmul- 
gens ,  une  voie  considérable  de  décharge.  Il 
n'est  plus  besoin  d'hésiter  à  le  dire  :  le  sédiment 
briqueté ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  et  même  les 
autres  sédimens  ,  résultent  immédiatement  de 
l'action  nerveuse  des  moelles  encéphalique  et 
rachidienne  ,  qui  se  purgent  par  les  nerfs  rénaux. 
Si  ces  moelles  nerveuses  ne  se  fussent  purgées 
de  la  sorte  ,  eussent  surgi  nécessairement  de  nou- 
veaux symptômes  ,  frissons  ,  sueurs  ,  convulsions 
de  quelque  organe  ,  produits  de  l'expulsion  ,  sur 
cet  organe  ,  sur  les  vaisseaux  cutanés  ou  sur  la 
peau  >  de  l'éther  nerveux.  Voilà  pourquoi  les  uri- 
nes sont  claires  et  lympides  à  l'approche  des 
crises,  des  convulsions .  ,  et  généralement  de 
toutes  les  révolutions  notables  qui  éclatent  dans 
les  maladies.  Et  il  serait  impossible  que  de  gra- 
ves accidens  survinssent  ,  tant  que  les  urines 
sont  chargées  :  où  ,  le  système  nerveux  ,  qui 
s'épuise  par  cette  voie  ,  prendrait-il  pour  les 
produire  ?  mais  de  tous  les  sédimens  ,  le  sédi- 
ment briqueté  paraît  celui  qui  coûte  le  plus 
au  système  nerveux.  Cette  espèce  de  sédiment 
a  fixé  l'attention  des  praticiens  depuis  la  plus 
haute  antiquité  ;  praticiens,  qui ,  sans  se  douter 
aucunement  de  la  filiation  des  choses  ,  ni  de  la 
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génération  du  phénomène  ,  ont  signalé  cepen- 
dant le  sédiment  briqueté  comme  un  indice  , 
soit  de  malignité  ,  soit  de  solution  complette 
des  maladies  :  et  il  faut  l'avouer  ,  pour  dç  si 
délicates  remarques  7  et  sans  en  connaître  ni 
soupçonner  l'origine  et  la  cause  ,  il  a  fallu  que 
notre  art  possédât  des  hommes  d'une  bien  su- 
périeure sagacité. 

Des  crachais  blancs  écumeux. 

Les  crachats  blancs  écumeux ,  rendus  le  vingt- 
un  ,  après  une  suffocation  gutturale  ,  des  con- 
vulsions des  membres  supérieurs  ,  et  une  toux 
brève  .  sonore  et  saccadée ,  sont  un  curieux  phé- 
nomène ,  et  dont  on  ne  soupçonne  pas  le  moins 
du  monde  la  nature.  Ces  crachats  blancs  écu- 
meux sont  le  produit  d'une  excrétion  nerveuse  , 
mêlée  à  la  mucosité  naturelle  aux  membranes 
internes ,  gutturales  et  pulmonaires  :  et ,  chez 
la  précédente  malade  ,  une  excrétion  émanant 
particulièrement  de  la  moelle  épinière  ,  cervicale 
et  dorsale  ,  ainsi  que  tous  les  symptômes  conco- 
mittans  l'annoncent  et  le  démontrent.  Ce  phé- 
nomène de  crachats  blancs ,  et  écumeux  ,  est 
très-commun  dans  les  maladies  nerveuses  ;  et 
s'il  n'a  jamais  été  apprécié  ,  c'est  l'habitude  où 
nous  sommes  de  considérer  les  organes  comme 
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opérant  par  eux-mêmes  dans  les  maladies  ,  et 
de  faire  abstraction  de  l'influence  de  leurs  pro- 
pres nerfs  ,  et  à  plus  forte  raison  de  celle  qu'ils 
reçoivent  des  moelles  nerveuses  encéphalique  et 
rachidienne.  Ces  crachats  se  distinguent  aisé- 
ment de  ceux  qui  accompagnent  les  affections 
inflammatoires  de  la  gorge  et  des  poumons  , 
d'abord  ,  par  ce  caractère  blanc  et  écumeux  , 
que  ceux-ci  ne  présentent  jamais  ;  et  ensuite  , 
parce  qu'ils  demeurent  les  mêmes  ,  tels  quels, 
blancs  et  écumeux  ,  quelque  tems  qu'ils  durent  , 
tandis  que  les  autres  se  cuisent ,  mûrissent  ,  et 
varient  du  jour  au  jour  en  consistance  et  en 
couleur.  Or  ces  crachats  constituent  un  phéno- 
mène absolument  analogue  ,  et  au  limon  blanc  , 
léger  et  lamelleux  de  la  langue  ,  et  au  sédiment 
blanc  des  urines  ,  léger  et  se  soulevant  au  moin- 
dre mouvement  du  vase  ,  qui  se  remarquent  dans 
la  fièvre  maligne  continue  médullaire  ,  et  qu'of- 
frait effectivement  la  dernière  malade  citée,  qui 
présentait  d'ailleurs  aussi  ,  dans  le  principe  ,  une 
toux  nerveuse  accompagnée  de  crachats  blancs 
et  légers.  Mais  à  l'occasion  de  ces  crachats  blancs 
et  écumeux  ,  crachats  nerveux  ,  essayons  de  dé- 
voiler la  rage. 
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Sur  la  rage. 

La  rage  est  la  spéciale  affection  du  nerf  glosso- 
pharingien.  Pour  se  rendre  compte  des  phéno- 
mènes de  la  rage  ,  il  faut  se  rappeler  que  ce  nerf 
glosso-pharingien  ,  portion  intime  et  native  de 
la  huitième  paire  ,  et  moins  lui-même  une  bran- 
che qu'une  paire  nerveuse  ,  s'anastomose  d'a- 
bord et  à  plusieurs  reprises  avec  elle-même  ou 
le  gros  cordon  de  cette  huitième  paire.  Que* 
plus  tard  ,  le  glosso  -  pharingien  communique 
avec  la  portion  dure  de  la  septième.  Que  ,  de- 
rechef,  il  s'unit  au  tronc  principal  de  la  hui- 
tième. Que  ,  plus  consécutivement  et  avant  dé 
se  perdre  dans  le  tissu  lingual ,  il  envoie  des  filets 
qui  concourent  à  la  formation  des  nerfs  cardiaques, 
et  une  multitude  qui  se  perd  dans  les  muscles 
et  la  membrane  interne  du  pharinx.  Et  enfin  il 
faut  se  rappeler  que  la  grosse  portion  de  la  hui- 
tième paire  ,  avec  laquelle  il  naît  du  cerveau  et 
communique  si  souvent  dans  son  cours  ,  donne 
naissance  au  nerf  laringé  ,  qui  se  ramifie  sur  la 
membrane  du  larinx  et  de  la  trachée-artère  ,  puis 
au  nerf  récurrent ,  qui  envoie  des  filets  aux  mus- 
cles du  pharinx  et  du  larinx  ;  et  ,  qu'après  ce 
nerf  récurrent ,  et  avant  de  se  plonger  sur  l'esto- 
mac ,  la  huitième   paire   fournit  des  filets    qui 
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s'unissent  à  quelques-uns  du  grand  sympathique  , 
et  desquels    procèdent  les  plexus  pulmonaires, 
et  la  prodigieuse  masse  de  filets  qui  se  plongent 
dans  les  poumons  ,   en    embrassant  intimement 
et  jusqu'à  leurs  dernières  extrémités  les  vaisseaux 
artériels   et  les  bronches.    Or  ,  moyennant  ces 
anastomoses  directes  et  multipliées  ,  tous  ces  nerfs 
se  répondent  ;  et  ,  dans  un  cas  grave  ,  se  par- 
tagent et  ressentent  leurs  affections  réciproques 
comme  un  seul  et  même  nerf.  Ajoutons   à    ces 
détails  anatomiques  ,  ce  fait  pathologique  \  que  le 
cerveau   se    montre    constamment  lésé  dans  la 
rage  ,  et  surtout  à  l'origine  de  la  huitième  paire. 
Cela  posé ,  suivons  les  communications  morbides 
imprimées  par  la  rage  ,  selon   ce  que  l'observa- 
tion enseigne. 

Il  est  clair  que  le  nerf  glosso-pharingien  reçoit 
principalement  l'action  du  virus  rabien  :  action 
qu'il  communique  directement  au  pharinx ,  lieu 
de  ses  principales  divisions  ,  et  successivement  * 
par  la  septième  paire  ,  aux  massetérs  et  aux  tem- 
poraux ,  aux  glandes  parotides  ;  et  par  la  huitième 
paire  au  larinx ,  à  la  trachée-artère  et  à  tous  les 
vaisseaux  pulmonaires ,  artériels  ou  bronchiques , 
^t  enfin  ,  sur  le  déclin  de  la  maladie  ,  jusqu'à 
l'estomac.  Or  ,  par  sa  particulière  affection  ,  par 
sa  propre  lésion  ,  de  lui ,  lui  glosso-pharingien  i 
qui  est  chargé  personnellement  de  cette  grande 
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fonction  d'avertir  l'économie  du  besoin  des  li-* 
quides  ,  de  la  soif;  par  lui  glosso-pharingien  , 
dis-je  ,  surgit  l'horreur  de  l'eau.  Horreur  de  l'eau 
ou  hydrophobie  que  je  conçois  être  produite  par 
les  extrémités  érigées  et  malades  de  ce  nerf, 
lesquelles  ne  peuvent  supporter  ,  en  cet  état  ma- 
lade ,  l'idée  de  l'attouchement  du  principal  objet 
de  leurs  affections  dans  l'état  sain.  Et  quant  à  la 
contraction  des  masseters  et  des  temporaux  , 
au  besoin  automatique  de  mordre  ;  quant  à  la 
sécrétion  augmentée  de  la  salive  ;  quant  au  ser- 
rement de  la  gorge  et  de  l'œsophage  ;  quant  aux 
mucus  accru  du  pharinx ,  du  larinx  ,  de  la  tra- 
chée-artère et  des  bronches  ;  et  plus  tard  ,  quant 
au  poids  constricteur  et  oppressif  de  l'estomac  : 
tous  ces  phénomènes  découlent  si  naturellement 
des  communications  nerveuses  établies  ,  qu'il 
est  superflu  de  les  expliquer  à  des  médecins.  Je 
souhaite  seulement  expliquer  deux  choses  :  la 
rougeur  des  muqueuses  ,  et  les  crachats  blancs 
écumeux.  La  rougeur  des  muqueuses  provient 
de  l'éjaculation  sur  elles  d'un  fluide  nerveux  trop 
abondant  ,  et  qui  demeure  dans  leur  tissu  :  ex- 
crétion trop  abondante,  qui  est  l'effet  naturel  de 
l'érétisme  des  nerfs ,  et  de  laquelle  résulte  ce  phé- 
nomène secondaire,  la  rougeur  „  l'inflammation, 
comme  nous  l'appelons  ,  nous  médecins  symp- 
tomatiques,  et  qui  envisageons  cet  accident  comme 
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un  symptôme  primitif.  Les  crachats  blancs  écu- 
meux  proviennent  de  la  même  cause  que  la  pré- 
tendue inflammation,  d'un  fluide  nerveux  éjaculé, 
mais  plus  subtile  et  qui,  au  lieu  de  rester  dans 
le  tissu  des  solides  ,  de  les  colorer  et  de  les 
rougir  ,  est  versé  à  la  surface  des  muqueuses  , 
se  trouve  absorbé  par  les  mucosités  blanches 
qu'elles  excrètent ,  et  où  il  forme  des  bulles  qui 
les  rendent  écumeuses  :  comme  ,  dans  le  bain  , 
l'éther  nerveux  qui  s'échappe  des  poils  ,  forme 
des  bulles  qui  s'élèvent  sous  nos  yeux  et  vien- 
nent éclater  à  la  surface  de  l'eau  ;  comme,  dans 
la  colère  ,  ce  même  éther  abondamment  projeté 
sur  les  glandes  salivaires  par  les  contractions 
cérébrales  ,  rend  la  salive  à  la  fois  éçumeuse  et 
plus  blanche.  Voilà  qui  révèle  ces  bulles  d'air 
trouvées  dans  les  poumons  ,  dans  la  plèvre  ,  et 
pour  l'explication  desquelles  on  supposait  des 
crevasses  dans  le  tissu  de  ces  viscères  ;  de  ces 
bulles  d'air  enfin  ,  qu'en  cette  espèce  ,  on  a  ren- 
contré dans  le  cerveau  ,  dans  le  cœur  ,  dans  le 
sang.  Qu'il  est  étrange  que  l'influence  du  sys- 
tème nerveux  ait  été  à  ce  point  méconnu  dans 
la  pathologie  ,  que  des  phénomènes  de  tous  les 
jours  et  qui  crèvent  les  yeux  :  le  siège  de  la 
soif,  de  Fhydrophobie ,  et  cette  remarquable  na- 
ture des  crachats  nerveux ,  cette  expression  man- 
quait à  l'art,  soient  demeurés  jusqu'à  nous  sans 
interprétation  ! 
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Il  est  donc  rendu  manifeste  que  le  nerf  glosso* 
pharingien  est  la  partie  souffrante  ,  le  siège  mor- 
bide de  la  rage  ;  et  que  ,  l'érection  des  papilles 
de  ce  nerf ,  qui  cause  l'horreur  de  Feau  r  est 
un  des  principaux  effets  qui  caractérise  sa  lésion. 
Donc  ,  calmer  d'une  part  les  pointes  érigées  de 
ce  nerf,  et  de  l'autre ,  l'apaiser  à  son  origine 
cérébrale  i  et  par  lui  les  branches  nerveuses 
avec  lesquelles  il  s'anastomose  :  sont  les  deux 
indications  curatives  de  la  rage.  On  conçoit 
maintenant  la  curation  que  j'ai  proposée  : 
l'inspiration  d'un  air  chargé  de  gaz  acide  carbo- 
nique ,  qui  amortit  les  papilles  nerveuses  en  érétis- 
me  ;  et  les  réfrigérans  sur  le  crâne ,  qui  calment , 
à  son  origine ,  et  empêchent  d'osciller  la  huitième 
paire  et  toutes  ses0  dépendances.  Qu'on  varie  les 
moyens  curatifs  ,  et  ils  ne  me  manqueraient  pas  à 
moi-même  ;  mais  le  principe  thérapeutique  est  là. 

Singulière  anomalie  de  notre  entendement 
médical  et  qui  se  fait  remarquer  ,  en  cette  es- 
pèce ,  comme  en  beaucoup  d'autres.  Le  virus 
de  la  rage  est  revêtu  de  la  propriété  de  se 
porter  sur  le  nerf  glosso-pharingien  :  le  fait  est 
patent.  Une  cause  matérielle  différente  ,  ou  même 
un  mouvement  nerveux  spontané  ,  qui  se  fixe- 
rait sur  ce  nerf  et  le  mettrait  en  érétisme  ,  pro- 
duirait le  même  effet  que  le  virus  rabien ,  l'hy- 
drophobie  ;  et  la  pratique  rend  ce  fait  également 
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patent.  Or  ce  que  je  voudrais  qu'on  entendît  , 
c'est  que  la  rage  ,  par  virus  ,  ne  prouve  pas  con- 
tre la  rage  spontane'e  ,  ni  celle-ci  contre  celle-là. 

REMARQUES     GÉNÉRALES     SUR    LES     TROIS 
ORSERVATIONS   PRÉCÉDENTES. 

Ces  observations  ont  révélé  la  fièvre  maligne 
continue  médullaire.  Elles  révèlent  aussi  la  fiè- 
vre intermittente  maligne  ,  elles  constatent ,  sans 
réplique,  l'espèce  de  lésion  morbide  qui  lui  a  été 
assignée  :  une  contraction  convulsive  spontanée 
•de  la  moelle  nerveuse  encéphalique  ou  rachi- 
dienne.  Car  les  phénomènes  et  tous  les  phéno- 
mènes qui  ont  éclaté  dans  les  observations  pré- 
cédentes ,  procèdent  évidemment  de  la  contrac- 
tion convulsive  de  l'épine  ou  du  cerveau ,  laquelle, 
ensuite  ,  se  transmet  par  les  nerfs  sur  la  ma- 
tière du  corps  humain.  Effectivement ,  en  des 
actes  qui  surgissent  immédiatement  à  une  affec- 
tion morale  ,  à  la  pensée  ,  aucune  lésion  mor- 
bide d'un  type  différent ,  inflammation  ou  au- 
tre, ne  saurait  trouver  place.  En  ces  deux  or- 
dres de  cas  ,  savoir  ,  les  fièvres  intermittentes 
malignes  et  les  observations  précédentes ,  l'iden- 
tité de  génération  des  actes  morbides  est  donc 
complète  ,  parfaite.  Complète  et  parfaite  ,  depuis 
le  dernier  mouvement  jusqu'au  premier,  depuis 
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le  premier  jusqu'au  dernier  :  c'est  toujours,  origî-^ 
nairement ,  un  spasme  occulte  qui  s'établit  dans 
l'épine  ouïe  cerveau ,  qui  descend  sourdement  par 
les  nerfs,  poussant  devant  lui  le  fluide  nerveux, 
lequel  s'exhale  de  leurs  extrémités  ,  des  extrémi- 
tés des  nerfs  ,  et  se  montre  avec  fracas  sur  la 
chair  où  son  exhalation  s'opère.  Cependant  l'en- 
.  semble  de  ces  mouvemens  est  méconnu  ;  les  actes 
primitifs  dans  l'épine  et  le  cerveau  ,  et  les  se- 
condaires ,  dans  les  nerfs  ,  sont  inaperçus  et  ou- 
bliés ,  et  les  derniers  actes  sur  la  chair  seuls 
comptés  ,  parce  que  seuls  ils  apparaissent  et  frap-r 
pent  nos  sens.  Pitoyables  !  et  nous  dissertons  sur 
ce  dernier  effet  comme  sur  un  tout,  sur  cette 
plus  mince  partie  comme  sur  un  ensemble  l 
Ainsi  nous  demeurons  enveloppés  dans  la  ma- 
tière et  ses  actes ,  sans  pouvoir  élever  nos  faibles 
regards  jusqu'à  l'esprit  qui  la  meut  et  l'agite, 
le  système  nerveux. 

Si  l'identité  de  génération  et  de  filiation  mor-^ 
bides  est  la  même  dans  les  observations  pré- 
cédentes et  les  fièvres  intermittentes  malignes, 
quelle  différence  sépare  donc  ces  deux  ordres 
de  faits  ?  aucune  essentielle.  Seulement,  dans  les 
fièvres  intermittentes  malignes ,  la  moelle  se  con- 
tracte spontanément  ,  et  dans  les  observations 
présentes  sa  contraction  a  été  provoquée  par 
une  cause  ,  l'affection  morale.  Une  affection  mo- 
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raie  ,  la  pensée  ,    qui  agit ,  et  immédiatement , 
sur  la  matière  cérébrale  !  le  fait  est  là ,  irrécusa- 
Lie.  Mais  quel  abus  !  le  système  nerveux  n'est 
point  matière  :  le  système  nerveux  est  la  nature 
humaine  ,  voyante  et  pensante.  Revenons  sur  la 
différence  causale  qui  sépare  les  faits  actuels  des 
fièvres  intermittentes  malignes.  Nous  disons  que 
cette  différence  consiste  en  ce  que ,  dans  les  inter- 
mittentes malignes ,  la  moelle  nerveuse  se  con- 
tracte sans  cause.  Observons  toutefois  que  nous 
parlons  relativement  à  nous ,  qui  ne  voyons  les 
choses  que  du  dehors ,  et  qui  n'apercevons  pas 
de  causes.  Mais  alors  même  le  système  nerveux 
peut  en  reconnaître  ;  et ,  n'en  doutons'  pas  ,  pour 
se  contracter  avec  une  si  grande  violence  qu'il 
le   fait  en  ces  fièvres,  il  faut  de  toute  nécessité 
qu'il  voie  et  perçoive  une  cause  à  détruire ,  cause 
qui  l'effraie  et  l'effarouche' ,  et  sur  laquelle  il  se 
précipite  avec  une  fureur  aveugle  ,  qui  souvent 
le  brise  et  rompt  lui-même. 

Nous  avons  vu  qu'une  cause  morale  ,  la-  pen- 
sée ,  se  fait  ressentir  immédiatement  sur  le  sys-^ 
tème  des  nerfs  ;  et  le  fait ,  qui  ne  peut  être  ré- 
voqué ,  nous  a  paru  concevable  f  puisque  le  sys- 
tème nerveux  représente  réellement  la  nature 
humaine.  Or  toutes  les  affections  morales  por- 
tent d'abord  sur  le  cerveau ,  qui  les  perçoit ,  mais 
qui  ne  répond  qu'à  quelques-unes ,  transmettant 
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à  l'épine  Tordre  de  s'occuper  des  autres.  Distin^ 
guons  ces  cas.  Parmi  les  affections  morales ,  celles 
qui  sont  purement  intellectuelles ,  qui  provien- 
nent de  l'imagination ,   du  jugement  et  de  la  ré- 
flexion ,  portent  leur  coup  immédiat  dans  le  cer- 
veau et  demeurent  dans  cet  organe.  Au  contraire 
les  affections  morales  non  intellectuelles ,  anima- 
les ou  affectives  ,   et   que   nous  partageons  avec 
la  brute,  sont  sans  doute  aussi  perçues  d'abord 
par  le  cerveau  ;  mais  au  lieu  de  les  garder  et  d'y 
répondre,  il  avertit  l'épine  ,  par  le  plexus  solaire, 
de  les  recevoir  et  de  les  travailler.   Les  précé- 
dentes observations  confirment  cette  différence, 
La  première ,  qui  consistait  en  une  affection  mo- 
rale non  raisonnée  ,  tenant  de  la  surprise  ,  s'est 
tait  ressentir  principalement  sur  l'épine  ;  et  ses 
premiers  symptômes  ont  été  l'hémorragie  uté- 
rine et  les  points  poplités.  L'avortement  de  l'ob- 
servation XXYIII  et  produit  ,  chez  cette  femme, 
par  la  nouvelle  de  la  fuite  de   son   mari  ,    est 
un   fait    de  même    ordre ,   qui    se   rattache   aux 
facultés  affectives  et  qui  s'est  passé  ,  comme  elles , 
en  premier  lieu  sur  l'épine.  Mais  dans  les  se- 
conde  et  troisième  observations  relatées   en  ce 
chapitre  9   et  Ja    quatrième  ,    qu'on  va  lire ,   les 
affections  morales  ayant  été  de  nature  intellec- 
tuelle ?  raisonnée  ,  des  peines  d'esprit ,  leurs  effets 
ont  surtout  retenti  dans    le  cerveau   ou  ses  im- 
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médiates  dépendances  :  telle  rhématémèse  de  la 
seconde  ,  le  délire  de  la  troisième  observation , 
tels  les  accidens  nerveux  qui  seront  relatés  dans 
la  quatrième.   Entre    ces  deux  ordres  de  facul- 
tés, affectives  et  intellectuelles,  il  en  existe  une, 
moyenne,  et  tenant  de  Tune  et  l'autre  nature, 
intellectuelle  et  animale,  laquelle  toutefois  se  ren- 
ferme dans   un  cercle   d'action  organique   trop 
borné   pour  intéresser  la  pathologie  ,  et  qui  re- 
garde la  physiologie  principalement,  c'est  la  pu- 
deur. Pudeur ,  réflexion  et  sentiment  tout  à  la 
fois  ,  et  qui  se  rattache    cependant  davantage  à 
une  cause  raisonnée  :  aussi  se  passe-t-elle  dans 
le  cerveau ,   dans  le  cerveau ,   très-près  de  l'ori- 
gine   des  cinquième   et  septième  paires;    et  j'en 
prends   à  témoin  la  rougeur  des  joues  qui   lui 
succède  et  la  décèle.  Singulière  motilité  des  joues  î 
motilité  dont  la  source  émane  d'un  réseau  ner- 
veux ,  formé  des  filets  malaires  projetés  en  cette 
région  par  la  septième  paire ,  et  de  la  cinquième , 
par  le  rameau  nasal  et  la  branche  sous-orbitaire  : 
nerfs  croisés  et  enlacés  en  un  plexus  ,  occupant 
la  face  ,  au  niveau  des  joues  et  sous  la  perpen- 
diculaire de  l'œil,  et  comme  lui,  le  miroir  des 
mouvemens  les   plus   intimes  du   cerveau  ,  soit 
que   ces  mouvemens  éclatent  spontanés  et  pro- 
voqués parla  pensée  ,  soit  qu'ils  découlent  d'une 
source    altérante   et  morbide.  Maintenant  et  re* 
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prenant  de  plus  haut  le  sujet  principal  de  la 
discussion,  nous  pouvons  dire  et  répéter:  que 
les  faits  consignés  en  ce  chapitre  révèlent  la  fièvre 
maligne  continue  médullaire  ,  la  fièvre  intermit- 
tente maligne ,  ainsi  que  la  génération  d'une  foule 
de  phénomènes  primitifs  et  majeurs  qui  nous 
étaient  pleinement  inconnus.  Que  savions-nous 
effectivement  des  faits  précédemment  relatés  ? 
rien  ;  rien  que  le  gros  événement,  que  le  der- 
nier ,  absolument  le  dernier  symptôme.  Mais  le 
mot  est  donné  ,  et  les  gros  et  derniers  symptô- 
mes  n'en  imposeront  plus. 

A  présent  donc  que  le  voile  est  levé  ,  non- 
seulement  on  explique  les  phénomènes  surve- 
nus en  toute  occasion  quelconque ,  en  un  exem- 
ple ,  deux  exemples  ,  tous  les  exemples  qui  ont 
paru ,  tous  les  exemples  qui  pourront  paraître  ; 
mais  on  sait  de  plus  quels  ils  seront  en  tel  cas 
donné  qu'il  plaira  de  supposer.  Dites  la  région 
de  l'épine  ou  du  cerveau  qui  reçoit  le  coup  mo- 
ral ,  en  des  cas  analogues  aux  précédens  :  dites 
celle  qui  se  dresse  spontanément  dans  les  inter- 
mittentes malignes  ?  Par  les  nerfs  qui  naissent  de 
cette  région  ,  on  trouvera  les  effets  qui  en  déri- 
vent. Et  ces  effets  seront  nettement  déterminés, 
au  moyen  de  ces  deux  seules  considérations  :  le 
degré  de  contraction  de  la  moelle  ,  et  le  tissu  des 
organes  sur  lequel  l'irradiation  nerveuse  s'est  faite. 
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Le  cerveau,  par  exemple,  se  contracte  convul- 
sivement dans  le  lieu  qui  répond  à  l'origine  de 
la  huitième  paire ,  et  l'irrigation  se  dirige  sur  le 
tissu  musculaire  du  cœur.  Premier  degré  ,  varia- 
tion des  mouvemens  du  cœur  :  second  degré ,' 
Lattemens  et  palpitations  :  troisième  degré ,  lipo- 
thymie ou  syncope  :  quatrième  degré  ,  paralysie 
complète  ou  mort  subite.  Et  de  la  sorte  pour  tous 
les  autres  lieux  de  l'épine  et  du  cerveau ,  et  pour 
tous  les  autres  organes  qui  en  reçoivent  les  ir- 
radiations ,  selon  le  double  rapport  et  du  degré 
de  contraction  nerveuse  et  de  l'espèce  de  tissure 
atteinte  dans  les  organes. 

D'autres  importantes  notions  émanent  de  l'in- 
terprétation des  faits  précédens  ;  et  d'abord  ,  sur 
les  frissons.  En  effet,  inattendue  et  singulière 
notion  !  par  l'origine  et  la  direction  connue  de 
l'irradiation  nerveuse,  on  peut  juger,  lorsque  des 
frissons  se  déclarent ,  de  leur  point  de  départ  en 
telle  ou  telle  des  parties  de  l'épine  et  du  cer- 
veau ;  et  ensuite ,  par  ce  point  de  départ  et  sa  di- 
rection connue ,  on  juge  de  l'organe  à  qui  la  na- 
ture en  veut.  Car  il  est  clair  que  la  région  de 
F  épine  ou  du  cerveau  qui  se  contracte  et  pro- 
duit le  frisson ,  s'applique  et  correspond  à  l'or- 
gane qui  fatigue  la  nature  ,  c'est-à-dire  >  le  sys- 
tème nerveux.  Nous  sommes  tout  neufs  encore 
sur  cette  matière  ;  nous  ne  savions  pas  seulement 
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quelle  puissance  engendrait  les  frissons  et  les  pa- 
roxismes  !  Mais  cette  puissance  génératrice  des 
frissons  et  des  paroxismes  est  actuellement  en- 
seignée ;  et  les  explications  désirées,  et  qui  n'en 
sont  que  les  conséquences  ,  ne  sauraient  se  faire 
long-tems  attendre.  Voici  qui  les  facilitera.  J'ai 
dit  ailleurs  que  les  frissons  partaient  principale- 
ment de  l'épine  et  moins  du  cerveau.  Cela  est  vrai 
dans  le  fait ,  cela  est  faux  en  principe  :  je  m'ex- 
plique. Le  frisson,  qui  reconnaît  pour  cause  une 
éjection  frigorifique  des  nerfs  sur  la  peau  ,  ou 
du  moins  une  action  quelconque  sur  ces  nerfs,' 
provient  principalement  de  l'épine  ,  parce  que 
ce  sont  les  nerfs  de  l'épine  qui  se  portent  sur- 
tout à  la  peau  :  voilà  pour  le  fait.  Mais  si  les 
nerfs  du  cerveau  se  portaient  aussi  largement  à 
la  peau  ,  la  contraction  de  la  moelle  cérébrale 
causerait  tout  aussi  fréquemment  des  frissons , 
parce  qu'elle  jouit  des  mêmes  facultés  que  celle 
de  l'épine  :  voilà  pour  le  principe.  Et  la  preuve , 
c'est  qu'en  effet  les  malades  ont  des  frissons  sur 
les  joues,  sur  les  tempes  et  sur  la  face  ,  parties  où 
se  fond  la  portion  dure  de  la  septième  paire  et 
quelques  branches  et  rameaux  de  la  cinquième  ; 
septième  et  cinquième  paires  ,  considérez  le  bien, 
les  seules  du  cerveau  qui  atteignent  nettement 
et  largement  la  peau.  Car  les  autres  paires  ner- 
veuses cérébrales  n'abordent  la  peau  qu'impar- 
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faitement  ,  ou  même  n'y  parviennent  point  du 
tout.  La  première  se  plonge  dans  les  narines, 
et  la  seconde  dans  le  globe  de  l'œil ,  exclusi- 
vement. La  troisième  porte  le  mouvement  aux 
moteurs  communs  des  yeux  ;  la  quatrième  se 
consume  dans  le  grand  oblique ,  et  la  sixième 
dans  le  seul  muscle  externe  ou  abducteur,  La 
huitième  meut  et  anime  le  pharinx ,  la  langue , 
le  larinx  et  l'œsophage ,  l'estomac  ,  et  la  plus 
grande  partie  des  viscères  abdominaux.  La  neu- 
vième ,  si  l'on  en  excepte  quelques  filets  aux 
muscles  du  larinx*  s'engloutit  dans. le  tissu  lin- 
gual. Il  ne  reste  donc  que  la  cinquième  paire  , 
qui  se  rende  à  la  peau  du  front  et  du  sinciput, 
comme  la  septième  paire  à  celle  des  autres  par- 
ties de  la  face  et  des  tempes  ;  mais  qui  ,  toute 
considérable  qu'elle  est ,  s'absorbe  presque  en 
entier  dans  les  muscles  de  la  face  et  de  la  mâ- 
choire inférieure,  et  dans  les  parois  de  la  bouché, 
les  dents ,  le  voile  du  palais  ;  en  un  mot  à  l'in- 
térieur et  non  à  la  peau.  Les  cinquième  et  sep- 
tième paires  sont  donc  les  seules ,  des  neuf  qui 
partent  du  cerveau  ,  qui  puissent  engendrer  des 
frissons  à  la  tête  \  et  seulement  à  la  face  ,  aux 
tempes  ,  au  front  et  au  sinciput  ;  car  les  frissons 
de  la  région  occipitale  proviennent  de  l'épine 
par  les  nerfs  cervicaux  ascendans  ,  et  non  point 
du  cerveau.  Mais  ces  nerfs  cérébraux  qui ,  comme 
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l'anatomie  l'enseigne  ,  fréquentent  peu  la  peau 
et  se  perdent  particulièrement  à  l'intérieur  des 
cavités,  ne  laissent  pas,  dans  les  contractions 
cérébrales  morbides ,  que  de  recevoir  l'irrigation 
nerveuse ,  et  de  la  verser  sur  la  surface  des  or- 
ganes internes  où  ils  se  ramifient,  ainsi  que  nous 
l'apercevons  à  découvert ,  par  exemple  ,  pour  la 
membrane  muqueuse  de  la  langue  et  du  palais , 
lors  des  fièvres  putride  et  maligne  continues  typi- 
ques. Dans  la  putride ,  nous  voyons ,  de  nos  yeux  , 
ces  nerfs  exhaler  sur  la  langue  un  fluide  dété- 
rioré qui  la  noircit  ;  dans  la  continue  maligne , 
les  papilles  nerveuses  ,  érigées  ,  apparaissent 
en  pointes  blanches ,  et  versent  un  excédent  de 
fluide  nerveux  ,  sain  ,  qui  anime  et  rougit  la  lan- 
gue et  le  palais  :  mais  il  ne  survient  pas  ou  peu 
de  frissons  ,  les  parties  internes ,  dans  lesquelles 
s'éteignent  les  nerfs  cérébraux  ,  étant  impropres 
à  le  produire  manifestement ,  et  ne  pouvant  que 
faiblement  l'exciter  ;  ce  qu'elles  font  en  effet  en 
certains  cas  où  la  contraction  cérébrale  est  forte, 
et  dans  lesquels  nous  entendons  les  malades  se 
plaindre ,  à  l'intérieur ,  d'une  vague  sensation  de 
froid  qui  les  fatigue.  La  faculté  d'engendrer  le 
frisson  est  donc  commune  au  cerveau  comme  à 
l'épine;  mais  c'est  l'épine  qui  le  produit  pres- 
que exclusivement,  à  cause  de  ses  particulières 
communications  avec  la  peau.   Or,  si  le  frisson 
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est  réellement  un  effet  de  la  contraction  de  la 
moelle  nerveuse  de  l'épine  ,  comme  nous  l'avons 
assuré ,  cet  effet  doit  avoir  lieu ,  et  nécessaire- 
ment, par  le  seul  fait  de  la  contraction  de  cet 
organe  ;  la  cause  qui  provoque  cette  contrac- 
tion ,  quelle  qu'elle  soit  ,  étant  incapable  d'ap- 
porter un  changement  radical  dans  le  résultat  qui 
la  suit.  C'est  aussi  ce  que  l'expérience  constate. 
Administrez  ,  à  haute  dose,  un  remède  qui  ait  la 
vertu  de  contracter  l'épine  ,  par  exemple  ,  la 
noix  vomique  ;  que  ce  remède  opère  ;  ses  pre- 
miers effets  sont  des  frissons  ,  ensuite  des  mou- 
vemens  involontaires  des  membres  :  ce  qui  signi- 
fie que  le  remède  a  fait  contracter  l'épine,  et 
que  cette  contraction  ,  artificielle  et  provoquée , 
est  suivie  des  mêmes  effets  que  celle  qui  surgit 
spontanément. 

Enfin  ,  une  majeure  notion  ,  et  de  toutes  la 
plus  magnifique  ,  dérive  de  l'intelligence  des  faits 
précédens.  Ces  faits  nous  montrent  l'épine  et  le 
cerveau  recevant  immédiatement  le  trait  des  cau- 
ses morales  ;  ils  nous  offrent  par  conséquent  les 
affections,  les  sentimens  et  les  idées  aux  prises 
avec  l'être  humain,  le  système  nerveux.  De  cette 
observation  pratique  ,  va  suivre  inévitablement 
cette  prodigieuse  conséquence  ,  que  ,  sachant  la 
région  de  l'épine  ou  du  cerveau  qui  répond  à 
telle  affection  morale  déterminée ,  intellectuelle 
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ou  affective  ,   nous   connaîtrons   à   l'avance   les 
effets  organiques  ou  humains  qui  devront  résul- 
ter de  cette  cause  en  action.  Bientôt,  nous  possé- 
derons la  table  de  ces  réactions  selon  les  affec^ 
tions  morales  diverses.  Nous  voici   donc  inces^ 
samment  initiés  aux  plus  profonds  secrets  de  la 
nature  :  car  jusqu  à  ce  jour,   et   avant  les  expli- 
cations que  j'ai  données ,  elle  avait  opéré  devant 
nous  sans  être  vue  ni  comprise.  Or  ayant  une 
fois  classé  les  affections  et  les  sentimens ,  les  idées 
et  les  pensées  qui  se  font  ressentir  sur  les  dif- 
férentes parties  de  l'épine  et  du  cerveau  ,  et  les 
actes  organiques  consécutifs  qui  dérivent  de  l'im- 
pression de  chacune  de  ces  causes  morales  ,  nous 
nous  trouverons  maîtres  du  clavier  humain  :  nous 
le  ferons  jouer  à   volonté:  en  posant  tel   doigt 
moral  sur  telle  touche  nerveuse ,  nous  saurons 
quel  son  frappera  l'oreille  ;  et ,  surtout ,  lorsque 
l'instrument  résonnera  de   lui-même ,  apprécie- 
rons-nous par  le  ton  quelles  cordes  auront  vibré 
les  premières.  Insensiblement  s'ouvre  devant  nous 
le  sanctuaire  de  l'humanité  ,  les  mystères  se  dé- 
voilent ,  l'homme  apparaît  ;  et  si  le   temple  de 
Delphes  subsistait  encore ,  il  faudrait  commen* 
cer  à  en  effacer  l'inscription. 
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OBSERVATION    CXVII. 

Accidens  nerveux   divers  j,  suite  d'une  peine 

d'esprit. 

Une  fille  jeune  ,  délicate  et  sanguine  ,  accou- 
cha naturellement.  Le  lendemain  ,  ayant  appris 
une  fâcheuse  nouvelle  ,  elle  tomba  plusieurs  fois 
en  syncope.  Le  trois ,  elle  ressentit  une  vive  dou- 
leur à  la  partie  inférieure  et  latérale  droite  de 
la  poitrine.  La  douleur  augmentait  par  le  mou- 
vement ,  et  dura  une  grande  partie  du  jour.  Le 
soir ,  le  point  de  côté  étant  dissipé ,  elle  se  plai- 
gnit d'une  douleur  gravative  à  la  tête.  Elle  avait 
soif  ;  les  seins  s'étaient  gonflés ,  et  les  lochies 
coulaient  comme  de  coutume.  Les  urines  étaient 
rougeâtres  .  Le  cinq  ,  la  douleur  gravative  de  la 
tête  se  ressentait  jusques  dans  le  dos.  Elle  eut , 
en  différentes  parties  du  corps  ,  des  frissons  lé- 
gers ,  qui  se  terminèrent  par  des  sueurs.  La  soif  et. 
la  douleur  gravative  de  la  tête  persévéraient.  La 
langue  était  blanche.  Le  six  ,  elle  demeura  som- 
nolente et  assoupie.  On  lui  appliqua  aux  jambes 
vdeux  synapismes ,  qui  la  réveillèrent.  Le  sept  , 
elle  n'eut  pas  de  somnolence.  Elle  éprouva  ,  le 
soir  ,  des  frissons  suivis  de  sueurs  légères.  Le 
huit ,  la  gravative  douleur  de  la  tête  subsistait  . 
II.  24 
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avec  pesanteur.  Sur  le  soir  ,  il  survint  dans  tout 
le  corps  des  frissons  avec  tremblement  ,  sans 
sueurs  ,  e%t  il  se  forma  sur  la  langue  et  les  gen- 
cives une  couche  blanche,  épaisse  ,  et  cependant 
légère.   Elle  fut  guérie. 

Remarques. 

Le  jeu  des  symptômes  est  palpable.  La  dou- 
leur morale  porte  sur  le  cerveau  ,  qui  se  con- 
tracte ;  la  contraction  de  ce  viscère  s'étend  et 
se  répète ,  par  la  huitième  paire  ,  jusques  sur  le 
cœur  ,  et  la  malade  tombe  en  syncope.  Le  trois  , 
la  moelle  épinière  relève  le  cerveau  ;  et  des  dou- 
leurs semblables  à  celles  des  fièvres  en  larves  se 
déclarent ,  par  son  influence  ,  sur  les  nerfs  du 
côté  droit.  Le  quatre  ,  l'ondulation  nerveuse 
remonte  de  l'épine  à  la  tête  ,  s'y  fixe  ,  et  pro- 
duit plusieurs  jours  durant  une  douleur  gravative 
en  cette  région  ,  laquelle ,  par  voie  de  continuité 
synergique,  se  répétait  dans  le  dos.  Sur  ces  entre- 
faites ,  la  moelle  nerveuse  se  contracte  à  plusieurs 
reprises  pour  se  délivrer;  mais  elle  ne  produit 
que  de  légers  frissons  et  de  légères  sueurs ,  inef- 
ficaces. Enfin  ,  le  huit  ,  un  frisson  de  tout  le 
corps  avec  tremblement  et  excrétion  blanchâtre 
sur  la  langue  et  les  gencives  se  déclare  ,  et  met 
fin  à  la  maladie, 
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Cette  affection  est  de  la  même  espèce  que  les 
précédentes.  Elle  en  diffère ,  en  ce  que  les  mou- 
vemens  se  sont  bornés  au  seul  système  nerveux, 
sans  s'étendre  au-delà  i  sur  la  chair  ,  et  sans  y 
produire  par  conséquent  aucun  acte  organique 
sensible  ,  aucun  symptôme,  aucun  accident ,  au- 
cune maladie  délide.  La  passagère  syncope  du 
premier  jour,  et  les  frissons  légers  suivis  de  sueurs, 
sont  les  seuls  actes  organiques  qui  soient  émanés 
de  la  contraction  de  la  moelle  nerveuse  ,  spon- 
tanément excitée  par  la  peine  morale. 

Souvent  la  pratique  m'a  rendu  témoin  de  tels 
événemens  :  de  douleurs  de  tête  ,  sans  lésion 
locale  et  provoquées  par  des  peines  d'esprit,  qui 
résistaient  à  de  longs  traitemens  ,  et  qui  se  dis- 
sipaient ainsi  d'une  manière  spontanée  ,  par  des 
frissons  avec  tremblement  de  tout  le  corps  ,  sans 
sueurs  ,  avec  ou  sans  excrétion  sensible  sur  la 
langue  et  les   gencives. 

Se  ferait-il  alors  quelque  évacuation  critique 
par  les  nerfs?  Sans  doute  ;  et  les  frissons  et  les 
tremblemens  des  membres ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  pour  et  par  une  telle  cause.  Quel  est  le  fluide 
excrété  ?  visiblement  le  fluide  nerveux.  Et  pour- 
quoi de  plus  considérables  effets  que  de  légers 
frissons  et  des  tremblemens  des  membres  ,  ne 
suivent-ils  pas  alors  son  excrétion  ?  c'est  qu'une 
faible  partie   de  ce  fluide  est   excrétée ,  la  plus 
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considérable  de  celle  qm  causait  la  maladie  ; 
étant  seulement  répartie  plus  uniformément , 
à  la  faveur  de  la  dernière  contraction  cérébrale  , 
contraction  guérissante  ou  critique.  Car  évidem- 
ment ces  boules  le  long  de  l'épine  ,  ces  douleurs 
globuleuses  du  cerveau  (  contractions  partielles 
des  moelles  encéphalique  et  rachidienne  )  ,  ces 
tremblemens  des  membres  ,  représentent  la  mo- 
tion ,  la  migration  du  fluide  nerveux  dans  l'épine  7 
le  cerveau  ,  les  nerfs.  Or  ,  le  fluide  nerveux  , 
accumulé  en  un  seul  ou  en  quelques  lieux  par 
les  inégales  contractions  ,  les  contractions  mor- 
bides de  l'épine  et  du  cerveau ,  s'épand  unifor- 
mément ,  et  s'est  uniformément  épandu  chez 
cette  malade  à  la  faveur  des  dernières  contrac- 
tions cérébrales  ,  avec  frissons  et  tremblemens 
des  membres  ,  dans  tout  le  système  des  nerfs  ; 
et  la  circulation  du  fluide  éthéré  en  a  été  réta- 
blie ,  et  par  elle  l'harmonie  des  mouvemens  vi- 
taux. En  sorte  que  ,  en  cette  espèce  ,  le  fluide 
nerveux  ,  au  lieu  d'être  excrété  ou  évacué  ,  ne 
fait  que  rouler  sur  lui-même  ,  que  s'épandre 
dans  ses  propres  organes  ,  dans  lesquels  il  s'équi- 
libre :  comme  on  dit  que  vont  et  reviennent , 
se  meuvent  et  se  balancent ,  sans  sortir  de  leur 
lit,, les  eaux  de  FEurotas. 

Cependant  quelque  évacuation  nerveuse  s'est 
faite  chez  cette  malade  ,  d'abord  ,  une  invisible  ? 
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pour  les  frissons  et  tremblemens  des  membres  ; 
et  ensuite  une  visible  ,  palpable ,  sur  la  langue  , 
et  qui  a  donné  lieu  à  la  couche  épaisse  et  lé- 
gère ,  blanche  ,  qui  a  paru  le  dernier  jour  et  cou- 
vert cet  organe.  Or  on  ne  se  fait  pas  le  moins 
du  monde  l'idée  de  la  nature  de  ce  phénomène 
capital  ,  de  cette  couche  blanche  et  légère  de 
la  langue  ,  laquelle  est  purement  une  excrétion 
nerveuse.  Que  j'ai  fréquemment  suivi  ce  phéno- 
mène ,  dans  des  contractions  épinières  cérébrales 
périodiques ,  qu'on  nomme  fièvres  ,  et  fièvres 
intermittentes  ,  à  cause  des  accès  ,  à  cause  de 
ce  dernier  et  apparent  symptôme  qui  offusque 
et  remplit  tous  nos  sens  !  Cette  couche  se  for- 
mait pendant  les  paroxismes  ou  les  accès  ,  c'est- 
à-dire  ,  pendant  les  contractions  épinières  et 
cérébrales  ;  et  ,  lorsque  ,  sur  le  déclin  des  accès 
ou  paroxismes  ,  on  soulevait  cette  couche  ,  cette 
lame  ou  lamelle  blanche  r  légère  ,  apparaissaient , 
sous  elle,  les  papilles  nerveuses  saillantes  et  encore 
excrétantes.  J'en  aï  vu  se  former  et  tomber  à  cha- 
que accès ,  et  pendant  sept  à  huit  accès  consécutifs, 
accès  d'ailleurs  se  montrant  indifféremment  sous 
les  types  tierce ,  quarte ,  quotidiens.  Ces  accès  dits 
et  nommés  fièvres  intermittentes  ,  à  cause  des 
extrêmes  symptômes  ,  des  symptômes  apparens 
et  délides  ,  les  seuls  que  jusqu'à  cette  heure 
nos,  faibles  entendemens  aient  pu  saisir  ;  ces  fié- 
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vres  intermittentes  ,  ces  maladies  indéterminées 
et   indéfinies  jusqu'à  cette  heure  ,   dis-je  ,    sont 
simplement  et  essentiellement   des  contractions 
médullaires  nerveuses  ,   épinières  et  cérébrales  >  » 
qui  se  développent  périodiquement  ,  parce  que 
la  périodicité  est  le  propre  du  système  nerveux 
encéphalique  et  rachidien.  Or,  dans  le  cas  sup- 
posé d'une  excrétion  nerveuse  abondante  sur  la 
langue ,  sur  les  gencives ,  nul  autre  acte  organi- 
que  que  les    frissons  ,  les  chaleurs  et  le  limon 
blanc  lingual  ne  se  manifestent  :  il  ne  se  fait  point 
d'insurrection  d'organes  ;  car  il  est  clair  que  si 
quelque  organe  s'insurgeait  ,   entrait  en  convul- 
sion ,  la  matière  nerveuse  ,  employée  à  produire 
des  phénomènes  organiques  ,  ne  s'excréterait  pas 
ou  ne  s'excréterait  plus  suffisamment  sur  la  lan- 
gue pour  la  revêtir  d'un  limon.  Telle  est  l'inter- 
prétation du  fait.  Mais  comment  donc  distinguer 
Vespèce  de  ces  fièvres  ?  Elles  reconnaissent  une 
cause  morale  ,  ou  se  développent  spontanément  ; 
des  douleurs  épinières  ou  cérébrales,  globuleuses, 
se  manifestent  dans  le  crâne  et  le  long  de  l'épine  ; 
la  langue  ,  et  souvent  les  gencives  ,  se  couvrent 
d'une    couche  non    jaunâtre  ,  non  blanchâtre  , 
mais  blanche  ,   et   se  conservant  telle  ,   sans  se 
cuire    ni  se    colorer  ;  et  enfin  ,    nul    organe  ne 
souffre  ,  ou  s'il  en  est  un  qui  souffre  ,  ce  n'est  que 
momentanément  et  postérieurement  à  l'accès  , 
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et  par  l'effet  d'une  particulière  irrigation ,  sur  lui , 
des  contractions  médullaires  de  l'épine  ou  du  cer- 
veau. Toutes  les  fois  que  donc  les  signes  indica- 
teurs, les  signes  positifs  ,  offerts  par  la  précédente 
malade  se  rencontrent ,  d'une  part  ;  et  de  l'autre  , 
toutes  les  fois  que  nulle  cause  matérielle  n'existe > 
et  que  nul  organe  n'est  primitivement  lésé  :  qu'on 
le  tienne  pour  certain  ,  les  accès  qui  se  déve- 
loppent ,  ces  fièvres  dites  intermittentes  ,  sont 
de  pures  contractions  médullaires  encéphaliques 
et  rachidiennes.  Quant  aux  signes  négatifs  ,  à 
la  non  existence  d'une  cause  matérielle  et  d'un 
organe  lésé  primitivement  :  cette  question  se 
résout  par  la  méthode  d'exclusion  dont  j'ai  pré- 
cédemment développé  l'artifice.  Or  donc  ,  dans 
les  cas  de  cette  espèce  ,  les  signes  positifs  lais- 
sent-ils quelque  doute  sur  la  nature  de  la  ma- 
ladie ,  de  la  fièvre  ?  Appliquez  à  ces  cas  les  signes 
négatifs ,  cette  méthode  d'exclusion ,  entends-je , 
que  je  viens  de  rappeler  ;  à  l'exclusion  en- 
seignée ,  touchant  les  organes  et  les  fluides  , 
ajoutez  un  pareil  mode  d'exclusion  à  l'égard  des 
causes  ou  types  morbides  ;  et  la  maladie ,  quel- 
que enveloppée  qu'elle  soit,  dépouillée  succès*- 
sivement  de  ses  voiles  ,  vous  apparaîtra  franche  , 
pure  ,  et  nette  de  toute  obscurité. 

Que  jamais  encore  ces  faits  n'aient  été  vus  et 
compris  !  Ah  !  qu'il  y  a  long^tems  qu'ils  seraient 
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connus  et  appréciés  ,  si  nous  nous  étions  laissés 
aller  tout  simplement  à  l'observation  des  phé- 
nomènes !  Mais  la  fatalité  a  voulu  qu'on  plaçât 
toujours  une  hypothèse  entre  la  nature  et  soi  •: 
la  fatalité  a  voulu  que  ,  non  tous  les  siècles  , 
mais  tous  les  dix  à  vingt  ans  ,  on  en  choisît  une 
nouvelle  pour  pivot  de  sa  pratique  et  de  sa 
théorie  médicales  !  Or  ,  une  hypothèse  ,  quelle 
qu'elle  soit  ,  dépouillant  les  faits  de  leur  cou- 
leur naturelle  et  les  teignant  de  la  sienne  ,  de 
tous  les  faits  n'en  fait  qu'un  seul  7  efface  leur 
diversité  ,  et  frappe  au  cœur  l'observation  cli- 
nique. 

Cependant ,  les  précédentes  remarques  annon- 
cent une  réjouissante  nouvelle  :  les  plus  consi- 
dérables notions  sont  à  fleur  de  terre  ;  et  si 
peu  qu'on  creuse  ,  les  découvertes  jaillissent 
éclatantes.  Quelles  espérances  pour  les  amis  de 
la  vérité  î  Mais ,  hélas  !  les  sciences  sont  dans 
l'avilissement ,  et  ceux  qui  les  professent  dégra- 
dés. Aucun  d'eux  n'est  juge  sur  eux  ,  partout 
ils  obéissent  :  eux-mêmes  ils  s'ignorent  ,  et  ne 
savent  s'honorer.  Les  dieux  grossiers  de  la  force 
sont  adorés  sur  la  terre  ;  et  ses  dieux  intellec- 
tuels ,  ses  vrais  dieux  méconnus.  Quel  aiguillon 
assez  puissant  poussera  les  médecins  aux  recher- 
ches nécessaires  ?  quelle  âme  ,  assez  forte  , 
pour  s'immoler  aux  intérêts  communs  ?  qui  s'of- 
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frira  jamais  en  holocauste  à  la  science  ?  qui  ja- 
mais consumera  sa  chaleur  et  son  sang  ,  dans 
ce  champ  cTrionneur  délaissé  !  qui  !  Dieu  se  man- 
que-t-il  au  besoin  î  ne  crée-t-il  pas  ,  quand  il 
il  lui  plaît ,  des  âmes  que  le  collectisme  seul 
embrase,  et  dont  l'existence  ,  étrangère  à  soi- 
même  ,  est  toute  vouée  au  genre  humain  !  ces 
âmes,  ces  grandes  âmes,  qui  sont  comptées,  qui  ap- 
paraissent àdestems  prévus,  sont  les  émissaires  de 
la  divinité  ;  elles  reçoivent ,  en  naissant  ,  la  mis- 
sion de  préparer  ses  voies  ;  et  il  leur  est  donné  d'o- 
pérer par  des  inventions  ,  des  systèmes  et  des  mé- 
thodes qui  abrègent  la  route  des  sciences,  et  élè- 
vent plus  promptement  à  son  apogée  le  moral  de 
Fhomme.  Or  l'homme  ,  en  son  essence  ,  est  tel 
qu'il  ne  saurait  porter  à  perpétuité  le  joug  de  la 
force.  La  raison  universelle  et  la  sienne  propre 
répugnent  à  une  telle  destination.  Sa  conscience 
et  tout  son  être  lui  crient  que  Tordre  est  la  fin 
où  il  tend ,  et  que  si  la  force  a  son  règne  ,  ce 
règne  n'est  que  passager  et  préparatoire  à  celui 
de  l'ordre.  Le  comble  de  l'ordre  ,  c'est  la  jus- 
tice ;  et  à  son  tour  la  justice  est ,  pour  l'homme, 
le  comble  de  la  grandeur  et  de  la  félicité  où  il 
puisse  atteindre.  L'apparition  de  la  justice  sur 
la  terre  ,  et  l'établissement  de  l'association  intel- 
lectuelle et  sociale ,  par  qui  elle  aura  lieu  ,  mar- 
queront la  période  virile  de  l'espèce.  Aux  signes 
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qui  se  manifestent,  cette  période  avance.  La  force 
et  l'intelligence  sont  aux  prises  chez  chaque  peu* 
pie  ;  les  parties  nerveuse  et  charnue  combattent , 
l'une    pour    l'association   ou  vraie  civilisation.  , 
l'autre  pour  le  maintien  de  la  barbarie  ou  ac- 
tuelle incohérence  ;    les  nations  elles  -  mêmes  , 
morcelées    encore  et  divisées  en  bandes  enne- 
mies par  l'isolement ,  par  le  moi  à  douanes  et  à 
milices ,  sont  jetées  à  flots  ,  par  ce  moi  ou  incohé- 
rence  personnifiée ,  sur   celles  où  commence  à 
poindre  l'association ,  afin  d'y  étouffer  à  sa  nais- 
sance ce  nouvel  ordre  social.  Mais  les  destins  de 
l'humanité  sont  irrévocables  ;  incessamment  les 
dieux  incohérens    de  la  force  vont   descendre  , 
et   ceux  de  l'intelligence    monter  au  rang    qui 
leur  est   dû  :  la  raison   enfin  régnera.  Alors  et 
dès  lors  seront  recherchés  ,  par  le  genre  humain  , 
les  inventeurs  et  les  philosophes  qui  auront  hâté 
l'accomplissement  de  ses  destinées  ;  et  les  omis- 
sions et   les    injustices    des   tems  antérieurs  ou 
d'enfance  ,   seront  senties  et  réparées. 
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I   I. 

NÉVROSES    DES    ORGANES   DE    LA    GENERATION. 

OBSERVATION     GXYIII. 

Hystérie  spontanée  _,  dite  j  suffocation  utérine. 

Une  fille  de  vingt  ans,  blonde,  vive,  enjouée, 
ayant  la  peau  d'une  blancheur  inouie ,  et  son 
tissu  d'une  inexprimable  délicatesse  ,  eut  une 
grossesse  valétudinaire.  Elle  accoucha  naturelle- 
ment. Le  quatre  ,  les  seins  s'étaient  gonflés  ,  sans 
douleur ,  et  les  purgations  blanchirent.  Le  cinq , 
au  matin  ,  elle  eut  froid  aux  pieds  et  à  tout  le 
corps  ,  et  ensuite  ,  de  la  chaleur  et  de  la  moi- 
teur à  la  peau.  Elle  pleura  et  rit  à  plusieurs  re- 
prises dans  le  jour.  Le  soir ,  elle  eut  une  syn- 
cope ,  causée  par  le  sentiment  d'une  boule  qui 
montait  de  l'estomac  à  la  gorge  ,  et  qui  la  suffo- 
quait. Le  six  ,  elle  prit  un  semblable  accès.  On 
lui  prescrivit  une  infusion  de  nymphéa.  Le  sept, 
elle  ressentait  de  la  pression  à  la  gorge.  Elle  rit 
presque  toute  la  journée.  Elle  eut  quelques  fris- 
sons par  intervalle  ,  et  elle  rendit  des  urines 
claires,  limpides.  Le  neuf ,  elle  pleura  beaucoup 
et  sans  cause.  Le  dix ,  elle  se  plaignit  de  pesan- 
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teur  à  Thypogastre  ;  elle  ne  pouvait  uriner.  On 
évacua  les  urines  :  elle  tint  des  propos  libres  à 
l'élève  qui  la  sonda.  Le  onze ,  les  urines  étaient 
aqueuses.  Elle  fut  saisie  d'un  fort  accès ,  avec 
boule  à  la  gorge  et  suffocation.  On  lui  donna 
un   lavement   d'assa  -  fétide ,    qui  la  guérit  tout 

d'un  coup. 

-* 

Remarques. 

La  filiation  des  phénomènes  est  manifeste.  Cette 
hystérie,  spontanée  ,  procède  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  moelle  épinière ,  dont  Faction  s'est 
annoncée  ,  le  premier  jour  ,  par  les  frissons  des 
pieds.  Cette  action  s'étant  ensuite  étendue  aux 
parties  supérieures  de  l'épine,  la  malade  a  éprouvé, 
successivement  .  une  syncope,  et  la  sensation 
d'une  boule  qui  montait  de  l'estomac  à  la  gorge ,  et 
suffoquait.  A  différentes  reprises,  elle  a  ri  et  pleuré 
sans  causes  :  symptôme  qui  s'observe  fréquem- 
ment dans  la  fièvre  continue  maligne ,  et  qui  en 
cette  fièvre  a  lieu  originairement ,  de  même  qu'en 
cet  exemple  ,  par  une  lésion  quelconque  de  la 
moelle  nerveuse.  Enfin  ,  la  maladie  a  été  abat- 
tue soudainement  par  un  lavement  d'assa-fétide , 
parce  que  ,  consistant  en  des  mouvemens  irré- 
guliers de  la  moelle  nerveuse  ,  et  sans  aucune 
autre  sorte   de  lésion  locale  ,   un  remède,   qui 
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a  le  don  de  parler  à  cette  moelle  ,  l'apaise  in- 
continent ,  l'arrête  et   la  fixe. 

Etonnante  et  inconcevable  action  ,  sur  les 
nerfs  utérins  ,  et  par  eux  sur  l'épine,  des  gom- 
mes résines  odorantes  !  Qui  découvrira  le  prin- 
cipe de  cette  action  ?  l'odeur  du  cuir  brûlé ,  des 
plumes  brûlées  ,  du  castoreum  ,  produisent  des 
effets  analogues  :  existerait-il  quelque  qualité  com- 
mune entre  le  produit  du  cuir  qu'on  brûle  ,  et 
les  gommes  résines  odorantes  ?  En  recherchant 
par  quel  principe  médicamenteux  se  ressem- 
blent des  médicamens  divers  ,  et  qui  ont  une 
action  commune  contre  une  même  maladie ,  on 
éclairerait  les  analyses  chimiques ,  de  la  lumière 
médicale  qui  leur  manque.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
est  manifeste  qu'il  existe  un  rapport  intime  en- 
tre les  gommes  résines  odorantes  et  l'éther  ner- 
veux ,  puisqu'elles  produisent ,  sur  les  nerfs , 
de  si  soudains  effets. 

Et  ces  urines  limpides  î  qu'il  est  remarquable , 
par  sa  constance  en  cette,  espèce ,  ce  phénomène  î 
proviendrait-il  d'une  contraction  des  nerfs  ré- 
naux ,  communiquée  de  l'épine  ,  contraction  , 
qui ,  s'opposant  à  l'irrigation  accoutumée  de  ces 
nerfs  sur  les  reins  ,  empêcherait  l'émission  du 
fluide  en  vertu  duquel  les  urines  se  chargent  et 
se  colorent  ?  sans  doute  :  les  urines  limpides  pré- 
cèdent les  forts  accès  hystériques  ;  c'est-à-dire  , 
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qu'elles  sont  une  conséquence  des  contractions 
de  la  moelle  épinière,  qui  poussent  ailleurs  le 
fluide  nerveux,  et  d'où  naissent  la  boule  de  l'esto- 
mac ,  du  ventre  ou  de  la  gorge  ,  les  corivul- 
sions  des  membres  ,  et  autres  symptômes.  Qu'il 
se  fait  tems  de  sortir  de  cette  longue  léthargie 
morale  ,  de  consentir  à  voir  sans  expliquer  ni 
comprendre  î  Qu'est-ce  donc ,  pour  l'art ,  qu'une 
maladie  ?  une  énigme  donnée  par  la  nature ,  et 
dont  le  médecin   doit  trouver  le  mot. 

A  cette  occasion  ,  et  malgré  la  répugnance 
qu'elles  y  montrent  ,  il  faut  que  les  physiologie 
et  pathologie  modernes  se  fassent  à  entendre  par- 
ler des  aura,  fluides  aériformes  et  éthérés  ,  et 
des  affections  qui  en  dérivent.  Or  le  fluide  ou 
éther  nerveux  s'accumule  fréquemment  dans  le 
canal  godronné  i  remplit  ce  canal ,  et  se  fait  aper- 
cevoir, de  celui  même  chez  qui  se  passe  ce  phé- 
nomène ,  à  quelques  travers  de  doigt  de  distance 
des  yeux  ,  sous  la  figure  d'une  auréole  lumi- 
neuse et  phosphorique.  Dans  la  colère ,  le  fluide 
nerveux  se  précipite  en  ce  canal  godronné ,  et 
sort  des  yeux  sous  forme  d'étincelles.  Si  le  cer- 
veau a  été  fortement  excité  ,  le  fluide  nerveux  , 
poussé  dans  ce  canal ,  le  remplit  et  luit  au- 
dehors.  Par  l'effet  des  méditations  actives ,  il  s'y 
accumule  et  jaillit  en  gerbes  lumineuses,  s'ex- 
crète ,  de  plus ,  sur  les  parties  latérales  et  supé- 
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Heures  du  nez  en  piquantes  étincelles,  descend, 
dans  les  fosses  nasales ,  en  trait  de  feu  le  long 
des  olfactifs ,  et  s'échappe ,  brûlant  ,  par  les  na- 
rines palpitantes  et  dilatées.  Dans  les  longs  re- 
cueillemens ,  dans  les  contemplations  prolongées, 
les  extases  ,  ce  fluide  s'arrête  au  contraire  dans 
le  cerveau  comme  dans  sa  source  ,  y  stagne , 
ne  joue  plus  au-delà  ,  et  tout  le  corps  demeure 
immobile  et  cataleptique.  Lorsque  l'esprit  a  été 
échauffé  par  un  travail  satisfaisant ,  que  le  cer- 
veau a  goûté  un  parfait  érétisme ,  qu'il  a  joyeu- 
sement projeté  et  versé  l'éther  nerveux  à  la  sur- 
face ,  que  ce  fluide  enfin  s'est  ouvert  tous  les 
pores  :  l'homme  est  environné  et  circonvenu 
d'une  atmosphère  éthérée.  En  cet  érétisme  ner- 
veux, et  l'âme  en  dehors,  qu'une  personne  d'un 
fluide  antipathique  approche,  ou  seulement  qu'elle 
se  montre  au  loin  ?  L'atmosphère  éthérée  est 
atteinte ,  touchée ,  blessée  ;  et  l'âme  ,  refoulée , 
se  replie  sur  elle-même  oppressée  et  meurtrie. 
Qu'une  personne  au  contraire  d'un  fluide  ami- 
cal et  sympathisant ,  embrasse  cette  atmosphère; 
qu'elle  s'immisce  de  son  âme  dans  cette  âme  exté- 
rieure. Comme  elle  manie  et  maîtrise  cette  âme , 
qui ,  pour  être  sortie  de  ses  limites ,  n'est  plus 
à  soi!  comme  elle  l'attire  et  la  gouverne  ,  et  le 
corps  avec  elle  et  par  elle  !  Mais  quel  phénomène! 
placez,  au  milieu  de  cette  atmosphère ,  un  corps 
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écrit  :  il  y  a  lieu  de  délibérer  si ,  cette  atmos- 
phère ou  âme  en  dehors ,  le  voit  et  le  pénètre  ! 
Ce  n7est  donc  pas  tout-à-fait  une  chimère  que 
cette  flamme  sincipitale ,  emblématique ,  sous 
laquelle  les  anciens  représentaient  le  génie  :  ap- 
préhensions instinctives  des  premiers  siècles  , 
qu'incessamment  les  demi-savans  repoussent  ,- 
et  qu'à  la   longue  l'extrême  savoir  justifie. 

Je  reviens  sur  ce  canal  godronné.  Ce  canal 
est  un  réservoir  où  s'éteint  le  fluide  nerveux  versé 
trop  abondamment  dans  l'œil,  fluide  qui,  s'il 
n'était  absorbé ,  causerait  sur  les  solides  des  effets 
pernicieux.  Or  pensez-vous  que  ce  canal  soit, 
dans  le  corps  humain ,  l'unique  de  son  espèce  ? 
Pensez-vous  qu'il  n'est  pas  nécessaire  à  l'éco- 
nomie ,  qu'il  existe  ,  en  divers  lieux  ,  des  ba- 
quets électriques  analogues  ?  Les  ventricules  du 
cerveau,  les  latéraux,  le  troisième  et  le  qua- 
trième ,  et  ceux  que  nous  pouvons  ignorer ,  sont 
en  partie  formés  à  de  tels  desseins.  Les  séreux 
ses  des  grandes  cavités ,  indépendamment  de  leurs 
visibles  usages  ,  de  faciliter  le  mouvement  des 
organes,  jouissent  ,  de  plus  ,  de  cette  faculté 
d'absorber  et  d'éteindre  les  jetées  exubérantes 
de  fluide  nerveux,  lors  des  contractions  convul^ 
sives  épinières  ou  cérébrales ,  et  de  préserver  de 
la  sorte  les  tissus  solides  ,  des  épouvantables 
spasmes  qui  résulteraient  de  l'éjection  ,  sur  eux  , 
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d'une  quantité  trop  abondante  du  fluide   éthéré 
des  nerfs.  Et  cette  faculté ,  que  les  séreuses  per- 
dent dans  l'inflammation  ,  ne  serait-elle  pas  une 
cause  particulière  de   la  mort  qui  les   suit  ,    le 
fluide  nerveux  ,  refoulé   sur  lui-même  ,  ne  pou- 
vant plus  s'équilibrer  et  se  balancer ,   ni  ,  peut- 
être  ,    s'épurer  par  cette   habituelle   excrétion  ? 
Dans  le   fait  cité  sous  forme   d'appendice  à   la 
sixième  observation  des  rémittentes  irrégulières, 
et  dans  lequel  lés  séreuses  n'étaient  qu'opaques , 
sans  adhérences,  et  sans  épanchement  ,  la  mort, 
qui  a  eu  lieu  ,  ne  saurait  autrement  s'expliquer. 
Enfin  ,  les  capsules  articulaires  participent  cer- 
tainement à  cet  usage ,  d'absorber  et  d'éteindre 
l'excédent  des  irrigations  nerveuses.  Considérez 
comme  les  jointures  sont  environnées  de  nerfs  7 
comme  ils  se  ramifient  et  se  subdivisent   autour 
d'elles,  et  les  pénètrent  en  une  innombrable  quan- 
tité de  filets  déliés  et  presqu'imperceptibJes.  Mais 
les   concrétions  goutteuses   autour   des  articula- 
tions ?  mais  la  goutte  sans  rhumatisme ,  la  vraie 
goutte ,  est-elle  autre  chose  qu'une  éjection  élec- 
trique sur  les  capsules  articulaires  ?  éjections  des- 
tinées, chez  les  personnes   trop    succuîemment 
nourries,  ou  douées  ou  atteintes  d'une  pléthore 
nerveuse ,  dite  goutteuse  ,  à  décharger  le  système 
nerveux  de  l'électricité  animale  surabondante  ? 
Un  enfant  de    dix   ans  tombe   a  terre  ,    frappé 
IL  >  2  5 
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d'une  soudaine  commotion  à  l'occiput,  avec  fris* 
son  universel.  Des  douleurs  surviennent  au-devant 
de  l'apophyse  mastoïde,  sur  le  trajet  de  la  septième 
paire  ,  et  toutes  les  grosses  jointures  ,  des  bras  , 
des  avant-bras  et  des  poignets  ,  des  genoux  et 
des  pieds,  se  gonflent  et  se  tendent  avec  dou- 
leur, On  lui  administre  du  kina.  Le  troisième 
jour  ,  les  douleurs  ,  ainsi  que  le  gonflement  des 
jointures  sont  dissipés.  Entendez-vous  ce  que 
c'est  que  le  prétendu  transport  de  la .  goutte 
d'un  lieu  sur  un  autre ,  maintenant  ?  car  ce  fait 
parle  ,    pour  qui  peut   entendre. 

"L'aura  séminal  est  d'une  existence  tout  aussi 
manifeste  que  celle  du  fluide  nerveux.  A  la  suite 
des  longues  continences ,  tout  le  corps  est  am^ 
bré  ;  des  effluences  odorantes  s'élèvent  et  s'é- 
chappent des  organes  génitaux  ,  bousoufflent  les 
chairs  ,  les  joues  ,  pénètrent  dans  l'intérieur  jus- 
qu'à la  moelle  des  organes  ,  et  portent  ,  dans 
le  cœur  et  la  tête  ,  l'audace  et  le  génie.  Dans 
le  fort  de  l'orgasme  vénérien  ,  d'un  orgasme  pro- 
longé ,  les  cheveux  et  les  poils  ,  la  nuit ,  lais- 
sent échapper  ,  sous  le  peigne  ,  des  étincelles 
de  feu  crépitantes  et  visibles.  À  l'approche  du 
coït ,  chez  le  sexe  surtout ,  des  émanations  odo- 
rantes s'exhalent  des  régions  sexuelles,  le  sein 
s'enfle  et  palpite ,  de  bruyans  borborygmes  agi- 
tent  et   parcourent  les  entrailles.  Eh  bien  !  au 
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premier  acte  vénérien  ,  le  parfum  séminal  se 
dissipe  ,  l'orgasme  moral  et  physique  s'évanouit 
avec  lui,  et  l'audace  et  le  génie  sont  à  refaire. 
Or,  en  pathologie  et  en  physiologie,  faites  abs- 
traction des  aura ,  parce  que  vous  ne  les  ana- 
lysez pas  et  que  vous  ne  les  voyez  pas  ;  des 
fluides ,  même  les  plus  grossiers ,  parce  que  vous 
ne  les  sentez  pas  opérer  ;  cherchez  toujours  un 
organe,  ou  lieu  visible  atteint  ;  exigez,  encore, 
au  moyen  de  la  nécropsie  ,  d'y  mettre  et  le  doigt 
et  l'œil  :  et  croyez  que  vous  expliquerez  l'éco- 
nomie !  Gœurs  étroits  !  si  la  nature  tombait  ainsi 
sous  les  sens  et  se  palpait,  sises  actes,  les  plus 
intimes ,  laissaient  dans  le  cadavre  des  traces  dis- 
tinctes ;  depuis  des  siècles  elle  serait  dévoilée  , 
l'incohérence  eût  suffi  pour  dételles  lumières,, 
et  il  eût  été  superflu  de  révéler  aux  hommes  l'in- 
tellectuelle association. 

L'association  ,  dis-je ,  ou  fusion  de  l'idée  de 
chacun  en  celle  de  tous.  Car  ,  il  faut  l'entendre , 
sans  unité  d'action  ;  sans  unité  morale  ,  par  la- 
quelle seule  peut  exister  l'unité  d'action  ;  et  sans 
l'immolation  de  chacun  à  tous  ^  par  laquelle  seule 
à  son  tour  peut  s'effectuer  l'unité  morale  :  vai- 
nement formeriez-vous  des  sociétés  ,  des  acadé- 
mies ,  des  instituts  ;  encore  qu'assemblés,  vous 
opéreriez  toujours  isolément.  Or,  en  vous  réu- 
nissant,     sans    association,    comme    vous  faites 
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aujourd'hui ,  vous  laissez  vos  forces  intellectuelles 
disjointes  ,  vous  ne  les  unissez  pas  ;  vous  ne  pos- 
sédez chacun  que  votre  intelligence  privée ,  vous 
ne  mettez  pas  en  œuvre  celle  de  tous  ;  vous  pro- 
cédez séparément ,  non  comme  associés  ;  vous 
n'avez  ni  unité  d'action  ni  unité  morale  ,  chacun 
de  vous  roule  et  s'appuie  sur  le  sens  personnel , 
ou  pivot  de  l'incohérence  :  vous  pourrez  donc 
de  la  sorte  accumuler  des  idées  individuelles  Y 
vous  n'obtiendrez  pas  une  idée  collective  ;  vous 
juxta-poserez  vos  travaux  ,  vous  ne  les  fon- 
drez pas  en  un  seul  ;  vous  créerez  des  œuvres 
bigarrées  de  la  figure  de  chacun ,  jamais  offrant 
le  type  homogène  de  tous;  vous  grossirez  les 
masses  ;  vous  ne  parachèverez  et  ne  perfectionne- 
rez pas  ;  vous  ferez  enfin  des  assemblages ,  des 
collections,  des   dictionnaires   et  rien   de  plus. 

Sur  Vanatomie  pathologique. 

La  génération  présente  se  flatte  de  trouver  ïe 
secret  des  choses  par  Fanatomie  pathologique. 
La  génération  présente  s'abuse.  L'anatomie  pa- 
thologique n'enseigne  que  des  résultats  \  des  ef- 
fets ,  rien  d'essentiel  et  de  causatif.  Et  encore 
à  proprement  parler  n'enseigne-t-elle  pas  des 
effets  ;  elle  laisse  voir  seulement  le  reliquat,  le 
càpiit  mortuum  des  maladies.  Or  ce  caput  mor- 
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tuum  est  le  même  dans  une  foule  d'affections 
de  nature  différente ,  ou  même  opposée  ;  il  lient 
autant  et  plus  à  l'organe  malade  ,  qu'à  l'espèce 
morbide.  Aussi,  comme  en  chimie  l'on  ne  peut 
reconnaître ,  par  le  caput  mortuum  ,  quelle  a 
été  l'espèce  de  la  combustion  ,  de  même  en  mé- 
decine ne  saurait-on  trouver ,  par  l'anatomie  pa- 
thologique, Fespè  ce  morbide.  Ce  n'est  point  d'ail- 
leurs le  reliquat  de  la  combustion  morbide  , 
qu'il  importe  au  médecin  de  savoir  ;  c'est  l'es- 
pèce de  la  combustion  ,  ses  progrès ,  et  surtout 
la  première  étincelle.  Il  faudrait  sonder  la  por- 
tée d'un  instrument  quelconque  avant  que  de 
s'en  servir.  Il  ne  suffit  pas  de  le  manier  à  ou- 
trance et  d'en  frapper  l'air  ;  l'essentiel ,  c'est  de 
juger  de  ce  qu'on  peut  et  ne  peut  pas  atteindre 
par  lui.  La  génération  actuelle  ne  s'est  point 
fait  cette  question  ,  à  l'égard  de  l'anatomie  pa- 
thologique ;  et ,  en  ce  sujet,  comme  en  une  foule 
d'autres,  elle  se  montre  superficielle  et  légère: 
elle  n'est  qu'ardente.  Eh  bien  !  à  quel  point  donc 
peut  conduire  l'anatomie  pathologique  ?  au  siège 
des  maladies  :  voilà  sa  fin,  Mais  la  cause  ,  mais 
les  signes  adélides  ,  mais  le  premier  tissu  capil- 
laire atteint,  mais  le  mécanisme  et  la  filiation 
des  actes  morbides ,  toutes  choses  qui  mènent 
au  but  final ,  la  théorie  complète  et  la  curation  : 
l'anatomie  pathologique  n'y  va  pas.  Et  encore  , 
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quant  au  siège  ,  le  seul  objet  qu'elle  atteigne, 
ranatomie  pathologique  est -elle  fréquemment 
insuffisante  ou  trompeuse.  Elle  est  trompeuse, 
lorsque  le  siège  où  a  fini  le  mal,  n'est  pas  celui 
où  il  a  commencé;  et  lorsqu'il  existait  primi- 
tivement dans  les  fluides  ,  car  l'anatomie  patho- 
logique pousse  à  ne  considérer  que  les  solides, 
ou  du  moins  les  solides  principalement.  Elle 
est  insuffisante  ,  dans  les  maladies  qui  ne  laissent 
pas  de  vestiges  sensibles  ;  et  ce  sont  précisément 
les  plus  importantes  ,  les  fièvres  continues  mé- 
dullaires et  les  intermittentes  malignes  ,  par  exem- 
ple ,  et  la  totalité  des  affections  qui  émanent  de  la 
moelle  nerveuse.  Ainsi  donc  il  est  manifeste  que, 
bien  loin  qu'elle  soit  capable  de  fournir  à  l'art 
les  ressources  que  la  génération  présente  en  es- 
père,  l'anatomie  pathologique,  encore  qu'utile 
et  bonne  à  cultiver,  ne  forme  cependant  qu'une 
science  restreinte,  précaire,  conduisant  à  certaines 
données  vulgaires  et  point  au-delà  ,  et  que  même 
elle  peut  devenir  abusive ,  décevante  et  menson- 
gère ,  si  l'on  suppose  que  les  maladies  qui  se  ter- 
minent par  des  désordres  organiques  pareils ,  ont 
toujours  eu  de  pareils  commencemens.  Quittez 
vos  cadavres,  médecins  qui  voulez  interpréter 
la  maladie  ! 
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OBSERVATION     C  X  I  X. 

FAIT   COLLATÉRAL. 

Hystérie  et  ictère  s  par  inégale  équipollence  des 
organes  et  des  humeurs. 

Une  fille  jeune  et  bien  constituée ,  accoucha 
naturellement  et  à  terme.  Le  placenta  était  adhé- 
rent. Une  partie  ,  de  la  longueur  et  largeur  des 
deux  doigts ,  ne  put  être  extraite  ,  et  donna  lieu 
à  une  forte  hémorragie.  L'accident  se  déclara 
la  nuit  ;  et  on  tenta ,  pour  y  parer  \  des  frictions 
et  des  réfrigérans  ,  sur  Fhypogastre  ;  qui  n'eu- 
rent peint  d'effet.  On  porta  ,  puis  on  reporta 
la  main  dans  la  matrice  ,  pour  extraire  la  por- 
tion adhérente.  L'on  ne  parvint  pas  à  l'obte- 
nir. On  s'obstina  :  la  perte  allait  croissant.  Enfin, 
on  m'avertit,  et  je  fis  appliquer  le  tampon.  La 
perte  fut  arrêtée.  Il  n'y  eut  point  d'hémorragie 
intérieure  :  on  avait  comprimé  le  ventre  pour  y 
obvier  ,  et  il  n'y  eut  pas  même  d'apparence  qu'il 
s'en  fût  fait  sans  cette  précaution.  Après  la 
levée  du  tampon  ,  qui  eut  lieu  le  second  jour  , 
il  s'évacua  quelques  caillots  fétides  ,  et  avec  eux, 
probablement ,  la  portion  adhérente  du  placenta; 
car  tout  se  rétablit  dans  l'ordre  ,  sans  tranchées 
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consécutives ,  et  sans  nulle  hémorragie  ultérieure. 
Les  seins  se  gonflèrent  ;  la  fièvre  de  lait  fut  mé- 
diocre.   Le    quatre  ,    la  malade   se   plaignit  de 
pesanteurs  dans  Fhypocondre  droit  :  les  lochies 
se    supprimèrent.    Le  cinq  ,    les  pesanteurs  de 
Thypocondre   se  dissipèrent  ,  et  la  peau  devint 
ictérique.  L'ictère   s'accrut  en  couleur  jusqu'au 
neuf,  diminua,   par  gradation  ,   et   disparut  le 
vingtième.  Le  vingt-unième  ,  la  malade  eut  des 
tranchées  utérines  ,  sans  hémorragie.  Le  vingt- 
l  deux  ,  les  tranchées   furent  suivies    de  bruyans 
horborygmes  dans  les  entrailles.  Le  vingt-trois  , 
elle  eut  la  sensation  d'une  boule  montant  et  des- 
cendant de  l'utérus  au  nombril.  Le  vingt-quatre, 
la  boule  s'étendit    à    l'estomac  ,    et    jusqu'à    la 
gorge ,  avec  suffocation.  Le  vingt^cinq  et  le  vingt- 
six  ,  ces  symptômes  se  soutinrent  ;  ils  déclinè- 
rent le  vingt-sept  ,    et  se  dissipèrent  le   vingt- 
huit  ,  spontanément.  Le  trente  ,  la  santé  se  mon- 
tra parfaite. 

On  ne  fit  aucun  traitement  médicamenteux. 
Il  était  ordonné  de  prendre  de  la  nourriture  , 
selon  l'appétit ,  et ,  de  préférence  ,  autant  que 
l'estomac  le  pourrait  supporter  ,  des  alimens 
pesans  et  nourrissans  ,  de  la  grosse  viande  et  du 
pain  ,  que  ,  du  reste  ,  la  malade  digérait  aisément. 
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Remarques  sur  la  maladie  précédente  ;  et  j  par 
digression  j  sur  les  lempéramens  et  les  axiomes. 

Résumons  d'abord  la  présente  observation. 
La  malade  a  éprouvé  une  perte  sanguine  utérine 
considérable  :  ensuite  la  jaunisse  ;  et  ,  après  la 
jaunisse  ,  elle  a  été  saisie  de  symptômes  ner- 
veux, hystériques.  Or  j'ai  fréquemment  observé 
cette  alternative  :  à  la  suite  des  hémorragies  con- 
sidérables ,  la  peau  devient  jaune  ,  ou  il  survient 
des  convulsions  ;  c'est-à-dire  ,  que  le  foie  ou  les 
nerfs  rachidiens  sur-agissent ,  lorsque  le  sang  , 
et  par  lui  la  chair,  ne  les  équipollent  plus.  Voilà  , 
d'emblée  ,  le  fait  dans  son  ensemble  ;  tout  à 
l'heure  il  sera  montré   dans  ses  parties. 

C'est  un  sujet  omis  en  physiologie  et  en  patho- 
logie ,  que  l'équipollence  des  systèmes  organiques. 
De  ce  sujet,  cependant ,  découlent  les  plus  consi- 
dérables lumières  sur  un  des  points  capitaux  de 
la  physiologie ,  la  science  des  tempéramens  ;  et 
sur  la  pathologie  ,  car ,  le  seul  défaut  d'équilibre 
entre  les  parties  constituantes  du  corps  humain, 
cause  des  maladies,  et  de  l'espèce  la  plus  digne 
d'être  méditée.  Eh  bien,  non-seulement  les  sys- 
tèmes divers  des  solides  ,  les  os  ,  les  muscles  , 
les  nerfs  ,  la  peau  et  les  muqueuses  ,  le  tissu 
cellulaire  et  les  séreuses  se   soutiennent   les  uns 
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par  les  autres ,  agissent  et  réagissent  incessam- 
ment sur  eux-mêmes  par  leur  influence  et  leur 
masse  ,  se  tiennent  sans  cesse  en  équilibre  et  se 
contre-balancent  ;  mais  les  liquides  ,  entr'eux,  se 
contre-pèsent  aussi.  Et  de  plus ,  non-seulement  les 
fluides,  les  solides  entr'eux  se  contre-pèsent  ;  mais 
encore  les  solides  contre-pèsent  les  fluides  ,  et  les 
fluides  les  solides  ,  comme  l'ictère  précédent  et 
les  convulsions  hystériques  ,  suite  d'une  perte  de 
sang  ,  le  constatent  et  le  démontrent.  Enfin  , 
abstraction  faite  des  solides  et  des  fluides  qui 
les  composent ,  il  existe  ,  dans  l'économie  ,  d'au- 
tres agens  d'équilibre  :  ce  sont  les  organes.  Orga- 
nes !  contextures  intelligentes  ,  êtres  doués  d'une 
existence  propre,  de  facultés  personnelles  ;  pos- 
sédant tous  une  voix  distincte ,  et  faisant  cha- 
cun sa  partie  dans  le  concert  de  la  vie  humaine  ; 
organes ,  s'équipollant  entr'eux  et  à  l'égard  des 
fluides  et  des  solides  ,  autrement  que  par  le 
poids  et  la  masse  ,  et  par  une  influence  qui 
tient  plus  de  l'esprit  que  de  la  matière.  Qu'on 
est  loin  d'avoir  l'idée  d'un  organe  ,  lorsqu'on 
n'en  sait  que  la  structure  et  les  tissus  !  les  fluides  , 
les  solides  ,  les  organes  ,  se  contre-pèsent  donc 
entre  eux,  et  les  uns  et  les  autres  ;  et  l'harmonie 
de  leurs  fonctions  totales ,  consiste  à  ce  qu'ils  se 
maintiennent  réciproquement  dans  un  parfait 
équilibre.  Or  \  dans  cet  état  de  parfait  équilibre , 
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il  existe  ,  pour  chaque  individu  ,  une  particulière 
équipollence  des  solides  et  des  fluides  et  des 
organes ,  et  entr'eux  tous  et  des  uns  aux  autres , 
et  de  laquelle  résulte  une  pondération  spéciale , 
sanitaire  et  habituelle ,  laquelle  constitue  le  tem- 
pérament de  chacun  ,  fidiosyncrasie.  L'idiosyn- 
crasie  est  reléguée  encore  au  nombre  des  con- 
naissances réputées  inaccessibles  ;  et  il  est  de  fait 
que  nous  ne  possédons  aucun  signe  pour  là 
constater  à  priori  ;  mais  en  avons-nous  jamais 
cherché  ?  où  donc  réside  Fidiosyncrasie  ?  dans 
la  particulière  équipollence  des  solides  ,  des  or- 
ganes et  des  humeurs,  cela  vient  d'être  dit.  Et  où 
se  rencontrent  les  signes  qui  annoncent  cette  par- 
ticulière équipollence  ?  dans  les  caractères  exté- 
rieurs du  corps  ,  les  formes  qui  expriment  selon 
quel  mode  relatif  se  balancent  les  fluides,  les  soli- 
des et  les  organes,  et  dans  l'espèce  du  rhythme  ha- 
bituel des  fonctions  ,  qui  en  est  la  conséquence. 
Il  s'agit  donc  d'assigner  ces  caractères  relatifs  , 
afin  de  pouvoir  ,  par  eux ,  déterminer  à  priori 
le  tempérament.  Or  sur  cette  question  du  tempé- 
rament ou  idiosyncrasie  ;  car  c'est  une  seule  et 
même  chose  ,  et  l'on  n'en  a  fait  deux  ,  que 
parce  qu'on  se  figurait  savoir  les  tempéramens  , 
et  qu'on  avouait  ne  savoir  pas  fidiosyncrasie  ;sur 
cette  question  ,  clis-je,  tout  est  à  faire.  Tout  ausù 
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est  à  défaire  :  mais  les  débris  n'encombreront 
pas  ,  il  n'y   a  que  quatre   mots  à  renverser. 

Que   Téquipoîlence  des  solides  ,  des  humeurs 
et  des  organes  existe  ;   que  de  ces  équipollences 
réciproques  résulte  une  pondération  commune  ; 
que    cette    pondération  ,   spéciale  chez   chaque 
individu  ,  détermine  le  tempérament  de  chacun  : 
c'est    ce    qu'il  suffit  d'annoncer  pour  qu'on   le 
conçoive  et  le  confesse.  Et  que  ces  équipollences 
réciproques  et   diverses  ,  soient  le  sujet   d'où  il 
faille  tirer  les  tempéramens  et  leurs  types ,  cela 
est  encore  d'une  évidence  qui  devient  palpable 
au  seul  fait  de  l'annonce.  Voilà  donc  ,  sculpteurs, 
trouvé  le  bloc  où  travailler.    Figurer  les  types 
divers  des   tempéramens  :  quelle  œuvre  réservée 
à  notre   génération!  il    sera  plus  que    statuaire, 
celui    qui  l'accomplira.    Comme    cependant  les 
médecins  sont  restés  en  ce  point  au-dessous  des 
philosophes.  Voici  trois  mille  ans  que  les  types 
moraux  de  l'humanité  sont  frappés  par  Homère  ; 
car  qu'est-ce  autre  chose  ,  que  les  caractères  dif- 
férens  de  ses  dieux?  Quelques  cents  ans  plus  tard, 
les  Phidias  et  les  Praxitèles  ont  modelé  la  forme 
humaine  extérieure  qui  correspond  à  ces  types. 
Et  les  médecins ,  qui  si  communément  précèdent , 
marchent  à  la  suite  !  L'idiosyncrasie  est  ignorée  !' 
la  tâche  des  médecins  ,  il  est  vrai ,  passe  en  dif- 
ficulté" celle  des  statuaires  et  des  philosophes»  Les. 
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philosophes  n'ont  eu  à  considérer  que  les  types 
moraux  ;  les  statuaires  que  la  forme  extérieure  qui 
répond  à  ces  types  ;  mais  le  médecin  doit  trouver 
l'une  et  l'autre  chose  ,  et  une  troisième  :  la  pon- 
dération spéciale  des  solides  et  des  fluides  et  des 
organes  ,  d'où  résultent  les  formes  physique  et 
morale  humaines.  Yenons  au  moyen  d'exécution. 
La  pondération  relative  des  solides ,  des  fluides 
et  des  organes  ne  saurait  être  marquée  ,  nette- 
ment ,  que  par  la  formule  des  axiomes.  Arrêtons- 
nous  donc  un  moment  sur  ce  point  scabreux.  Eh 
bien!  faute  d'entendre  la  contexture  des  axiomes,' 
-  nous  ne  possédons  pas  une  seule  vérité  fermement 
établie.  C'est-à-dire  ,  qu'à  l'heure  présente  ,  et 
après  deux  mille  ans  d^efforts  et  de  tradition  ,* 
l'art  n'offre  pas  une  seule  sentence  ,  un  seul 
aphorisme  ,  un  seul  axiome  qu'on  puisse  nom- 
mer du  nom  de  loi ,  qui  soit  irrévocable  ,  infail- 
lible ,  rigoureux,  qui  mérite  une  confiance  pleine 
et  absolue.  Choisissons,  pour  preuve  ,  cet  axiome 
d'Hippocrate  ,  devenu  populaire  par  suite  d'une 
approbation  universelle  et  jamais  refusée  :  Les 
humeurs  affluent  là  oit  il  y  a  douleur.  Cet  axiome  ,' 
en  tant  qu'axiome  ,  est  faux.  Journellement  on 
observe  d'atroces  douleurs  sans  afflux  ,  et  sou- 
vent, au  contraire,  avec  répulsion  d'humeurs.  Qui 
n'a  pas  vu  la  face  pâlir  ,  maigrir  dans  le  tic 
douloureux  ;  dans  la  sciatique,  les  membres  infé- 
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rieurs  se  décolorer  ,  sécher  et  s'atrophier  par 
la  douleur  ?  les  cas  analogues  sont  si  communs  , 
qu'il  y  aurait  de  la  trivialité  à  multiplier  les 
exemples.  Or  j  si  les  parties  pâlissent ,  se  rident , 
s'atrophient  et  se  dessèchent  par  la  douleur  ,  il 
n'est  donc  pas  vrai  que  la  douleur  attire  les  hu- 
meurs nécessairement.  Donc  l'aphorisme  est 
faux  ;  et  essentiellement  faux  ,  puisqu'une  pra- 
tique journalière  et  vulgaire  le  dément.  Et  voilà , 
de  notre  propre  aveu,  la  meilleure  de  nos 
lois  médicales  !  quelle  satire  de  ces  lois  !  cet 
aphorisme  ou  loi  d'Hippocrate  ,  loi  qui  est  fausse 
quelquefois ,  réplique-t-on  ,  est  exacte  le  plus 
souvent.  Eh  !  que  me  sert,  ce  le  plus  souvent  ? 
en  quoi  m'aide-t-il ,  s'il  faut  que  ce  soit  moi 
qui  trouve  le  cas  où  va  la  loi  ,  au  lieu  que  la 
loi  me  le  montre  ;  s'il  faut  que  je  travaille  pour 
elle  au  lieu  d'elle  pour  moi  ?  cette  prétendue 
loi  d'Hippocrate  n'en  est  donc  pas  une ,  ce  n'est 
qu'un  simple  aperçu  ,  tantôt  vrai ,  tantôt  faux.  Et 
comment ,  de.mande-t-on ,  de  cet  aperçu ,  faire  une 
loi  ?  préciser  les  cas  qui  le  concernent.  Et  com- 
ment préciser  ces  cas  ?  en  leur  appliquant  le 
quand  telle  chose  existe  >  telle  chose  succède  ., 
l'instrument  ad  hoc,  la  matrice  aux  axiomes, 
Car ,  par  cette  formule  ,  vous  personnifiez  les 
cas  et  les  individualisez  ;  vous  montrez  un  en- 
semble dans  ses  antécédens  et  ses   subséquens  ? 
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la  cause  expérimentale  et  l'effet ,  une  catégorie 
de  symptômes  génératrice  ;  vous  faites  la  loi  à 
découvert ,  vous  en  montrez  les  pièces  ,  et  elles 
restent  là  ,  pour  tous  ,  visibles,  palpables  et 
vérifiables.  Ainsi  donc  armez-vous  de  l'instru- 
ment nécessaire  j  de  la  formule  ou  matrice  des 
axiomes  ,  athlas  et  hypomochlion  de  l'induction  ; 
appliquez-le  ,  cet  instrument ,  sur  l'aperçu  d'Hip- 
pocrate  que  vous  appelez  loi  ;  distinguez  les  cas 
où  la  douleur  attire  les  fluides  ,  ceux  au  con- 
traire où  elle  les  repousse  ;  montrez  ces  cas  \ 
c'est-à-dire  les  catégories  de  symptômes  spé- 
.  ciales  ;  établissez  enfin  le  quand  telle  chose 
existe,  la  douleur  cause  de  l'engorgement  ,  fait 
affluer  les  humeurs  ,  et  le  quand  telle  chose 
existe ,  elle  les  repousse  et  dessèche  les  parties  * 
et  vous  aurez  atteint  le  but  ;  vous  aurez  fait  une 
loi ,  loi  positive  et  rigoureuse ,  que  tout  un  cha- 
cun pourra  et  appliquer  et  vérifier,  et  perfec- 
tionner au  besoin.  Yoilà  l'instrument  ;  et  sans 
l'instrument,  vainement  auriez-vous  des  ouvriers. 
Concevez  donc  qu*il  vous  faut  une  matrice ,  qui 
modèle  et  corrige  la  matrice  variable  et  impar- 
faite des  entendemens  divers.  Car  le  moule  de 
l'entendement  est  chez  beaucoup  incomplet  j 
étroit  ou  diffus,  faux  ou  vicieux  ,  s'adapte  aux 
choses  inexactement,  embrasse  trop  ou  trop  peu 
des  parties  d'une  question  :  il  en  faut  un  ,  mûk 
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dèle  ,  qui  la  configure  ,  qui  enserre  ce  qu'elle 
doit  enserrer ,  écarte  ce  qu'elle  doit  écarter  ,  et 
la  rende  à  la  fois  complète  et  circonscrite  ;  il 
faut  enfin  une  empreinte  ,  un  symbole  qui  .re- 
présente la  facture  des  abstractions  ,  et  donne 
aux  abstractions  ,  résultat  variable  de  notre  en- 
tendement appliqué  aux  objets,  une  forme  arrêtée, 
constante ,  visible  et  tombant  sous  les  sens  \ 
une  configuration  matérielle  ,  susceptible  de 
servir  à  la  fois  ,  et  d'exemple  avant  l'opération,  et 
d'épreuve  après  qu'elle  est  faite.  Sans  cette  in- 
vention ,  point  de  "lois  médicales  ;  et  sans  lois  , 
point  d'art. 

Le  quand  telle  chose  existe  >  telle  chose  suc^ 
cède ,  c'est-à-dire  ,  l'ensemble  des  signes  qui 
composent  une  catégorie  génératrice  ,  tous  ces 
signes  et  que  ces  signés  seulement,  forment  donc 
la  figure  sur  laquelle  doivent  être  calqués  les 
axiomes.  Eh  bien  !  c'est  sur  ,  ce  modèle  aussi 
qu'on  doit  ciseler  les  tempéramens  et  leurs  types  ; 
et  c'est  par  lui  seul  qu'on  peut  obtenir  ces  ty- 
pes ,  exacts  et  rigoureux.  C'est  donc  par  et  d'au- 
près ce  modèle ,  qu'il  faut  procéder  à  la  recher- 
che des  lois  selon  lesquelles  se  balancent  et  se 
contre-pèsent  les  solides ,  les  fluides  et  les  orga- 
nes ,  et  constater  ,  fixer  les  résultats  physiques 
et  moraux  qui  en  dérivent,  A  la  faveur  de  cette 
formule  ,  appliquée  à  la  disposition  relative  des 
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grandes  masses  ,  des  chairs  ,  des  humeurs  ^  des 
organes  ,  la  statistique  du  corps  humain  sera 
^donc  levée  ponctuellement.  En  effet ,  par  elle , 
par  cette  formule  des  axiomes  ,  on  découvrira 
bientôt  et  on  exprimera  clairement  quels  orga- 
nes ,  systèmes  ou  humeurs  prévalent  ,  lorsque 
tels  autres  sont  dominés  ;  ceux  de  ces  systèmes , 
ou  humeurs  ou  organes,  qui  prennent  un  accrois- 
sement proportionnel ,  ceux  qui  se  développent 
en  sens  inverse  ;  les  causes  et  les  rapports  de  ces 
dévèloppemens  opposés  ou  concôrdans;  la  forme 
et  l'allure  du  corps  ,  les  penchants  instinctifs  et 
les  facultés  intellectuelles  qui  en  découlent  ;  en- 
fin ,  la  pondération  totale  cjui  résulte  des  équi- 
pollences  partielles  ,  la  santé  spéciale  de  chacun  -y 
le  tempérament  ou  idiosyncrasie. 

Tel  est  donc  l'instrument  nécessaire  pour  fi- 
gurer les  tempérament  et  leurs  types  ,  pour  éta- 
blir fermement  les  lois  selon  lesquelles  se  pon- 
dèrent les  organes ,  les  fluides  et  les  solides 
du  corps  humain.  Or  maintenant ,  par  le  seul 
fait  d'équipollences  inégales,  survenues  accidentel- 
lement entre  les  organes ,  les  fluides  et  les  solides  » 
éclatent  des  maladies  :  maladies  >  en  cette  hypo- 
thèse ,  par  pur  défaut  de  pondération  et  d'équi- 
libre. La  précédente  observation  en  fournit  un 
exemple  ,  et  en  voici  le  mécanisme.  Lorsque  ,' 
après  l'hémorragie  utérine  qui  avait  épuisé  la 
IL  26 
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masse  sanguine  ,  chez  cette  précédente  malade, 
le  sang  ,  et  par  lui  la  chair  ,  n'ont  plus  con- 
venablement équipollé  le  reste  de  l'économie, 
un  organe  ,  le  foie ,  a  rompu  l'équilibre  ,  s'est 
fait  centre  des  mouvemens  ,  et  a  pris  une  sur- 
activité qui  a  produit  un  ictère  général.  L'ictère  > 
ayant  disparu  ,  c'est-à-dire  le  foie  ayant  cessé 
de  sur- agir  ,  non  un  système  ou  telle  humeur, 
mais  un  autre  organe  ,  la  matrice ,  a  assumé  sur 
soi  les  mouvemens  vitaux  concentrés  dans  le  foie, 
est  à  son  tour  devenu  un  foyer  de  sur-action  , 
et  il  en  est  résulté  cet  ensemble  d'actes  orga- 
niques ou  symptômes  que  l'on  nomme  hysté- 
rie. Enfin  ,  la  masse  du  sang  s'étant  reformée 
peu  à  peu ,  et  ce  fluide  et  par  lui  la  chair  ayant 
recouvré  leur  poids  naturel ,  les  équipollences 
partielles  se  sont  justement  balancées,  et  la  pon- 
dération commune  ,  la  santé,  s'en  est  trouvée 
naturellement  et  pleinement  rétablie.  Yoilà  les 
choses  telles  qu'effectivement  elles  se  sont  passées 
dans  le  fait  qui  nous  occupe.  Or,  je  suppose,  si , 
à  la  place  du  foie  et  ensuite  de  la  matrice ,  c'eût 
été  l'épine  qui  eût  eontre-pesé  le  sang  ;  il  se  fût 
déclaré  des  convulsions  dans  les  membres,  et 
l'ictère  et  l'hystérie  n'eussent  pas  eu  lieu  :  ainsi 
que  j'ai  dit  plus  haut  avoir  fréquemment  observé 
cette  alternative ,  de  l'ictère  ou  des  convulsions  > 
après  de  fortes  hémorragies. 
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La  malade  qui  fait  le  sujet  de  ces  remarques 
n'a  subi  aucun  traitement  médicamenteux,  on 
lui  ordonna  seulemeut  des  alimens  forts  et  nour- 
rissans;  et  il  était  manifeste,  en  effet,  par  le  de- 
gré modéré  des  oscillations  morbides  ,  que  l'équi- 
libre se  rétablirait  par  ce  seul  secours.  Mais  si  les 
oscillations  eussent  été  violentes ,  quel  eut  été  le 
traitement  ?  Contre-peser  la  sur-action  du  foie  , 
celle  de  l'utérus  ,  en  excitant  d'autres  organes 
ou  systèmes ,  et  particulièrement  ceux  que  l'expé- 
rience enseigne  balancer  les  parties  qui  sur-pè- 
sent ,  afin  de  recréer  la  justesse  des  équipollen- 
ces  :  voilà  le  principe.  Et  les  moyens  ?  L'action 
de  marcher,  par  exemple,  dans  la  vue  de  déri- 
ver sur  les  muscles  et  d'augmenter  leur  contre- 
poids ;  mais,  dans  les  premiers  tems  des  cou- 
ches ,  la  marche  étant  inadmissible ,  le  massage 
des  membres ,  des  ventouses  autour  des  mamelles  ; 
et  enfin  ,  une  nourriture  grossière,  pour  déri- 
ver sur  Festomac  dans  le  même  sens  que  la  pro- 
gression sur  les  muscles ,  et ,  surtout ,  nourris- 
sante ,  afin  de  refaire  la  masse  sanguine ,  dont 
le  poids  redevient  nécessaire  à  la  parfaite  équi- 
pollence  des  organes  et  des  systèmes  ;  parfaite 
équipollence ,  qui*  chez  la  présente  malade,  s'est 
en  effet  rétablie  par  ce  seul  secours, 
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OBSERVATION    CXX. 

H is te rie  consécutive  sanguine  j  pendant  la  gro£~ 
sesse  j   et  guérie  subitement  par  la  saignée. 

Une  fille ,  âgée  de  vingt-six  ans ,  fraîehe ,  pleine 
de  vigueur  et  de  santé ,  éprouvait  ,.  à  diverses  re- 
prises i  durant  sa  grossesse  ,  des  accès  d'hysté- 
rie avec  convulsions  dans  les  membres,  et  qui 
prenaient  quelquefois  une  telle  intensité,  qu'on 
était  obligé  d'employer  le  gilet  de  force  pour  la 
contenir.  Depuis  le  quatrième  mois  f  elle  ressen- 
tait ,  de  plus ,  des  bouffées  de  chaleurs  vers  la  tête  i 
et  des  éblouissemens.  Le  neuvième,  les  accès 
se  rapprochèrent  davantage.  Peu  de  jours  avant 
d'accoucher,  elle  en  prit  un  plus  violent  que 
les  autres,  et  qui  suivit  cette  marche.  Il  débuta 
par  des  pandiculations  ,  des  bâillemens ,  des  sou- 
pirs, de  mauvais  gestes,  et  de  l'ardeur  aux  par- 
ties génitales  f  avec  la  sensation  d'une  boule  qui 
s'élevait  jusqu'à  la  gorge  et  suffoquait.  En  même 
tems  la  face  se  colorait ,  l'œil  devenait  humide , 
les  artères  des  tempes  se  soulevaient ,  le  pouls 
acquérait  de  la  plénitude  et  de  la  force  ;  tous 
les  membres  entraient  en  de  fortes  convulsions  r 
et  les  sens  au  contraire  s'émoussaient.  Cet  or- 
gasme ,  après  trois  heures  de  durée  ,  s'apaisa  r  et 
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fut  suivi  de  douleurs  en  toutes  les  parties  du 
corps,  de  pesanteur  à  la  tête  et  d'un  grand  acca- 
blement. L'accès  hystérique  fini ,  le  pouls  resta 
dur,  le  visage  rouge ,  et  le  cou  gonflé  ;  elle  avait, 
parfois  ,  des  vertiges.  On  la  saigna  du  bras  lar- 
gement. Les  symptômes  furent  calmés  sur  le 
champ  et  sans  retour.  Les  couches  eurent  lieu 
huit  jours  après  ,  et  tout  se  passa  régulièrement. 

Remarques. 

Au  premier  aspect  des  symptômes  hystéri- 
ques ,  chez  cette  fille ,  on  reconnaît  évidem- 
ment que  Tépine  a  joué  le  rôle  principal  :  et 
en  effet ,  cette  boule  de  la  gorge  ,  ces  con- 
tractions musculaires  des  extrémités,  ne  sau- 
raient provenir  d'aucune  autre  partie.  Or  ce  n'est 
point  des  membranes  qu'une  telle  affection  pro- 
cède :  donc  elle  émane  de  la  moelle ,  directe- 
ment ,  soit  que  celle-ci  reçoive  le  mouvement 
des  nerfs  utérins  ,  soit  qu'elle  le  leur  commu- 
nique. 

Chez  cette  fille,  la  matrice  ,  qui  vaquait  à  la 
gestation  ,  n'ayant  pu ,  comme  dans  les  cas  ordi- 
naires ,  recevoir  les  produits  de  la  contraction 
médullaire  de  l'épine  ,  ces  produits  ont  reflué , 
par  la  moelle  épinière ,  sur  les  nerfs  des  extrér 
inités,  et  sur  ceux  de  la  tête  ainsi  que  sur  le  cer* 
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veau;  particularité  de  laquelle  sont  nées  ces  con- 
tractions des  membres  ,  inusitées  par  leur  vio- 
lence et  leur  durée  ,  ainsi  que  les  douleurs  con- 
sécutives de  toutes  les  parties  du  corps  (  et  qui 
annoncent  l'excès  d'éther  nerveux  versé  sur  ces 
parties),  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  battemens 
des  artères  temporales  ,  la  prostration  des  sens 
et  les  vertiges.  Quant  aux  éblouissemens  qui  se 
sont  manifestés  avant  l'hystérie ,  ils  provenaient 
plus  de  la  cause  ,  la  pléthore  sanguine  ,  que  de 
l'organe  qui   fut  ensuite  mis  en  jeu  par  elle. 

Se  figure-t-on  qu'une  explication  si  naturelle 
et  si  simple,  si  évidente  et  si  palpable,  de  phé- 
nomènes qui  s'observent  tous  les  jours  et  tout 
le  jour ,  se  soit  fait  attendre  vingt  siècles  du- 
rant !  Voici  l'explication  de  ce  dernier  phéno- 
mène ,  en  vérité  digne  de  surprise ,  et  qui  mé- 
iile  d'être  connu  dans  sa  cause.  Il  résulte  d'une 
faute  capitale  :  de  faire  abstraction  ,  dans  la  patho- 
logie 9  du  système  nerveux  ,  et  de  considérer 
comme  primitif  les  actes  qui  émanent  des  or- 
ganes ,  de  la  chair.  La  chair  ou  les  organes, 
cependant ,  n'opèrent  pas  davantage  par  eux- 
mêmes  dans  l'état  morbide  que  dans  l'état  sain  ; 
le  suprême  moteur  des  actes  sains  ou  morbides , 
c'est  le  système  nerveux,  Et  c'est  ce  système  , 
précisément ,  que  les  pathologistes  ont  d'un  corn- 
num  raccord  abandonné,   oublié,  méconnu!  El 
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surtout  cette  moelle  épinière  ,  qu'ils  ont  laissée , 
comme  ensevelie  ,  dans  ses  épines  et  ses  vertè- 
bres. 

Cependant ,  que  d'impulsions  morbides  ,  dé- 
signées seulement  par  leurs  derniers  effets  sur 
un  organe  ,  en  maladies  ,  maladies  qu'on  sup- 
pose primitives,  qu'on  spécifie  et  qu'on  dénom- 
me ,  que  l'on  ordonne  et  distribue  en  classes 
diverses  :  que  d'impulsions  morbides  ,  dis-je  , 
sensibles  et  apparentes  surtout  dans  les  organes 
ou  la  chair ,  partent  originairement  de  cette 
moelle  de  l'épine  ,  où  elles  sont  à  peine  sen- 
sibles ,  y  consistant  simplement  dans  un  excès 
ou  un  défaut  de  contraction  de  Tune  de  ses 
parties ,  ou  quelque  lésion  analogue  et  altérant 
l'irrigation  nerveuse  !  Et  nos  sens  grossiers  ne 
saisissent  que  l'extrême  contre-coup!  Et  la  matière 
nous  absorbe  au  préjudice  de  l'esprit  qui  la 
meut  !  Et  nous  bâtissons  sur  les  extrêmes  fron- 
tières de  l'art,  laissant  à  nu  le  centre  de  son 
empire  !  Quel  long  aveuglement  !  Mais  quelle  dé^ 
ception  que   nos   pathologies  \ 

Les  conséquences  de  cet  aveuglement  sont 
aussi  graves  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie. 
Elles  perpétuent  cette  erreur  ,  de  diriger  ,  sur  les 
symptômes,  sur  l'organe  qui  pâtit  ostensiblement, 
mais  secondairement,  l'attention  et  les  moyens 
qui  doivent  porter  sur  la  cause  ,  ou  du  moins  , 
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a  son  défaut,  sur  le  siège  primitif ,  qui  insurge 
cet  organe  qui  pâtit  ostensiblement  et  par  le- 
quel sont  projetés  les  symptômes.  Quelques  exem- 
ples ,  de  remèdes  appliqués  sur  la  région  de  Té*- 
pine  ,  et  guérissant  au  loin  des  maladies  pro- 
voquées par  elle,  appuyeront,  de  l'autorité  de 
la  pratique  ,  une  théorie  que  les  précédentes 
explications  rendent  déjà  suffisamment  éviden- 
tes :  tellement  évidentes ,  je  l'espère ,  que  bien- 
tôt chacun  croira  ces  explications  à  soi,  con- 
nues d'emblée  et  de  toute  éternité ,  et  sans  que 
jamais  il  y   ait   eu    besoin  de  les  inventer. 

Mais  avant  d'offrir  ces  exemples ,  revenons  sur 
l'espèce  du  fait  précédent.  Ce  fait  constitue  , 
en  l'état  actuel  de  la  science ,  la  maladie  que 
nous  appelons  hystérie  :  et  comment  ?  Parce  qu'il 
présente  cet  ensemble  d'actes  organiques  que 
nous  disons  caractériser  cette  espèce,  Ces  actes 
organiques  ,  disons-nous  ,  caractérisent  une  ma- 
ladie ?  Cependant ,  la  première  des  malades  con- 
signées en  ce  chapitre ,  offrait  les  mêmes  actes 
organiques  ou  symptômes  que  cette  dernière  , 
aux  nuances  causales  près,  que  nous  ne  comp- 
tons pas  ;  et  cette  première  malade  est  guérie 
subitement  par  un  lavement  d'assa-fétide ,  qui 
eût  empiré  le  mal  chez  cette  dernière ,  laquelle, 
à  son  tour,  est  guérie  par  une  saignée  qui  eût 
aggravé  l'affection  de  la  première.  Qu'est-ce  donc 
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que  cette  maladie  qui  empire  par  les  mêmes 
remèdes  ,  et  qui  guérit  par  les  remèdes  con- 
traires ?  Ah,  ce  n'est  pas  le  même  être  !  Dans  le 
premier  cas ,  en  effet ,  l'organe  générateur  des 
symptômes  ,  l'insurrecteur  des  organes  mis  en 
jeu  ostensiblement ,  l'épine  ,  a  opéré  et  s'est 
contractée  primitivement ,  par  soi  ;  et  dans  le 
second  ,  par  un  mouvement  communiqué ,  excité 
par  l'action  de  la  pléthore  sanguine.  Aussi ,  chez 
la  première  malade ,  l'assa-fétide ,  qui  s'adres- 
sait directement  à  la  moelle  nerveuse ,  a  abattu 
sa  contraction ,  et  par  elle  les  symptômes  qui 
-  en  émanaient  au  loin  ;  et  chez  la  seconde ,  la 
saignée ,  qui  s'adressait  au  sang  ,  a  brisé  ses  effets 
actuels  ,  l'excitation  communiquée  à  l'épine  et 
les  actes,  organiques  éloignés  qui  en  dérivaient. 
Sentirez-vous  enfin  combien  est  postiche  le  ter- 
rein  de  la  médecine  organique ^  sjmptomatique  ? 
En  viençjrez-vous  un  jour  à  la  médecine  cau- 
sale ?Et  comprendrez-vous  t  après  tant  de  siècles 
perdus  pour  la  vraie  doctrine  ,  l'urgence  de  déter- 
rer les  causes  ou  racines  morbides  ;  de  les  dis- 
tinguer et  de  les  isoler  ;  de  les  suivre,  une  à  une , 
dans  chaque  système  ,  chaque  organe ,  chaque 
partie  ,  afin  d'exprimer ,  avec  leurs  nuances  cau- 
sales ,  les  actes  ou  symptômes  qui  signalent  leur 
fixation  en  chaque  lieu  de  l'économie  ?  Abor- 
dons la  digression  annoncée. 
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Digression  touchant  quelques  remèdes  applica- 
bles sur  V épine  ;  et  _,  par  occasion  ^  de  quel— 
ques  autres  _,  relatifs  aux  tumeurs  de  la  ma- 
trice et  du  fondement. 

Moxa  sur  V épine.  Dans  les  paralysies  des  mem- 
bres ,  on  se  consume  en  remèdes  internes  , 
en  topiques  sur  les  lieux  paralysés,  le  plus  sou- 
vent sans  fruit,  le  mal  venant  de  l'épine.  En 
voici  deux  exemples.  Une  fille  de  sept  ans  ,  de- 
puis trois  ans  paralytique  de  ses  quatre  mem- 
bres ,  chez  laquelle  on  avait  épuisé  les  remè- 
des internes  et  les  topiques  de  toute  espèce  , 
me  fut  présentée.  Ayant  trouvé ,  à  la  partie 
moyenne  de  la  colonne  cervicale ,  un  engorge- 
ment dur  et  indolent ,  j'augurai  que  la  paralysie 
provenait  de  cette  région  de  l'épine.  Je  fis  ap- 
pliquer un  moxa  sur  le  côté  gauche  de  la  tu- 
meur. Ce  premier  moxa  ayant  réveillé  la  sensi- 
bilité des  organes  paralysés ,  j'en  fis  appliquer 
du  côté  droit  un  second ,  qui  leur  rendit  le  mou- 
vement. La  sensibilité  et  le  mouvement  revinrent 
par  degrés  ;  et  d'abord  par  les  extrémités  des  mem- 
bres ,  un  doigt,  un  orteil,  puis  plusieurs,  et 
enfin  le  membre  en  sa  totalité.  Dans  l'espace 
de  trois  mois,  la  malade  fut  guérie ,  au  point  de 
se  servir  et   de  marcher  seule.  Aucun   remède 
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interne  ou  topique  ne  fut  administré.  Une  femme 
de  quarante  ans  était,  depuis  dix,  paralytique 
des  deux  bras ,  de  l'extrémité  inférieure  gau- 
che ,  et  de  la  vessie.  Nulle  tumeur  ou  autre  in- 
dice ne  se  montrait  le  long  de  l'épine  :  mais  dix 
ans  de  traitemens  infructueux,  et  dont  pas  un 
n'avait  porté  sur  cette  notable  région,  m'enga- 
gèrent à  tenter  une  curation  qui  reposât  sur  elle. 
Je  fis  appliquer  ,  successivement ,  sept  moxas  sur 
la  colonne  épinière  ;  de  manière  toutefois  que  la 
malade  n'en  avait  jamais  qu'un  seul  à  la  fois  > 
le  nouveau  n'étant  ouvert  qu'à  la  parfaite  clô- 
ture de  la  plaie  de  l'ancien.  Tantôt  un  bras  ,  tan- 
tôt la  jambe  reprenaient  le  mouvement  ;  et  tan- 
tôt ,  et  par  la  moindre  affection  morale  pénible , 
ces  parties  le  reperdaient.  Enfin,  le  mouvement  et 
la  sensibilité  se  sont  affermis  dans  les  membres , 
ainsi  que  dans  la  vessie.  Les  sept  moxas  furent 
appliqués  le  long  et  sur  les  côtés  de  la  seule  fé~ 
gion  cervicale.  Ces  deux  malades ,  dont  l'une  est 
guérie  depuis  neuf  ans  et  l'autre  depuis  douze  , 
toutes  deux  vivantes  aujourd'hui ,  n'ont  point 
eu  de  rechutes. 
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Douches  d'eau  chaude  sur  V épine  j  remplacées 
immédiatement  par  des~douches  d'eau  froide  ^ 
oitj  termopsjctie. 

Une  foule  de  maladies ,  ou  du  moins  d'extrê- 
mes symptômes  réputés  maladies ,  vapeurs ,  hypo- 
condries, asthme  convulsif,  angine  pectorale, 
palpitations  du  cœur ,  py rosis  ;  boulimie  ,  mise- 
rere ,  coqueluche ,  et  autres  derniers  symptô- 
mes ,  faussement  constitués  en  êtres  morbides 
distincts ,  et  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom  sous 
lequel  il  nous  ait  plu  de  les  masquer  ,  résident 
originairement,  soit  dan  s  les  plexus  nerveux  de  la 
poitrine  ou  du  ventre  ,  soit  dans  l'encéphale  , 
mais  surtout  dans  l'épine.  Aussi,  que  de  mala- 
des, atteints  des  unes  ou  des  autres  de  ces  affec- 
tions, et  depuis  de  longues  années,  qui  avaient 
épuisé  les  narcotiques  et  les  anti-spasmodiques. 
connus  ,  voyagé  ,  couru  les  eaux  minérales  ,  j'ai 
guéri ,  par  des  douches  le  long  du  rachis .  avec 
de  l'eau  chaude  d'abord,  et  auxquelles  j'en  fai- 
sais brusquement  succéder  d'eau  froide  !  Com^ 
bien  de  fois  encore ,  en  ai-je  délivré  d'affections 
de  cette  espèce  ,  seulement  en  faisant  raser  le 
sinciput ,  et  en  le  couvrant  d'eau  glacée  ,  ou 
par  l'application  de  longs  et  profonds  sétons  le 
long  de  l'épine  !  Et  incontestablement  la  guéri- 
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son  était  due  à  ces  remèdes ,  car  je  ne  leur  eu 
adjoignais  aucun  autre.  Revenons  à  la  thermop- 
syctie.  Les  bons  effets  de  cette  médication  ne 
sont  point  bornés  à  l'épine  et  aux  maladies  qui 
en  dérivent.  Je  l'ai  bien  des  fois  employée  dans 
les  vieux  engorgemens  des  jointures  ;  dans  les 
obstructions  de  la  rate  ,  du  foie  ;  et  avec  des  suc- 
cès d'une  promptitude  capable  d'étonner^  Na^ 
guère  encore  j'ai  tiré  de  fort  bas  un  ictérique 
par  engorgement  obstructif  et  chronique  du  foie  , 
et  chez  lequel  la  tourbe  des  fondans  avait  eu 
son  effet  ordinaire,  d'abuser  le  médecin  et  le 
patient ,  par  cette  admirable  médication.  Chez 
ce  malade  ,  qui  était  pauvre ,  je  fus  privé  des 
douches  ;  mais  j'eus  recours  à  cet  artifice.  Je  lui 
faisais  appliquer  sur  l'hypocondre  droit  des  ves- 
sies d'eau  chaude ,  demi-heure  ou  une  heure  du- 
rant ,  qu'on  remplaçait  immédiatement  et  pen- 
dant cinq ,  huit  et  dix  minutes  ,  par  des  vessies 
d'eau  froide.  Le  malade  réitérait  cette  applica- 
tion thermosy clique  ,  deux  et  trois  fois  le  jour  i 
et  tout  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait.  A  la  fin 
du  deuxième  mois  de  ce  traitement ,  de  ce  trai- 
tement local  et  purement  topique ,  le  malade 
fut  délivré  de  son  obstruction ,  affection  grave 
et  à  laquelle  il  eût  infailliblement  succombé  , 
quelque  remède  interne  qu'il  eût  mis  en  prati- 
que.  Une    fille  vigoureuse  et  dans  la  force  de 
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l'âge  ,  est  prise  d'hémoptysie ,  et  successivement 
d'hématémèse.  Ces  hémorragies  se  renouvellent, 
vse  rapprochent  ;  les  digestions  languissent ,  le, 
corps  s'atrophie  ;  les  hématérnèscs  sont  rempla- 
cées par  de  simples  crachats  sanguins ,  striés  ; 
elle  est  prise  de  fièvre  hectique  enfin,  et  dé- 
clarée pulmonique.  L'état  de  consomption  où 
elle  était  réduite,  ne  laissant  plus  à  ses  mé- 
decins aucun  espoir  ,  cette  fille  quitte  Paris  et 
se  rend  à  Lyon.  Je  reconnais,  chez  elle,  un 
engorgement  de  la  rate  ,  ordonne ,  pour  tout 
traitement,  sur  cette  région  de  la  rate,  le  trai- 
tement précédemment  expliqué  à  l'égard  du 
foie  ,  et  cette  fille  ,  comme  Fictérique,  dans  l'es-r 
pace  d'environ  deux  mois  a  été  rendue  à  une 
santé  parfaite ,  et  dont ,  après  trois  années  écou- 
lées ,  elle  jouit  encore  pleinement.  Or  cette  fille. , 
ainsi  que  l'homme  à  l'obstruction  du  foie,  je 
le  répète  ,  eût  infailliblement  péri  sans  celte  nou- 
velle sorte  de  curation.  En  effet,  aucun  autre 
moyen  curatif  ne  pourrait,  en  ces  cas  ,  être  mis 
en  parallèle  avec  la  thermopsyctie  ;  car,  l'épa- 
nouissement et  la  turgescence  des  vaisseaux  capil- 
laires du  viscère  obstrué,  par  l'action  pénétrante 
de  l'eau  chaude,  et  leur  soudaine  contraction,  paiv 
l'action  répercussive  d'une  brusque  application 
d'eau  froide ,  opèrent  ,  dans  ces  vaisseaux:  ,  et 
conséquemment  dans  l'organe ,  un  mouvement 
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intestin  et  résolutif  que  nulle  sorte  de  remède 
interne  ne  saurait  procurer.  Yoilà  pourquoi  ? 
dans  cette  espèce  thérapeutique ,  c'est  moins  la 
douche ,  que  la  succession  brusque  de  la  réfri- 
gération à  la  chaleur,  qui  opère  :  j'ai  donc  dési- 
gné cette  médication  comme  elle  devait  l'être  , 
en  créant  pour  elle  le  mot  thermopsyctie.  Or 
il  est  une  foule  d'affections,  dans  l'art,  où  la  thé- 
rapeutique pharmaceutique  est  vainc ,  et  dans  les- 
quelles il  est  urgent  d'en  venir  à  des  moyens 
de  la  nature  de  celui-ci.  En  voici  quelques  au- 
tres ,  et  qui  trouveront  place  en  ce  lieu  ,  en- 
core que  les  maladies  contre  lesquelles  ils  ont 
été  donnés  ne  provinssent  pas  de  l'épine ,  parce 
que  tout  ce  qui  n'est  pas  usité  doit  être  bien  venu. 


Injections  dans  la  cavité  de  V utérus  _,  a  l'aide 
d'une  canulle  d'argent. 

Une  femme  sur  le  retour  de  l'âge  ,  ayant  la 
matrice  gorgée  et  laborieuse  ,  était  sujette  à  des 
pertes  sanguines  par  la  vulve.  Les  pertes  étaient 
énormes ,  à  mouiller  plusieurs  draps  par  jour , 
et  duraient  de  la  sorte  depuis  cinq  et  six  mois , 
îa  malade  éprouvant ,  d'ailleurs ,  des  chaleurs 
dans  la  matrice  comme  produites  par  un  char- 
bon ardent,  et  rendant,  par  intervalles,  de 
gros  caillots  de  sang.  Je  lui  fis  pratiquer,  matin 
et  soir  y  des  injections  d'eau  tiède  dans  Ife«ma* 
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trice  ,  à  l'aide  d'une  canulle  d'argent ,  que  Fou 
insinuait ,  par  le  col ,  jusques  dans  la  cavité  uté- 
rine. Ces  injections  furent  continuées  l'espace 
d'un  an  ,  sans  interruption.  La  malade  en  fut 
guérie  complètement.  Sans  contredit  $  la  cha- 
leur du  lieu  ,  le  séjour  du  sang,  la  putréfaction 
subséquente  ,  à  défaut  de  la  curation  mise  en 
usage ,  eussent  mille  fois  pour  une  fait  succom- 
ber la  malade  ,  qui  eût  été  censée  périr  d'un 
cancer.  Les  injections ,  vient-il  d'être  dit  ?  fu- 
rent faites  dans  la  matrice.  Je  reviens  sur  cette 
particularité.  On  pratique  communément  les  in- 
jections dans  le  vagin  ,  et  l'on  croit  atteindre 
le  but  !  On  se  trompe  :  il  faut  de  nécessité  que 
les  injections  soient  portées  dans  la  cavité  pro- 
pre de  la  matrice.  J'en  dis  autant  des  bains  de 
vapeurs  ou  fumigations  ,  ordinairement  si  stéri- 
les ,  et  dont  j'ai  retiré  de  surprenans  effets  :  c'est 
que  je  les  fais  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
cavité  utérine ,  à  l'aide  d'une  canulle  en  forme 
d'entonnoir  et  destinée  à  cet  usage. 

Canulle  de  gomme  élastique  dans  le  fondement. 

Une  femme  portait ,  au  fond  de  la  matrice , 
une  tumeur  skirreuse  et  qui  comprimait  le  rec- 
tum. Elle  n'allait  du  ventre  que  par  le  secours 
des  lavemens.  Les  lavemens  devinrent  insuffi- 
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sans  ,  et  loin  de  provoquer  l'issue  des  matières 
alvines  ,   ils  étaient  retenus  et  en  augmentaient 
les  incommodités.  Survinrent  des  mouvemens  anti- 
péristaltiques  des  intestins  ,  des  hoquets  ,  et  suc- 
cessivement des  vomissemens  de  matières  alvi- 
nes ,  comme  dans  les  hernies  étranglées.  Le  ventre 
était  tendu ,  ballonné,  le  pouls  insensible,  l'œil 
tourné  ;  et  un  médecin ,  des  amis  de  la  malade  , 
qui  la  vit  en  cet  état,  la  tint  pour  morte.  J'intro- 
duisis, dans  le  fondement,  jusqu'au-dessus  de  la  tu- 
meur de  la  matrice ,  qui  interceptait  le  passage  , 
une  canulle  de   gomme  élastique  ,  dont  l'ouver- 
ture offrait,  environ  ,  un  pouce  de  diamètre.  Des 
matières  liquides  et  d'une  horrible  fétidité  s'éva- 
cuèrent par  la  canulle.  La  malade  recouvra  par- 
faitement  et   promptement  ses  sens  ;    et  à   ce 
point  que  ,  le  médecin    qui  était  venu  le  ma- 
tin ,  étant  revenu  le  soir  pour  consoler  la  famille , 
fut  vertement  réprimandé  par  elle  de   ce  qu'il 
avait  pris  sur  lui  de  changer  les  dispositions  d'une 
importante  affaire  qu'elle  lui  avait  confiée  pour 
ce  jour-là ,  ce  qu'effectivement  le  médecin  avait 
fait,  mais  loyalement,  et  dans  l'intention  de  mieux 
accommoder  les  choses  aux  intérêts  de  ses  en- 
fans  ,  tant  il  était  convaincu  qu'elle  mourrait  dans 
la  journée. 

Une  jeune   dame  éprouvait ,  depuis  cinquante 
jours  ,  un  état  fébrile ,  avec  paroxismes  réguliers 
IL  27 
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et  quotidiens,  et  cet  étonnant  phénomène  > 
par  sa  continuité ,  d'un  ptyalisme  qui  ne  cessa 
ni  jour  ni  nuit  ces  cinquante  jours  durant.  On 
Ja  disait  prise  d'une  fièvre  muqueuse,  catarrhale, 
adéno-méningée.  Vers  le  cinquantième  ,  il  parut 
une  tumeur  au-dessous  du  foie,  dans  le  flanc  droit. 
Le  ptyalisme  cessa.  La  tumeur  du  flanc  droit 
devint  distincte  :  elle  fut  réputée  dépôt.  Cepen- 
dant la  tumeur  descend  dans  le  bassin  ;  et  après 
de  longs  et  infructueux  ténesmes ,  des  douleurs 
semblables  à  celles  de  l'accouchement  ,  disait 
cette  jeune  dame  qui  avait  fait  plusieurs  enfans, 
se  déclarent ,  se  soutiennent  ,  et  finissent  par 
procurer  l'évacuation  d'un  plein  vase  de  ma- 
tières stercorales  dures ,  et  du  poids  de  quatre 
à  cinq  livres  environ.  Le  ptyalisme  ,  en  ce  cas  , 
s'explique  de  lui-même  :  le  long  séjour  de  ce  corps 
étranger  dans  l'hypocondre  gauche  et  l'épigas- 
tre ,  sur  le  pancréas ,  en  était  la  permanente 
cause  ,  ainsi  que  de  la  fièvre  concomitante. 
Or  la  pratique  m'a  offert  une  foule  de  cas  de 
cette  espèce  ,  simulant  ce  qu'on  appelle  des  va- 
peurs ,  l'hypocondrie  ,  des  névroses  du  cœur  et 
de  l'aorte  ,  des  glouglous  passagers  dans  cette 
artère  y  et  autres  phénomènes  qu'il  est  aisé  de 
se  figurer  et  de  comprendre  en  songeant  au  tra- 
jet circulaire  des  colons,  et  au  poids  ,  sur  les  dif- 
férentes parties  de  ce  trajet ,  d'une  masse  pareille 
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à  celle  dont  il  est  à  présent  fait  mention,  Et  dites- 
moi  pourquoi  Ton  est  convenu  de  ne  pas  trai- 
ter de  ces  maladies   dans   nos  livres  ? 

Lavement  d'eau  vége'to-minérale  ;  vessie  _,  injecte'é 
de  cette  liqueur j,  et  introduite  dans  le  fondement. 

Une  femme  portait  une  tumeur  squirreuse  ,  de 
la  grosseur  du  poing  ,  dans  le  fondement.  La 
tumeur  se  sentait  par  le  vagin  ,  mais  surtout  dans 
le  rectum  ,  où  elle  proéminait.  Depuis  trois  ans, 
la  malade  avait  pris  et  la  ciguë  et  tous  les  re- 
mèdes ,  inertes  ou  dangereux  ,  dits  fondans  des 
squirres.  Je  lui  fis  suspendre  l'usage  de  toul  mé- 
dicament interne ,  et  la  soumis  ,  pour  unique  trai- 
tement, à  des  quarts  de  lavemens  composés  d'eau 
végéto-minérale  ,  qu'elle  gardait  le  plus  long- 
tems  qu'il  lui  était  possible  ,  et  à  une  vessie  qu'on 
remplissait  aussi  de  cette  liqueur,  après  l'avoir 
introduite  dans  le  vagin.  Dans  l'espace  de  six 
mois  ,  cette  femme  fut  pleinement  délivrée  de 
sa  tumeur  !  Un  homme ,  qui  portait  une  pareille 
tumeur  dans  le  fondement ,  en  fut  guéri  de  la 
même  manière  ,  par  des  lavemens  d'eau  de 
Saturne,  et  des  vessies  qu'on  insinuait  dans  le 
rectum  ,  et  qu'on  injectait  ensuite  de  cette  li- 
queur. La  vessie  fut  d'abord  repoussée  ;  insen- 
siblement l'intestin    s'y  habitua  ;  et   le  malade 
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la  supportait  aisément  pendant  des  cinq  et  dix 
minutes  ,  surtout  dans  la  situation  horizontale 
sur  le  dos  ,  et  le  bassin  plus  élevé  que  le  ven- 
tre. Mais  depuis  il  m'a  paru  plus  commode  ,  dans 
ces  tumeurs  du  fondement,  et  les  squirres  ou  can- 
cers de  la  matrice ,  d'introduire  ,  selon  le  cas  , 
dans  le  vagin  ou  le  rectum  ,  la  vessie  convena- 
blement enduite  ,  et  ensuite  d'y  glisser,  un  à  un, 
plusieurs  petits  morceaux  de  glace.  Des  malades 
atteints  de  ces  tumeurs ,  soit  dans  le  fondement 
ou  la  matrice,  avec  dureté,  érosion  ,  douleurs 
poignantes  et  brûlantes  ,  tombés  dans  la  fièvre 
lente  et  l'étisie  ,  offrant  enfin  tous  les  symptô- 
mes du  cancer  ,  et  affligés  de  cancer  par  con- 
séquent, ont  été  ressuscites  par  ces  secours,  et 
délivrés  de  leurs  tumeurs  ,  qui  se  sont  dissoutes. 
Des  glandes  dures  et  raboteuses  du  sein  ,  a\ec 
ou  sans  ulcération  ,  et  offrant  le  signe  fatal  y 
les  douleurs  piquantes  comme  avec  des  épingles 
chaudes  ;  de  pareilles  tumeurs ,  au  col  de  la  ma- 
trice ,  se  sont  tues  ,  d'abord  ,  et  résolues  en- 
suite sous  l'influence  de  la  glace.  Ainsi  la  glace , 
et  les  préparations  saturnines ,  ont  une  action 
spéciale  pour  calmer  et  dompter  les  tumeurs 
de  la  matrice  et  du  fondement ,  les  squirres ,  les 
cancers.  Déjà  nous  avons  enseigné  l'influence  de 
la  glace  ,  de  l'eau  froide  ,  des  réfrigérans  dans 
toutes  les  affections  de  la  moelle  nerveuse  :  bien- 
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tôt,  que  le  cancer  sera  dévoile,  on  comprendra 
comment  l'acétate  de  plomb  et  la  glace  opèrent 
dans  cette  affection.  Dans  tous  les  cas,  j'ai  tant 
vu  périr  de  malades  de  ces  tumeurs  dures  dans 
3a  matrice  et  le  fondement,  de  ces  squirres,  de 
ces  cancers ,  que  je  me  suis  cru  consciencieuse- 
ment obligé  de  publier  un  mode  de  curation  si 
facile  ,  et  dont  j'ai  retiré  de  si  prodigieux  effets. 
Reprenons  cependant  le  fd  des  affections  ner- 
veuses ,  que  cette  digression  nous  faisait  perdre. 

III. 

NÉVROSES   DE   L'ENCÉPHALE, 


Vésanies. 
OBSERVATION     CXXI. 

Couches  suivies  d'affection  maniaque. 

Une  fille  de  quarante  ans ,  forte  et  bien  mus- 
clée ,  ayant  éprouvé  ,  durant  sa  grossesse  ,  di- 
vers accès  irréguliers  et  passagers  de  folie  ,  prit, 
dans  le  neuvième  mois ,  un  air  égaré ,  constant 
et  permanent ,  et  qui  se  renforçait ,   les  nuits  » 
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qu'elle  passait  dans  un  babil  continuel.  Elle  ac- 
coucha, naturellement,  d'un  enfant   vigoureux. 
Le  premier  et  le  second  jour ,  elle  babilla ,  sur- 
tout la  nuit.    Le   trois  ,  les  seins  se  gonflèrent 
et  les  purgations  blanchirent.  Le  soir,   elle  fut 
agitée  :  l'œil  devint   étincclant  ,  les  pommettes 
ardentes  ,  le  pouls   dur  et  le  ventre  tendu.  Elle 
se  leva  plusieurs   fois   dans  la   nuit ,    menaçant 
Jes  malades  qui  l'entouraient ,  poussant  des  cris , 
et   babillant  sans  suite  sur  une  foule  de  sujets. 
L'agitation  se    calma  à  l'approche  du  jour.    Le 
quatre  ,  vers  le  midi ,  elle  fut  très-irritée  ,  échauf- 
fée ,    brûlante  ;    elle    prenait  plaisir ,    c'était  au 
cœur  de  l'hiver ,  à  se  coucher  nue  sur  Jes  car- 
reaux  et  à  se  découvrir  les  parties   naturelles. 
Le  cinq  ,  on  la  purgea ,  avec  le  purgatif  ordi- 
naire   de  l'hospice.  Elle    se   trouva   mieux.    Le 
six  ,  elle  eut ,  le   matin  ,    des  frissons  dans   les 
pieds ,   remplacés  par   un  froid  des   extrémités 
supérieures  avec  tremblement,  et  divagation  dans 
les  idées  ;   le  soir  ,  elle   fut  prise  de   frissons  et 
de  chaleurs  alternatives  ,   d'étourdissemens  ,    et 
d'aberrations  passagères  des  sens ,  pendant  les- 
quelles elle  percevait  mal  la  couleur  et  la  situation 
des  objets;    I3  nuit  ,  la   peau  devint  ardente  et 
chaude  ,  elle  délira,  vociféra  ,   eut  des  agitations 
épouvantables,  et  les  forces  musculaires  tellement 
développées  ,  que  plusieurs  personnes  ensemble 
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•ne  pouvaient  la  contenir  dans  son  lit.  Le  sept, 
on  la  purgea  de  nouveau.  La  journée  fut  tran- 
quille. Elle  balbutiait.  Le  soir,  elle  fut  agitée; 
la  nuit  se  passa  sans  délire.  Le  huit,  elle  fut 
tout  le  jour  paisible.  Les  lochies  coulaient  en 
blanc.  Le  neuf,  et  les  jours  suivans,  elle  ne 
déraisonna  que  par  intervalles.  Le  quatorze  ,  elle 
dormit  une  partie  du  jour ,  fut  agitée  le  soir  , 
et  modérée  la  nuit.  Le  ventre  était  libre  :  on 
lui  donnait ,  à  cette  fin  ,  une  solution  de  trois 
gros  de  crème  de  tartre  soluble  dans  un  bouil- 
lon léger ,  tous  les  matins.  Le  quinze  ,  elle  con- 
servait encore  ,  dans  la  physionomie ,  quelque 
air  égaré.  Les  accès  d'emportemens  devenaient 
rares  :  aucun  symptôme  ne  contr'indiquant  une 
purgation  ,  elle  fut  purgée  derechef,  et  avec  du 
jalap,  le  dix-sept  et  le  vingt.  Dès  cette  dernière 
médecine  ,  elle  ne  se  montra  plus  furibonde.  Sa 
raison  variait  peu  ;  elle  prit  de  l'appétit.  Par  gra- 
dation, elle  recouvra  tous  ses  sens.  Le  trente  , 
elle    était  guérie. 

Remarques. 

La  folie,  j'entends  l'altération  de  la  faculté  de 
raisonner  ,  ne  provient  évidemment  ni  des  mem- 
branes internes,  ni  des  membranes  externes  du 
cerveau  \  et,  sous  ce  rapport ,  elle  n'offre  aucune 
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analogie  avec  la  phrénésie  et  la  fièvre  maligne 
typique.  La  folie  émane  nécessairement  de  la 
partie  médullaire  du  cerveau,  d'une  lésion  dif- 
férente de  la  fièvre  putride  typique  ,  et  analo- 
gue à  celle  de  la  fièvre  maligne  par  contrac- 
tion irrégulière  de  la  moelle  nerveuse  :  mais  , 
dans  la  folie,  les  parties  lésées,  au  lieu  d'a- 
boutir et  de  répondre  à  toute  l'économie  ,  sont 
isolées,  spéciales,  circonscrites,  jouant  et  opé- 
rant pour  et  par  les  sens  ,  dans  le  service  de 
l'entendement ,  et  en  vertu  d'une  structure  qui 
leur  est  propre. 

Je  conçois  donc  la  lésion  morbide  de  la  folie , 
comme  une  vibration  ou  tension  accrue  ,  ou 
intervertie  ,  de  quelque  fibre  de  la  moelle  céré- 
brale pensante ,  d'où  résulte  de  l'inégalité  dans 
la  circulation  éthérée  qui  lui  est  soumise  ;  lé- 
sion morbide  qui  rompt  l'équilibre  des  organes 
matériels  de  l'entendement ,  et  par  cela  même 
la  régularité  de  leurs  fonctions,  la  saine  intel- 
ligence. 

Cependant,  encore  qu'isolées  et  distinctes,  et 
jouant  spécialement  pour  le  service  des  sens  et 
de  l'intelligence ,  les  fibres  lésées ,  dans  la  fo- 
lie ,  tant  consentent  entr'elles  toutes  les  parties 
du  corps  humain  ,  peuvent  étendre  leur  action 
sur  les  autres  parties  du  cerveau  ,  et  de  là ,  par 
l'épine  et  les  nerfs ,  vibrer  et  retentir  dans  toute 
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l'économie.  Et  c'est  effectivement  ce  qui  s'observe 
dans  la  période  de  vigueur  des  accès  ,  où ,  les  sens  , 
troublés  par  l'influence  qu'ils  reçoivent  de  la  lé- 
sion première,  transmettent  à  l'entendement  de 
fausses  perceptions  ,  desquelles  résultent  la  dérai- 
son et  la  folie  :  accès  ,  durant  lesquels ,  la  moelle 
épinière,  mise  en  œuvre  à  son  tour,  bouleverse 
et  remue  toutes  les  parties  soumises  à  son  vaste 
empire;  verse,  sur  les  muscles,  une  surabondance 
de  fluide  éthéré  qui  en  accroît  prodigieusement 
la  vigueur  et  la  puissance  ,  et  ,  sur  la  peau  , 
des  effluences  qui  lui  donnent  la  faculté  de  sup- 
-  porter  des  températures,  de  résister  à  des  de- 
grés de  froid,  par  exemple  ,  qui  la  gèleraient  en 
tout   autre   état  du  système   nerveux. 

Cette  action  de  la  lésion  première  sur  les  nerfs 
des  sens,  sur  les  diverses  parties  du  cerveau  , 
sur  l'épine  ,  et  par  les  moelles  épinière  et  cé- 
rébrale sur  tout  le  système  nerveux  ,  et  ensuite 
sur  toutes  les  parties  soumises  à  sa  puissance  , 
c'est-à-dire  sur  la  masse  entière  de  l'économie , 
se  montre  et  se  dessine  plus  ou  moins  claire- 
ment dans  tous  les  accès  quelconques  ;  mais,  par- 
ticulièrement ,  chez  cette  fille ,  dans  l'accès  qui 
s'est  développé  le  sixième  jour  de  ses  couches. 
Durant  cet  accès ,  en  effet ,  l'action  de  l'épine  sur 
la  peau  des  pieds  ,  d  abord  ;  ensuite  sur  celle 
des  extrémités  supérieures  ,   et   les  muscles  àd 
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cette  région  ;  puis  sur  le  cerveau  ,  le  lieu  malade 
et  par  lui  sur  l'intelligence  et  les  idées  ;  plus 
tard ,  sur  le  sens  de  la  vue  et  ses  perceptions  ; 
et  enfin  plus  tard  encore  ,  la  vigoureuse  réaction 
du  cerveau  et  de  l'épine ,  ensemble ,  sur  les  nerfs 
de  toutes  les  extrémités,  soit  ceux  de  la  peau, 
soit  ceux  des  muscles  :  tout  le  jeu  successif  et 
alternatif  de  la  lésion  première  et  des  sens ,  des 
sens  et  de  l'entendement  ;  des  nerfs  et  de  l'é- 
pine et  du  cerveau ,  de  l'épine  et  du  cerveau  et 
des  nerfs  ,  et  l'insurrection  consécutive  des  par- 
ties qui  leur  sont  soumises  :  tout  cet  admirable 
jeu  ,  répélai-je,  se  voit  à  nu  dans  les  symptô- 
mes qui  ont  éclaté  ,  chez  cette  malade  ,  le  six. 
Cependant  une  différence  spéciale  ,  propre  aux 
parties  de  l'entendement  originairement  lésées, 
et  qui  sépare  le  mode  de  réaction  de  ces  par- 
ties de  celui  des  autres  parties  cérébrales  ,  et  des 
affections  nerveuses  précédemment  décrites ,  dif- 
férence considérable  !  c'est  que  les  viscères  de  la 
poitrine  et  du  ventre  n'en  sont  ni  affaissés,  ni 
exaltés,  pervertis  ou  changés  en  aucune  manière  : 
au  milieu  de  la  déraison  générale ,  le  grand  sym- 
pathique demeure  calme  et  sensé.  Aussi ,  durant 
les  plus  forts  accès  qu'ait  éprouvés  la  malade 
qui  nous  occupe,  non-seulement,  pendant  la 
grossesse  ,  l'avortement  n'a  point  eu  lieu  ;  mais 
encore,  pendant  la  grossesse  et  les  couches,  et 
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les  accès  se  manifestant,  il  n'est  survenu  ni  pal- 
pitations âh  cœur  ,  ni  toux  ,  ni  suffocation  de 
poitrine  ;  ni  hoquets  ni  vomissemens ,  coliques 
ou  diarrhées,  éjections  d'urines,  ténesmes ,  pas 
enfin  le  moindre  spasme  dans  aucun  des  vis- 
cères abdominaux  ou  thorachiques.  Et  cepen- 
dant ,  remarquez-le  bien ,  cette  ininjluence  ,  dans 
la  folie  ,  des  organes  lésés  de  l'entendement ,  sur 
Je  ventre  ,  n'est  point  réciproque  ;  car  rien  de  plus 
.commun  que  les  hallucinations  ,  le  délire ,  la 
folie  par  suite  d'affections  de  toutes  sortes  des 
entrailles  ;  c'est-à-dire  ,  que  l'influence  ,  sur  les 
organes  de  l'entendement ,  des  nerfs  viscériques 
abdominaux. 

Si  l'érection  des  organes  cérébraux  relatifs  à 
l'entendement ,  laisse  en  paix  les  viscères  et  les 
entrailles,  leur  affaissement  ou  cessation  d'action, 
n'y  influe  pas  davantage  ;  et  c'est  ce  que  témoin 
.gne  l'idiotisme.  Aussi ,  les  idiotes,  aussi  bien  que 
les  folles  ,  sont-elles,  à  l'égal  de  celles  qui  jouis- 
sent de  toutes  les  facultés  de  leur  intelligence, 
susceptibles  de  concevoir  ,  de  fournir  à  la  ges- 
tation ,  et  d'accomplir  la  révolution  des  cou- 
cbes.  D:'  x  idiotes  sont  accouchées  à  l'hospice, 
réduites  au  plus  complet  idiotisme ,  même  avant 
d'avoir  conçu  ,  et  chez  lesquelles  ,  en  effet ,  les 
couches  se  sont  développées  dans  toute  leur  pie- 
.nitude  et  leur  régularité,  Qu'il  faut  cependant  que 
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3a  nature  tienne  à  l'espèce  ,  pour  conserver  à 
des  individus,  privés  de  la  faculté  suprême,  la 
pensée  ,  la  puissance  de   procréer! 

L'observation  signale  une  autre  remarquable 
particularité  dans  la  folie  :  les  facultés  dont  l'en- 
tendement se  compose  ,  l'imagination  ,  la  mé- 
moire, le  jugement,  se  montrent,  tantôt  les  unes 
et  tantôt  les  autres  ,  intactes  ou  lésées.  Il  suit  de 
cette  observation  ,  que  la  folie  occupe  autant  de 
sièges  divers  qu'il  y  a  de  sortes  de  facultés ,  et , 
par  conséquent ,  que  chaque  faculté  de  l'enten- 
dement possède  son  organe.  Quels  et  où  sont 
ces  organes  ?  Le  scapel  des  amphithéâtres  est  im- 
puissant dans  cette  recherche  ,  c'est  à  celui  de 
la  pensée,  à  la  méditation  ,  de  disséquer  le  sys- 
tème médullaire  cérébral  et  nerveux.  Et  en  effet, 
l'interprétation  des  faits  précédens  ,  dévoile  et 
révèle  davantage  l'intime  structure  de  l'épine  et 
du  cerveau  qu'aucun  traité  d'anatomie  encore. 
Le  système  nerveux  est  un  svstème  circulatoire  ; 
mais  différent  des  autres  systèmes  à  circulation  , 
en  ce  que  les  fluides  v  roulent ,  dans  les  mêmes 
canaux ,  en  sens  divers  et  inverse ,  selon  les  ré- 
volutions des  maladies  ,  celles  des  tems  ,  et  les 
périodes  des  jours  et  des  nuits.  Il  se  pourrait 
même  que  le  svstème  nerveux  ne  fut  pas  iden- 
tique ;  et  qu'indépendamment  de  cordons  mo- 
teurs, sensitifs  ,  il  en  possédât  d'exhalans ,  d'in- 
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halans.  Eh  !  sans  ce  dernier  ordre  de  nerfs,  de 
nerfs  inhalans  ,  comment  expliquer  et  compren- 
dre l'inquiétude  morale ,  l'agitation  et  la  pros- 
tration soudaine  des  forces  physiques ,  à  l'appro- 
che des  orages  ?  Or,  ces  phénomènes  corporels, 
attachés  aux  révolutions  qui  se  passent  dans  l'air  ; 
ces  communications  de  l'âme  humaine  avec  l'âme 
universelle  ,  ces  liens  entre  le  ciel  et  la  terre , 
l'homme  et  l'empire  des  cieux  :  ces  phénomè- 
nes ne  proviennent-ils  pas  évidemment  de  la 
soustraction  ,  par  l'atmosphère ,  du  fluide  éthére' 
des  nerfs  ?  Et  cette  soustraction,  ne  présuppose- 
nt elle  pas  un  ordre  de  vaisseaux  qui  lui  est  rela- 
tif ?  D'une  autre  part ,  faute  des  absorbans  ner- 
veux, de  quelle  manière  se  rendre  compte  des 
asphyxies  subites  par  l'effet  de  certains  gaz  mé- 
phytiques ,  et  de  ces  maladies  contagieuses  sans 
bubons ,  sans  gonflement  des  glandes  lympha- 
tiques ,  et  sans  intervention ,  par  conséquent  , 
du  seul  système  absorbant  connu  ?  Enfin  ,  si  le 
système  nerveux  n'entretenait  avec  l'atmosphère 
de  continuels  rapports  d'inhalation  ,  d'où  donc 
tirerait-il  les  matériaux  nécessaires  à  ses  immen- 
ses fonctions  ,  ce  fluide  qu'il  verse  à  flots  par 
les  yeux ,  par  les  poils  ,  par  les  pores ,  et  incessam- 
ment, dans  les  organes,  pour  l'entretien  et  la 
génération  des  phénomènes  de  la  vie  ?  Quoi- 
qu'il en  puisse  être  de  l'intime  structure  du  sys- 
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tème  des  nerfs,  qu'on  demeure  convaincu  de  cette 
double  assertion  :  cette  structure  est  insaisissable 
par  la  vue  physique  et  le  fer  des  dissections  cada- 
vériques ;  elle  est  saisissable  par  l'œil  de  la  médi- 
tation ,  l'interprétation  des  phénomènes  vitaux , 
et  surtout   des  phénomènes  morbides. 

Jusqu'à  présent  donc  nous  n'avons  considéré 
la  folie  que  dans  la  vésanie  :  vésanie ,  symptôme  r 
que  nous  avons  pris  en  cette  espèce  ,  comme 
dans  les  autres  ,  pour  la  maladie  ,  et  sans  en 
demander  davantage  ,  tant  notre  entendement 
médical  est  borné  à  la  symptomatologie  !  On  s'est 
effectivement  épuisé  à  décrire  la  vésanie  ,  son 
objet ,  ses  allures  diverses  ,  sa  marche  ,  aiguë 
ou  chronique  ,  continue  -,  rémittente  et  intermit- 
tente ,  et  les  facultés,  affectives  ou  intellectuel- 
les ,  qui  se  montraient  particulièrement  lésées 
en  chaque  cas  ;  et  l'on  a  établi ,  sur  ces  accidens  f 
des  divisions  inertes.  Ayant  donc  négligé  la  cause, 
le  lieu  cérébral  atteint ,  le  mode  de  lésion  ,  les 
irrégularités  des  contractions  médullaires  et  de  la 
circulation  nerveuse  qui  s'ensuivent  ,  tout  le 
matériel  et  le  fond  morbide  enfin  ,  il  n'est  de- 
meuré que  le  symptôme ,  contre  lequel  il  n'a 
été  possible  d'opposer  que  ce  qu'on  peut  op- 
poser aux  symptômes  ,  une  médecine  secondaire, 
variable  et  versatile  comme  eux ,  hasardeuse  f 
empirique.  Aussi ,  ne  possédons-nous  aucune  eu- 
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ration  directe  à  opposer  à  la  folie.  Et  en  effet, 
si,  considérant  les  traitemens  usités,  on  remonte 
aux  principes  sur  lesquels  ils  se  fondent  ,  on 
reconnaît  qu'ils  émanent  tous  d'une  seule  et  uni- 
que source  :  l'imitation.  Des  chutes  et  des  coups 
sur  la  tête,  par  exemple  ,  ont  guéri  la  folie  ? 
De  là  les  saignées  à  défaillance  ,  les  bains  de 
surprise  ,  le  pirouettement  :  de  violens  accès  fé^ 
briles  ont  mis  un  terme  à  l'idiotisme  et  à  des 
manies  avec  stupeur  ?  De  là  les  bains  chauds , 
les  frictions  stimulantes ,  les  purgatifs  drastiques  , 
les  sudorifiques  :  dans  les  folies  aiguës ,  le  déve- 
loppement progressif  des  accès  en  amène  la  so- 
lution ?  De  là  le  principe  de  ne  point  affaiblir 
ces  accès,  tant  qu'ils  ne  dépassent  pas  certai- 
nes limites  ,  par  l'usage  irréfléchi  des  narcoti- 
ques :  des  affections  morales  fortes  et  soudaines , 
enfin ,  coupent  brusquement  la  folie  ?  Nous  com- 
binons une  situation  propre  à  causer  une  sur- 
prise ,  une  vive  commotion  morale.  Qu'on  le 
dise  :  fait-on  et  sait-on   autre  chose  ? 

Si  l'on  se  fût  appuyé  sur  le  mode  de  lésion  , 
ou  du  moins  sur  le  siège  morbide  ,  que  ,  sans 
connaître  précisément  en  cette  espèce ,  on  con- 
çoit ,  d'une  appréhension  certaine  ,  spécial ,  bor- 
né ,  étroit  et  circonscrit,  près  du  lieu  et  dans  le 
centre  où  se  vont  réunir  et  fondre  les  paires  ner- 
veuses destinées  aux  fonctions  des  sens;  si,  d'une. 
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autre  part ,  Ton  eût  songé  aux  aberrations  de  la 
circulation  nerveuse,  accélérée,  inégale,  brisée  ou 
étranglée  ,  aberrations  qui  résultent  nécessaire- 
ment de  la  lésioa  première  :  au  lieu  d'une  cu- 
ration  purement  imita tive  ou  empirique  ,  on  en 
eût  établi  une  raisonnée ,  et  fondée  sur  ces  prin- 
cipes. On  eût  consacré  l'urgence  d'une  dériva- 
tion spéciale  et  d'une  dérivation  de  contiguité , 
a  l'égard  de  la  moelle  ou  des  solides  atteints  ; 
et  ,  à  l'égard  de  l'étber  nerveux  ,  des  fluides , 
d'une  addition  ou  soustraction  dans  leur  masse , 
ou  d'une  impulsion  égalisante  ,  désobstruante 
ou  perturbatrice  quelconque  dans  leur  cours. 
Car  encore  une  fois  la  folie  ,  la  vésanie  ,  les 
symptômes  ,  ne  naissent  pas  d'eux-mêmes  ;  un 
organe  les  forme  et  les  engendre  ,  nuancés  se- 
lon le  mode  de  lésion  originaire  imprimé ,  par 
la  cause  ,  à  ceux  de  ses  fluides  ou  de  ses  soli- 
des atteints  ;  et  c'est  sur  et  contre  ce  fond  mor- 
bide que  l'art  doit  opérer.  Or  ,  la  dérivation 
spéciale,  propre  à  l'organe,  et  qui  se  rattache 
directement  à  la  fibre  médullaire  malade  ,  c'est 
de  frapper  sur  les  cordes  nerveuses  qui  lui 
répondent ,  les  nerfs  destinés  aux  sens ,  et  parti- 
culièrement ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe ,  parce 
que  ce  sont  ceux  qui  contractent  avec  elle ,  la 
matière  cérébrale  pensante ,  les  plus  intimes  com- 
munications. Une  nuit  soudaine  ,   une  soudaine 
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lumière  ;  des  objets  diversifiés  ,  et  passés  succes- 
sivement devant  les   yeux  ;  des  impressions  so- 
nores, à  présent  aiguës,  tout  à  l'heure  harmo- 
nieuses, brusques,   et  surtout  inattendues;   des 
percussions  morales  sur  la  fibre   de    l'entende- 
ment ,  surprises ,  ou  situations  pathétiques  quel- 
conque; des    odeurs  calmantes  et   narcotiques, 
excitantes  et  enivrantes  ;   des  dégustations  insi- 
pides ,  offensantes  ,   amères  ;   le  toucher  ,  exercé 
sur  des  corps  divers  ,  liquides   ou  solides ,  doux 
ou  mordicans ,  polis  ou  raboteux  ;  toutes  ces  res- 
sources ♦   dis-je  ,   offrent   à  l'art  une  dérivation 
propre  et  spéciale  en  cette  espèce.  Mais  il  existe 
une  autre  sorte  de  dérivation  tout-à-fait  propre 
à  l'organe  malade  ,  le   cerveau ,    sans   être  spé- 
ciale à  la  partie  lésée ,   la  fibre  médullaire  pen- 
sante ,   dérivation    qui  se  passe  sur  le    cerveau 
lui-même  et  ses  différentes  parties  ,  et   qui  m'a 
paru   la   plus  puissante  de  toutes  dans  la  folie. 
Cette  sorte  de   dérivation  consiste  à  pousser  de 
l'hémisphère  droit  du  cerveau  sur  le  gauche  ,  et 
réciproquement  ;    des  deux  hémisphères  sur  le 
cervelet ,  et  réciproquement  ;  et  enfin  des  deux 
hémisphères  et  du  cervelet  ensemble  ,   sur  l'é- 
pine. Rien  de  plus  simple  que  la  médication  pro- 
pre à  ce  résultat:  on  couvre,  d'une  vessie  d'eau 
froide,  l'une  de  ces  régions,  et  d'eau  chaude  l'au- 
tre. Yous  voulez  ,  je  suppose ,  dériver  de  l'hémis- 
U.  28 
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phère   droit  sur  le  gauche  :  vous  couvrez  cTeati 
froide    ou  glacée ,  l'hémisphère  droit ,   et  d'eau 
chaude  le  gauche,    en  même  tems  et  simulta- 
nément :  et  ainsi    de  suite   pour   les  autres  ré- 
gions médullaires  indiquées.  En  sorte  que  ,  en  ce 
cas,  au  lieu  d'une  thermopsyctie  consécutive,  telle 
que   celle  dont  il  a  été  fait  mention  précédem- 
ment,  on  use   d'une  thermopsyctie  simultanée  ^ 
laquelle  presse  à  la  fois  et  en  sens  inverse,  la  ma- 
tière   cérébrale  ,  étend  et  comprime  ses  mouve- 
ment ou  contractions  morbides  y  épand  ou  re- 
foule le  fluide  nerveux  étranglé  ou  diffus ,    en- 
fin ,    change  et  altère   d'une   façon    quelconque 
l'état  pathologique  actuel.  Il  est  une  autre  ma- 
nière de  triturer  le  solide  souffrant  dans  la  folie  + 
et  d'agiter  le  fluide  qu'il  recèle  :  c'est  d'exciter 
sa  sécrétion  spéciale  r  la  sécrétion  des  organes 
de   l'entendement ,  la   pensée ,  pensée  que  l'on 
provoque  ,   contradictoire  ou  différente  ,  et  ca- 
pable de  balancer  et  de  contre-peser  celle  malade 
qui  existe.  Enfin  ,  une  dernière  médication  ,  pro* 
pre  à  l'organe  malade  ,  ou  du  moins  à  la  masse 
médullaire  qui  le  renferme  ,  et  sous  ce  rapport 
qui  le  regarde  au  moins  médiatement,  consiste 
à  gorger  les  nerfs  de  fluide  magnétique  ,  électri- 
que ou  galvanique ,  ou  à  soutirer  le  leur  par  les 
instrumens  destinés  à  cet  usage  ;  ou ,    encore , 
à  précipiter    le    cours  de    ce    fluide    brusque- 
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ment,  dans  des  vues  purement  perturbatrices, 
à  Faide  de  décharges  galvaniques  ou  électriques 
sur  les  fosses  temporales,  l'occiput,  l'origine  de 
la  moelle  cervicale,  et  la  sep;tièmjé  paire  ner- 
veuse à  sa  sortie  de  la  boîte  osseuse  du  crâne. 
Voilà  les  vrais  moyens  ,  les  vrais  principes  de  la 
curation  de  la  folie  ,  pour  l'heure  ,  où  le  siège 
immédiat  et  le  mode  précis  de  lésion  ne  sont 
point  irrévocablement  déterminés  ;  et,  peut-être, 
lorsque  ces  deux  points  capitaux  dé  l'histoire  de 
la  folie  seront  nettement  découverts,  les  moyens 
curatifs  et  les  principes  demeureront-ils  les  mêmes. 
Quant  à  la  malade  qui  a  fourni  le  sujet  de 
ces  réflexions  ,  elle  a  été  traitée  par  une  révul- 
sion purement  intestinale  :  on  la  purgeait ,  à  cette 
fin,  et  uniquement  parce  que  les  purgatifs  n'é- 
taient pas  contr'indiqués.  Et  en  effet  ,  dans  la 
folie  des  couches ,  sans  doute  à  cause  de  l'albu- 
mine surabondante  et  qui  devient  causative ,  les 
évacuans  péristaltiques ,  soit  en  qualité  de  dé- 
rivatifs et  de  révulsifs  i  soit  en  occasionant,  par 
leur  impression  sur  le  siégé  des  facultés  affec- 
tives ,  de  la  diversion  à  l'âme  et  de  la  distrac- 
tion aux  nerfs  cérébraux  ,  sont  depuis  long-tems 
signalés  aux  praticiens  comme  efficaces  ,  et  le 
sont  effectivement; 
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IV. 

FAITS   UNITIFS. 

OBSERVATION     CXXI1. 

Fait  tjnitif^,  collatéral  à  toutes  les  affections 
nerveuses  médullaires  consignées  en  ce  chapi- 
tre :  fait  moyen  entre  la  fièvre  médullaire 
continue  maligne  >  l'intermittente  pernicieuse > 
et  les  apoplexies  nerveuses  foudroyantes  d'une 
part;  et  de  l'autre  ^  entre  les  vertiges  et  étourdis- 
semens  passagers \,  tintemens  d' oreilles ^  sursauts 
et  mouvemens  involontaires .,  douleurs  et  sueurs 
locales  j  et  autres  aberrations  nerveuses  ^  la  plu- 
part innomées  et  méconnues _,  et  dont  les  observa- 
tions précédentes  et  celles  qui  suivent  ouvrent 
le   vaste  champ   à  l' intelligence  îles  médecins. 

Une  femme  de  trente  ans  ,  saine  ,  forte  ,  bien 
constituée  7  ayant  deux  sœurs  qu'elle  aimait  d'une 
profonde  amitié  ,  soigne,  plusieurs  mois  durant, 
l'une  d'elles ,  atteinte  d'une  grave  maladie ,  à 
l'issue  de  laquelle  l'autre  tombe  malade  et  périt. 
Elle  en  demeure  cruellement  affectée.  Elle  con- 
centre long-tems  son  chagrin  ;  et  enfin  la  cause 
morale  éclate  ,  par  les  actes  organiques  suivans; 
elle  est  saisie  de  douleurs  au  sinciput,  aeccom- 
pagnées  de  frissons  ,  d'éblouissemens  et  de  tin- 
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temens  d'oreille,  et  d'engourdissemens  des  deux 
extrémités  supérieures  ,  avec  difficulté  d'articu- 
ler les  paroles.  Ces  accidens  sont  calmés  en  peu 
de  jours  ;  mais  elle  reste  valétudinaire.  Quelques 
mois  après  ce  premier  événement ,  elle  éprouve 
des  resserremens  de  poitrine  avec  palpitations , 
suffocations,  et,  enfin,  crachement  de  sang.  La 
poitrine  reste  prise  ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  , 
plusieurs  mois.  On  la  met  au  lait  d' a  nés  se  j  et 
on  lui  ouvre  un  cautère  au  bras.  Cependant,  de 
tems  à  autre  ,  reparaissaient  les  douleurs  du  sin- 
ciput.  Sur  la  fin  de  la  première  année ,  à  dater 
du  premier  accident ,  elle  est  prise  de  douleurs 
lombaires,  avec  des  points  dans  la  région  po- 
plitée  ,  qui  rendent  la  progression  impossible. 
On  lui  donne  de  la  tisane  de  salspareille  _,  et 
on  lui  applique  un  vésicatoire.  Six  mois  plus 
tard  ,  les  extrémités  inférieures  sont  affranchies , 
•et  la  matrice  devient  douloureuse  ;  il  se  forme, 
sur  le  col,  un  léger  engorgement;  l'engorgement 
ensuite  se  dissipe  ,  et  se  trouve  remplacé  par 
une  perte  blanche ,  qui ,  une  fois  établie  ,  n'a 
plus  cessé  ,  mais  qui  continuait  variant  en  cou- 
leur, en  consistance  et  en  quantité.  On  lui 
fait  prendre  des  bains  de  siège  de  jusquiame  > 
de  ciguë ,  et  une  boisson  de  semences  de  po— 
turon.  Environ  un  an  après  la  mise  en  action 
de  l'utérus  >  la  vessie  fut  atteinte  >  devint  sen-* 
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sible ,  et  les  urines  se  montrèrent  graveleuses  , 
avec  des  graviers  les  uns  rouges  comme  de  la 
brique  ,  et  les  autres  d'un  brun  foncé,  Elle  se 
plaignait  de  douleurs  passagères ,  dorsales  et  lom- 
baires. On  lui  ordonna  de  Vécorce  de  winter  et 
de  la  racine  de  Colombo.  Cet  état  de  la  vessie  , 
qui  se  continua  près  de  quinze  mois  ,  fut  rem- 
placé par  des  douleurs  à  l'un  des  gros  orteil , 
avec  gonflement  rouge  et  goutteux  de  cette  par- 
tie. D'abord  ,  l'engorgement  du  gros  orteil  dis- 
paraissait ,  et  se  trouvait  communément  rem- 
placé par  un  hoquet  plus  ou  moins  convulsif>  et 
quelquefois  par  des  serremens  ,  des  battemens 
anévrismatiques  du  cœur  :  ensuite  ,  ce  même  en- 
gorgement s'établit  à  demeure.  On  lui  prescrivit 
des  bains  tièdes  _,  du  sirop  de  gomme  et  des  sang- 
sues :  un  médecin  conseille  la  méthode  de  Val- 
salvaj  pour  le  prétendu  anévrisme  du  cœur.  Vers 
la  quatrième  année ,  survint  un  écoulement  pu- 
rulent par  l'un  des  conduits  auriculaires  ,  qui  se 
prolongea  ?  paraissant  et  disparaissant  à  des  épo- 
ques irrégulières  ,  plusieurs  mois ,  et ,  enfin  ,  sub- 
sista. On  lui  donna  du  sirop  des  cinq  racines 
apérilïveSj  des  sucs  d 'herbes \,  des  crucifères.  Vers 
la  sixième  année  il  parut  sur  la  peau  ,  dans  les 
régions  charnues  des  membres,  des  boutons  plats 
et  larges,  qui  s'abscédèrent,  s'ouvrirent,  et  don- 
nèrent lieu,  en  se  fermant,  à  des  croûtes  sem- 
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blables  à  celles  de  la  teigne.  On  la  mit  à  V usage 
des  pastilles  soufrées  ^  des  eaux  de  Barège.  La 
septième  année  ,  elle  fut  prise,  par  intervalles 
irréguliers  ,  soudainement ,  de  bouffissure  et  d'in- 
flation des  seins  et  du  ventre  ,  avec  de  suffo- 
cantes angoisses.  On  lui  donna  de  pilules  de  Cyno- 
glosse.  Elle  tomba  dans  la  mélancolie.  On  lui 
conseilla  Vair  de  la  campagne  et  Véquitation. 
Parvenue  à  la  huitième  année  ,  nul  accident  nou- 
veau ne  se  manifesta  ;  mais  la  perte  blanche  uté- 
rine continuait ,  de  tems  à  autre  l'écoulement 
des  oreilles ,  parfois  les  suffocations  de  poitrine 
et  les  crachemens  de  sang,  assez  souvent  les  in- 
flations soudaines  des  seins  et  du  ventre ,  et ,  enfin , 
les  maux  de  tête  au  sinciput,  les  éblouissemens  , 
les  tintemens  d'oreilles ,  les  hoquets ,  et  ,  par 
intervalles,  des  battemens  de  cœur  et  des  dé- 
faillances. Cet  état ,  d'accidens  morbides  alter- 
natifs ou  simultanés,  durait  donc  et  s'empirait, 
lorsque,  la  dixième  année  de  son  mal ,  la  patiente 
me  fut  présentée.  Je  fis  suspendre  Fusage  de  tout 
remède  interne.  Le  sinciput  fut  rasé  ,  et  Ton 
appliqua ,  sur  cette  région ,  une  vessie  d'eau  froide, 
que  l'on  plaçait  toutes  les  heures  ,  six  à  dix  mi- 
nutes durant.  Quelquefois  la  vessie  d'eau  froide 
ou  à  la  glace  ,  était  remplacé  par  des  lotions  y 
faites  tout  le  long  de  l'épine,  avec  des  épon- 
ges imbibées  d'eau  très-chaude ,  d'abord  ,  et  aux- 
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quelles  on  en  substituait  ensuite  d'autres  impré- 
gnées d'eau  froide  ,  et  quelquefois  des  frictions 
de  purs  tronçons  de  glace.  Après  quelques  se- 
maines de  ce  traitement ,  les  défaillances  ,  les 
étourdissemens ,  le  hoquet ,  les  suffocations  de 
la  poitrine  et  les  crachemens  de  sang ,  les  infla- 
tions soudaines  des  mamelles  et  des  entrailles  , 
les  boutons  des  membres  et  leurs  croûtes  tei- 
gneuses, tous  ces  accidens,  dis-je,  furent  anéan- 
tis ,  ainsi  que  les  douleurs  sincipitales ,  dorsales 
et  lombaires,  c'est-à-dire  leur  cause  et  leur  ra- 
cine. En  quarante  jours ,  cette  malade  fut  ren- 
due à  la  santé  ,  le  gonflement  des  orteils  seul 
subsistant ,  ainsi  que  la  perte  utérine ,  plus  faible  , 
toutefois  ,  ne  troublant  plus  ni  le  sommeil  ni 
la  digestion ,  et  n'apportant  pas  le  moindre  obs- 
tacle à  la  régularité  et  au  parfait  complément 
des  fonctions   de  l'économie. 

Remarques. 

Le  fil  des  choses  est  facile  à  suivre.  La  cause 
morale,  le  chagrin  ,  porte  ,  chez  cette  femme, 
son  action  vers  la  région  supérieure  des  lobes 
moyens  du  cerveau  :  de  là  la  douleur  sincipi- 
tale ,  les  éblouissemens  ,  les  tintemens  d'oreilles  , 
les  engourdissemens  des  extrémités  supérieures 
et  du  larinx ,  les.  frissons  ;  symptômes  apoplec: 
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tiques  et  par  lesquels  s'est  manifestée  l'explo- 
sion de  la  cause  morale.  Or,  ces  symptômes  , 
sont  l'effet  immédiat  de  la  contraction  de  la 
moelle  nerveuse  cérébrale  ;  et  ils  révèlent  l'o- 
rigine et  tous  les  anneaux  de  cette  longue  chaîne 
par  laquelle  se  tiennent  les  phénomènes  nerveux 
encéphaliques,  depuis  les  plus  légers  éblouisse- 
mens  jusqu'aux  apoplexies  foudroyantes.  Effec- 
tivement ,  tous  les  phénomènes  précédens  ,  et 
leurs  analogues  qui  auraient  pu  naître ,  sont  le 
produit  d'un  même  acte  organique  ,  à  des  degrés 
divers  d'intensité ,  de  la  contraction  de  la  moelle 
cérébrale,  soit  qu'elle  se  dresse  spontanément, 
par  effarouchement  du  système  nerveux  ,  ou 
qu'elle  soit  provoquée  par  une  cause  morale , 
comme  en  cet  exemple.  Les  premiers  accidens 
calmés  ,  et  ils  se  calment  d'ordinaire ,  en  quel- 
ques jours  ,  après  les  contractions  cérébrales 
d'intensité  moyenne  ;  la  malade  se  trouva  prise  , 
quelques  mois  écoulés  ,  de  suffocation  pectorale 
et  par  suite  de  crachement  de  sang  :  c'est-à-dire 
alors  ,  que  l'irradiation  cérébrale,  toujours  éma- 
nant du  lieu  contus  par  la  cause  morale ,  s'o- 
père par  d'autres  canaux ,  et ,  au  lieu  des  yeux, 
des  oreilles  ,  des  extrémités  supérieures  et  du 
larinx  ,  se  porte  et  se  fixe  sur  les  poumons,  qui 
se  resserrent,  d'abord,  et  causent  des  suffocations 
pressantes,  et  qui,  plus  tard,  par  les  capillaires 
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de  la  muqueuse  ,  spécialement  atteins ,  produi- 
sent une  excrétion  sanguine,  des  crachemens 
de  sang.  Mais  l'épine  bientôt  équipolle  le  cerveau, 
ou  du  moins  en  reçoit  elle-même  les  irradia- 
tions :  de  là  les  douleurs  lombaires ,  et ,  par  elles , 
les  points  poplités  qui  rendent  la  progression 
impossible.  Enfin  ,  successivement ,  sont  soule- 
vés divers  organes ,  et  avec  des  formes  mor- 
bides différentes  en  chacun  d'eux.  Ainsi  la  matrice 
devient  douloureuse ,  un  léger  engorgement  se 
forme  sur  son  col,  et  une  évacuation  blanchâ- 
tre s'opère  par  cet  organe  :  la  vessie  se  montre 
sensible ,  et  les  urines ,  avec  des  graviers  de  di- 
verses couleurs  :  les  gros  orteils  se  prennent  d'en- 
gorgement ,  et  cet  engorgement  alterne  avec  des 
hoquets  et  un  battement  anévrismatique  du  cœur, 
signes,  disait-on,  d'affection  organique  de  ces 
viscères  :  un  écoulement ,  analogue  à  celui  de  la 
matrice  ,  et  produit  par  la  même  cause  ,  s'éta- 
blît par  l'oreille  :  des  boutons  s'élèvent  sur  la 
peau  ,  et  se  terminent  par  des  croûtes  teigneu- 
ses :  des  défaillances  surviennent  :  une  insufflation 
soudaine  des  seins  et  du  ventre ,  apparaît  par 
intervalles  :  la  malade  tombe  dans  la  mélanco- 
lie :  enfin  ,  à  travers  tous  ces  accidens ,  les  dou- 
leurs sincipitales  ,  et  des  douleurs  épinières ,  sub- 
sistaient et  reparaissaient  à  des  époques  variées 
et  indéterminées.  Qu'est-ce  à  dire,  que  cette  foule 
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d'accidens  divers  et  successifs  ?  On  le  conçoit  déjà 
par  les  explications  antérieures  :  tous  ces  accidens 
sont   les  effets ,    et  les   derniers  effets   des  con- 
tractions médullaires  encéphalique  et  rachidienne, 
dirigées  et  fixées  ,  plus  ou  moins  long-tems,  sur 
la  matrice ,  sur  la  vessie  ,  le  gros  orteil  et  l'esto- 
mac   et  le    cœur,    le  conduit  auditif,  la  peau, 
le   cœur  encore  ,  et  plus  fortement ,  puisque  les 
battemens   anévrismatiques    se   trouvaient   rem- 
placés par  des  syncopes  ou  défaillances,  le  tissu 
cellulaire  des  seins  et  les  entrailles,    et,  enfin  , 
sur  l'organe  promoteur  des  symptômes  lui-même, 
'l'épine.  Quant  à  la  mélancolie ,  elle  forme  un  symp- 
tôme à  part ,  et  qui  provient ,  au  lieu  d'une  éjec- 
tion irrégulière  du  fluide  nerveux  ,   d'une  réten- 
tion partielle   de  ce  fluide ,    dans  l'épine  ou  le 
cerveau  ,  qui  laisse  quelque  viscère  interne  dans 
un  état  de  privation  et  de  souffrance  ,   d'où  naît 
son  engourdissement  et  par   lui    la  mélancolie. 
Cependant  ,   qu'avait-on   vu   de    ces  accidens 
divers  ?  Rien  ;  rien  que  les  derniers  et  gros  symp- 
tômes ,   qui  remplissaient  les  sens  et  les    offus- 
quaient. On  ne  voyait  que  l'effet  de  l'éjection  ner- 
veuse morbide  sur  les  organes  ,  sans  songer  aux 
nerfs  par  l'entremise   desquels   elle  s'opérait,  à 
l'épine  ni  au  cerveau  qui  la  communiquaient  aux 
nerfs  :  c'est-à-dire   qu'on   s'arrêtait  au   feuillage 
et  aux  dernières  ramilles,  dont  qil faisait  des  raci- 
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nés,  sans  pénétrer  et  descendre  aux  branches ,  au 
tronc  et  à  la  racine  véritable.  Qu'en  est-il  arrivé? 
Que  les  extrêmes  contre-coups  ont  été  cons- 
titués en  puissances  intrinsèques ,  en  maladies. 
Et  en  effet ,  on  a  traité  successivement  la  malade 
comme  atteinte  :  de  suffocation  ou  angine  pecto- 
rale ,  de  pulmonie  ,  de  rhumatisme  ,  de  perte 
utérine  et  de  squirre  ,  de  gravelle  ,  de  goutte , 
de  spasme  stomacal ,  de  serremens  et  de  batte- 
mens  convulsifs  du  cœur  ,  affections  réputées  or- 
ganiques de  ces  viscères,  de  dépôt  auriculaire, 
d'éruption  humorale  sur  la  peau,  de  mouvemens 
spasmodiqUes  hystériques ,  de  mélancolie  ,  de  li- 
pothymies. Et  qui  donc  avait  des  conceptions 
si  étroites  ,  et  ordonné  de  pareils  traitemens  ? 
Les  médecins  les  plus  réputés  de  diverses  capi- 
tales. Eh  !  Qu'importe  les  personnes  et  les  lieux  ! 
La  médecine  symptomatique  ,  symptomatique  dé- 
lide,  ne  pèse-t-elle  pas  sur  toutes  les  têtes,  de 
l'un  à  l'autre  hémisphère  du  globe  ? 

Mais  nos  pathologies  î  Mais  nos  nosologies  or- 
ganiques, j'entends,  qui  reposent  sur  les  actes 
émanans  des  membranes  muqueuses ,  séreuses , 
des  os  ,  des  muscles  ,  des  organes  ou  viscères  , 
de  la  chair ,  enfin  !  Mais  cette  importance  exclu- 
sive attachée  au  résidu  symptomatique ,  les  symp- 
tômes délides  ou  apparens  ,  au  préjudice  des 
symptômes  natifs  et  adélides ,  commencement  et 
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principe  de  la  combustion  morbide  !  Mais  nos 
relations  des  maladies ,  que  nous  appelons  obser- 
vations ,  et  qui  ne  sont  que  les  notes  histori- 
ques des  événemens  qui  se  passent  à  la  super- 
ficie ,  et  sans  explication  génératrice  ou  causale , 
sans  interprétation  !  Mais,  enfin ,  chez  cette  ma- 
lade ,  d'une  maladie  unique ,  la  lésion  médullaire 
nerveuse  ,  et  de  ses  actes  adélides  divers,  iden- 
tiques toutefois  dans  leur  espèce  ,  la  contraction 
médullaire  spontanée,  et  dans  leur  origine ,  l'épine 
ou  le  cerveau ,  et  différant  seulement  par  et  dans 
le  lieu  final  de  leur  irradiation,  l'organe  qui  les 
"reçoit ,  organe  ou  miroir  qui  reflète  ces  actes  pri- 
mitifs identiques  sous  des  images  changeantes  : 
mais,  dis-je,  de  ces  images  ou  réflexions  diver- 
ses d'un  même  acte  primitif  morbide,  compo- 
ser autant  de  maladies  distinctes ,  spéciales  ,  tota- 
les et  complètes  ,  avec  les  branches  ,  le  tronc 
et  la  racine  :  quelle  déception  !  Qui,  qui  possède 
une  fibre  cérébrale  assez  ferme  pour  la  quali- 
fier ,  la  qualifier  cette  déception  ? 

Et  puis ,  vos  théories  sur  les  fluxions  !  Fluxions 
que  vous  considériez  passivement  dans  les  chairs , 
sans  songer  à  l'organe  moteur  et  générateur  qui 
les  provoque  et  les  entretient.  Et  les  maladies 
chroniques  !  Est-elle  chronique,  celle-ci  quia  duré 
dix  ans  ?  Chronique  :  connaissez-vous  un  symp- 
tôme plus  consécutif  que  celui-là  ?  Et  vous  bâtis- 
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sez  sur  ce  symptôme  !  Et  cependant  la  mala- 
die chronique  dont  il  est  à  présent  question  , 
a  été  guérie  d'emblée  et  par  un  seul  remède  : 
nulle  aberration  de  celles  dites  organiques ,  obs- 
truction ,  engorgement ,  endurcissement  ou  d'au- 
tre sorte  n'avaient  donc  eu  lieu.  La  maladie  eût 
guérie  ,  par  le  même  traitement ,  le  premier  jour 
comme  le  dernier.  La  lésion  nerveuse,  première  g 
en  effet,  a  subsisté  telle  quelle,  telle  qu'elle 
était  dans  le  principe  ,  et  le  tems  ,  la  durée  ,  n'y 
ont  rien  ajouté  ni  changé.  Eh  !  Qu'importe  à 
l'espèce  morbide  la  continuité ,  la  durée ,  ce 
symptôme  prolongé  dont  vous  faites  une  classe 
pathologique  i  la  chronicité  ?  Ailleurs ,  il  a  été 
parlé  de  symptômes  locaux ,  se  renforçant  outre 
mesure  ,  et  donnant  lieu  à  des  lésions  morbides 
à  siège  permanent  et  fixe  ,  altérant  ou  pouvant 
altérer  ultérieurement  le  tissu  des  organes ,  le 
dénaturer  ou  le  métamorphoser ,  fournissant  réel- 
lement enfin  à  ce  qu'on  appelle  des  affection^ 
organiques  :  le  fait  actuel ,  simulant  parfois  les  af- 
fections organiques*  est  suffisamment  expliqué.  Or 
ces  deux  cas  vous  serviront  à  interpréter  les  au- 
tres, les  maladies  que  vous  ne  savez  pas  gué-1 
rir ,  qui  durent  parce  que  vous  ne  les  guérissez 
pas ,  et  que  vous  nommez  chroniques  ,  parce 
qu'elles  durent. 
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OBSERVATION    CXXIII. 

AUTRE  fait  tjnitif  ^  collatéral  à   toutes   les  af- 
fections nerveuses  provenant  de  la  contraction 
médullaire  _,  depuis  les  plus  légères  jusqu'aux 
plus  intenses  _,  fait  analogue  au  précédent. 

Un  enfant  de  douze  ans ,  de  structure  et  de 
force  moyennes ,  pâle  et  décoloré  ,  d'une  imagi- 
nation mobile  ,  peureux  ,  visionnaire ,  impres- 
sionnable ,  intelligent ,  sujet  à  des  tressaillement 
-des  membres  et  à  des  frissons ,  à  des  variations 
considérables  d'esprit ,  à  des  attendrissemens  de 
cœur  sans  sujet ,  à  des  exaltations  et  des  affais- 
semens  de  l'âme  sans  cause  occasionelle  ,  c'est- 
à-dire  fournissant  intrinsèquement  à  ces  phéno- 
mènes ,  fut  pris  ,  à  cet  âge  de  douze  ans  ,  tout- 
à-coup  et  toujours  sans  cause  occasionelle  ,  d'é- 
tourdissemens  et  de  vertiges  ,  de  pulsation  dans 
le  crâne ,  comme  si  le  cœur  y  battait ,  et  de  dou- 
leurs concomitantes  dans  les  jambes ,  avec  im- 
possibilité de  se  tenir  en  station.  L'œil  devint 
terne  ,  puis  trouble  ;  les  paupières ,  et  surtout 
l'inférieure  r  se  couvrirent  d'une  teinte  circulaire 
noirâtre  ;  le  visage  s'aplatit  et  s'effila ,  avec  îe 
nez  et  le  menton  pointus  ,  les  muscles  et  la 
peau    retractés  vers    les   tempes  ;    ensuite    des 
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douleurs  ou  coliques  ,  des  contractions  brusques 
et   irrégulières  ,  des   tranchées ,  se  firent  sentir 
dans  l'estomac  ,    les  intestins ,    et   la    digestion 
en  fut  imparfaite ,  les  alimens  rendus  par  frac- 
tions ,  non  complètement  digérées.  Des  frissons 
erraient  ça  et  là,  s'évanouissaient,  et  l'habitude 
du  corps  devenait  chaude  et  humide  ,  la   plante 
des  pieds  et  la  paume  des  mains  restant  sèches. 
En   même  tems  le  moral  demeurait  abattu  ,   et 
l'esprit  se  refusait  à   toute  contention.  Cet   en- 
semble de  phénomènes  se  montra  d'abord  par 
crises ,  de  six  à  dix  jours  de  durée ,  et  se  renou- 
velait, également  par  crises,  de  quinze  à  vingt 
jours  d'intervalle.    Les  crises  apparurent   de  la 
sorte  trois  mois  durant.   Ensuite    le   mal  ayant 
perdu  graduellement  de  son  intensité ,  ne  se  déve- 
loppa plus  par  crises  ,  mais  se   manifesta  sous 
l'une    des   diverses    formes    suivantes  :  des   mi- 
graines ;  des  battemens  anévrismatiques ,  soit  de 
l'aorte,  soit  du  cœur ,  soit  des  artères  du  cou  ;  des 
défaillances,  des  lipothymies  ;  des  terreurs  sou- 
daines;   des  tressaillemens   des  membres  ou  des 
convulsions  passagères,  des  exaltations  d'imagi- 
nation et  des  gaités  brusques  ;  des  douleurs  aux 
légions   cervicale ,   dorsale   ou  sacrée  ,   aux  gras 
des  jambes  ;  de  la  rougeur  à  la  gorge  ,  avec  cha- 
leur sèche,   combustion   nerveuse  gutturo-œso- 
phagienne ,  accompagnée  de  soif  et  de  toux  brève  ; 
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des  érysipèles  ,  des  dartres  ,  des  feux  légers  dans 
les  régions  où  s'épanouissent  les  nerfs,  aux  pom- 
mettes ,  à  la  région  coccigienne  ,  le  long  de  l'é- 
pine ,  aux  plis  des  jointures  ;  des  sueurs  par- 
tielles ,  au  cou  ,  aux  bras ,  au  creux  de  l'estomac , 
au  dos  ;  des  frissons  ,  également  isolés  et  locaux  ; 
des  rougeurs  purpurines  subites  de  Fune  ou  des 
deux  joues  ,  d'une  ou  des  deux  oreilles  ;  de  lar- 
ges et  soudaines  commotions  dans  les  régions 
poplitées ,  avec  sursaut  du  membre  ;  plus  tard , 
ces  accidens  perdant  de  leur  intensité,  s'apaisant , 
cessant  ,  il  demeura ,  pour  tout  symptôme  ,  des 
-  frissons  dans  le  ventre  seulement  ,  sans  dou- 
leurs ,  mais  empêchant  que  la  digestion  ne  se  pa- 
rachevât ;  frissons  qui  s'évanouirent  à  leur  tour  ; 
et ,  après  six  mois  de  trouble  et  de  désordre  , 
le  corps  et  l'esprit  rentrèrent  enfin  dans  leur 
assiette  accoutumée.  Cependant ,  quelques  mois 
de  santé  écoulés ,  des  douleurs  apparaissent  à 
la  bosse  frontale  gauche  ,  puis  à  la  droite  ;  d'au- 
tres douleurs  traversent  la  tête,  de  gauche  à 
droite  et  de  droite  à  gauche ,  en  passant  par  le 
vertex.  Les  douleurs  des  bosses  frontales  pré- 
valent :  les  yeux  contractent  une  sensibilité  mor- 
bide ;  le  passage  prompt  des  ténèbres  à  la  lu- 
mière ,  de  l'ombre  au  soleil ,  est  suivi  d'inquié- 
tude et  de  malaise.  Le  malade  a  des  visions  , 
des  hallucinations ,  verse  des  larmes  sans  cause, 
IL  29 
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Il  distingue  plus  nettement  les  objets  ,  lorsque 
l'astre  du  jour  a  quitté  l'horizon.  Les  yeux  se 
troublent  ;  et  souvent  un  œil  était  plus  trouble 
que  l'autre ,  selon  que  les  douleurs  se  faisaient 
ressentir  ,  plus  fortement ,  à  Tune  qu'à  l'autre  des 
bosses  frontales.  Les  yeux  s'éclaircissent  et  se 
nettoient  ;  et  le  nez  se  resserre  et  se  contracte  , 
la  membrane  de  Schneider  est  tendue  et  tirée 
vers  sa  partie  supérieure ,  sèche  et  chaude  elle 
se  boursoufle  ,  donne  lieu  à  de  fréquens  éter- 
nuemens  ,  et  le  malade  est  réduit  à  faire  effort , 
à  renifler  pour  respirer.  Le  spasme  nasal  cesse  , 
surviennent  des  douleurs  aux  gencives  ,  aux 
dents  ,  aux  articulations  de  la  mâchoire ,  des 
aphtes ,  ou  boutons  blancs  ,  sur  le  palais  et  la 
langue.  Ces  douleurs  ,  ces  aphtes  font  place  à 
des  points  de  côté  ,  a  des  suffocations  de  poi- 
trine et  des  oppressions  passagères  ,  lesquelles 
disparaissent  ,  et  sont  à  leur  tour  remplacées  par 
la  sensation  hétéroclite  d'avoir  l'estomac  creux, 
qui  tombe  ,  par  des  appétits  excessifs  ,  des  bor- 
borygmes  ,  des  pincées  dans  les  entrailles  ,  le 
périnée  ,  les  gras  des  jambes  ,  et ,  plus  tard  , 
par  divers  accidens  qui  se  manifestaient  l'un 
l'autre  indifféremment ,  savoir  :  des  urines  éjacu- 
lées  au  dehors  comme  involontairement  ;  des 
éternumens  sans  rhume  ;  des  frayeurs  ,  des  ter- 
reurs ,  à  devenir  pâle  et  tremblant ,  sans  sujet  ; 
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des  éclats  de  joie  sans  motif  ;  de  soudaines   et 
cruelles  lassitudes  aux   aines  ,   des   tortures  aux 
jointures  ,  des   crampes  dans  les  muscles  ;   des 
froids  partiels  intenses  ;  un  poids  écrasant,  sur 
tout  le  corps  ,  et  comme  un  manteau  de  plomb  ; 
des  fléchissemens  imprévus  des  genoux ,  des  ex- 
trémités inférieures  ;  des  mouvemens  précipités  , 
nerveux  ,    et    non    parfaitement    consentis  ;    de 
l'amour  ou  de  l'aversion  pour  la  musique  et  le 
bruit  ;  des  grincemens  de  dents  passagers  ,  sur- 
tout pendant  le  sommeil; de  subites  et  poignantes 
douleurs  dans  la  moelle  des  os  ;  des  frissons  ino- 
,  pinés  et  excitant  l'envie  de  se  coucher  et  de  dor- 
mir; des  boulons  rouges  et  fur  on  cul  eux  sur  le 
trajet    des  nerfs ,  autour  des  articulations  ;   des 
feux  légers ,    incendies    nerveuses    partielles   et 
épidermoïdes  ,  sous  formes  dartreuse ,  miliaire  , 
anomale  ;  des  taches  de  diverses  couleurs  ,  jau* 
nés ,  bleuâtres  ,  au  visage  et  en  différentes  par- 
ties du  corps  ;  des  sécheresses  et  des  rugosités  t 
de  la  farine  et  de  la  craie  sur  la  peau  ,  qui   de- 
meurait hâve  et    flétrie  ;    et  une  foule  d'autres 
phénomènes   analogues  ,  par  lesquels  se  consu- 
mait ,  s'épuisait  le  mal ,  se  terminait  cette  ataxie , 
pense- 1- on,   ce   désordre  apparent,  en  effet  , 
pour  quiconque  en  ignore  le  fil  causatif  et  mo- 
teur ;  et  il  faut  avouer  que  l'univers  médical  est 
dans  cette  ignorance.  Du  reste  ,  les  phénomènes 
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énoncés  n'apparaissaient  ni  régulièrement,  ni  jour- 
nellement ;  un  besoin  impérieux  de  consacrer  un 
long  tems  au  sommeil  ,  pressait  habituellement 
le  malade  ,  et ,  son  sommeil  était  agité  ,  sans  que 
toujours  il  s'en  rendît  compte  ;  la  digestion  s'opé- 
rait ,  encore  qu'imparfaitement  ;  si  le  mal  sévis- 
sait longuement  sur  une  même  partie  ,  cette  parj 
tie  maigrissait  7  les  autres  conservant  leur  em- 
bonpoint ;  les  changemens  brusques  de  l'athmos- 
phère ,  ne  manquaient  jamais  de  provoquer  les 
uns  ou  les  autres  des  accidens  signalés. 

Or,  à  chaque  crise  ou  scène  morbide  nouvelle  ; 
se  renouvelait ,  de  la  part  de  l'art  ,  une  scène 
médicale  analogue  :  c'était  une  curation  pour  les 
vertiges  ,  pour  l'héméralopie  ,  pour  les  douleurs 
des  dents  et  les  aphtes ,  le  coriza  ,  la  dyspnée  T 
tous  phénomènes  émanant  médiatement  ou  im- 
médiatement du  cerveau  ;  c'étaient  des  remèdes 
pour  la  combustion  nerveuse  de  la  gorge  ,  qu'on 
qualifiait  d'esquinancie ,  les  tranchées  r  d'intérite , 
les  douleurs  des  jointures  ,  de  rhumatisme  ,  les 
feux  nerveux  partiels  de  la  peau  ,  derysipèles  et 
de  dartres  ;  et  ainsi  de  toutes  les  autres  formes 
morbides  ,  toutes  figurées  par  un  même  agent , 
et  que  l'on  prenait  ,  chacune  ,  pour  une  maladie  , 
pour  une  affection  indépendante  et  radicale.  Sur 
ces  entrefaites ,  le  jeune  malade  m'est  présenté. 
Je  lui  fais  raser  le  vertex  T  placer  un  séton  à  la 
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nuque  ,    ensuite  ,    un     moxa  sur  les  lombes  , 
pratiquer ,   sur  le  rachis  et  les  trajets  nerveux  , 
des  frictions  avec  de  l'éther  ,  et  appliquer  ,  pas- 
sagèrement ,  une  vessie  d'eau  froide  sur  la  tête. 
Pus   tard  ,   tantôt  des  ablutions  froides  sur  tout 
le    corps  ,  une  tbermopsyctie  épinière  et  céré- 
brale ,  et  tantôt  des  bains  entiers  froids  ,  de  huit 
et  dix  minutes  durant ,  pendant  lesquels  on  lui 
lavait  la  tête  avec  de  l'eau  froide  ,  pour  rasseoir 
et  réconforter  à  la  fois  toute  la  subtance  médul^ 
laire  nerveuse.  ]En  même  tems,  et  pour  tout  re- 
mède ,  il  es t   soumis  à  une  nourriture  forte   et 
grossière ,  et  à  des  exercices  de  corps  ,  qu'il  ré- 
glait lui-même  selon  ses  forces  ;  exercice  du  corps 
et  forte  nourriture  ,  ordonnés  afin  de  balancer  , 
de  contre-peser  l'action  ,  la  suraction  du  système 
nerveux ,  par  celle  de  la  chair  et  des  organes.  En 
moins  de  trois  mois ,  ce  jeune  malade  fut  déli- 
vré de  ses  crises  ;  et  depuis  trois  ans,  il  n'en  a 
repris  aucune  ,    restant  sujet   seulement  à  quel- 
ques aberrations  nerveuses  ,  qui  apparaissent  ir- 
régulièrement ,  un  ou  quelques    quarts    d'heure 
durant,  tous  les  quinze  à  trente  jours  ,  et  pour 
lesquelles  je  m'oppose  à  toute  espèce  de  curation, 
parce  qu'elles  sont   modérées  ,  qu'elles  se   dissi- 
pent  d'eRes-mêmes  ,-  et  qu'elles  font  partie  né- 
cessaire de  sa  nature  ,  de  son  tempérament ,  de 
son  être  nerveux.  Ainsi  furent  abattues  d'un  seuj 
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coup  les  têtes  diverses  et  sans  cesse  renaissante» 
de  cet  hydre  morbide.  Ainsi  des  milliers  d'acci- 
dens  pathologiques ,  de  la  famille  de  ceux-ci  ,  et 
réputés  maladies  ,  maladies  incurables  ,  le  seront 
à  l'avenir.  Cependant  le  cas  de  ce  jeune  malade  , 
cas  prototype  d'une  multitude  d'autres ,  est  en- 
core complètement  ignoré.  Et  il  demeure  ,  non- 
seulement  sans  interprétation  ;  mais,  qui  le  croi- 
rait? Sa  description  ,  la  seule  et  simple  narration 
des  actes  qui  tombent  sous  les  sens  ,  des  actes 
organiques  qu'on  voit  et  qu'on  touche  r  des  acci- 
dens  enfin  précédemment    énoncés  ,  manque  à 
l'art  !  Faute  de  capacité  pour  les  lier  et  les  enten- 
dre ,  de  théorie  pour  les  embrasser  et  en  mon- 
trer le  centre  commun  ,  de  nosologie  pour  les 
recevoir  et  les  placer ,  ils  ont  été  noyés  dans  de 
fausses  analogies,  ou  délaissés  comme  indifférens  ; 
et  ce  que  l'art  offre  de  plus  intéressant  et  de  plus 
curieux  ,  de  plus  profond  et  de  plus  délicat ,  de 
plus  essentiel  et  causatif ,  ce  qui  dans  l'art ,  enfin  , 
touche  de  plus  près  à  la  pathologie  et  à  la  nature 
humaine  ,   est  demeuré  voilé    à  tous  les  yeux  , 
inaperçu  jusqu'à  cette  heure  !  Mais  quel  est  donc 
intrinsèquement  ce  fait ,  ce  fait  en  apparence  si 
compliqué ,  si    divers  ,   si   multiple  ?  Quelle  est 
cette  perpétuelle  succession  de  maladies  ,   cette 
source  inépuisable  de  maux  différens ,  ce  prothée 
morbide  ?  Quelle  est  cette  pathologie  figurative  ? 
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Figurative  ?  La  voilà  nommée  :  toutes  ces  affec- 
tions morbides ,  en  apparence  si  diverses  ,  pro- 
viennent en  effet  d'un  agent   unique  ,    d'un  or- 
gane atteint  ,  dont  elles  figurent  les  mouvemens 
cachés  et  intimes,  les  pensées  et  les  caprices,  et 
qu'elles   représentent  ,    chacune  à  sa  manière  , 
exprimant  de  plus ,  par  leurs  nerfs  connus  ,  les 
parties  que  cet  organe  meut ,  et  par  lesquelles  il 
annonce  son  mal  actuel  et  le  lieu  primitif  qui  le 
supporte.  Voilà  ,  voilà  ce  que  la  postérité  toute 
entière   n'a  jamais  pu  comprendre  ;  et  c'est  là 
le  nœud  de  l'homme  malade.  Cette  pathologie 
extérieure  ,  figurative  des  mouvemens  internes  r 
est  aussi  la  voie  de  la  science  de  l'homme.  L'hom- 
me échapperait  éternellement  à  notre  conception 
si  l'harmonie  de  son  être  se  soutenait  inaltérable; 
mais  le  système  nerveux  détraqué  r  l'âme  corpo- 
relle désorientée  ,  en  convulsion  et  en  déroute  , 
brisée  et  morcelée  ,  jouant  partiellement ,  sans 
ensemble  et  sans  réflexion  ,  ouvre  les  portes  du- 
sanctuaire  ,  évente  le  mystère  de  notre  nature, 
Revenons.à  l'espèce  médicale  du  fait  précédent. 
Eh  bien  !  Est-il  encore  besoin  d'interprétation  ? 
Après  tant  d'interprétations  déjà  faites,  celle  du  cas 
présent,  n'est-elle  pas  manifeste  ?  Qui  n'en  voit  les 
parties  composantes  dans  leur  vrai  jour?  Qui  n'en 
comprend  pas  l'ensemble   et  l'unité  ?  Qui  ,  qui 
de  ces  irrigations  morbides  diverses  f  ne  recon- 
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naît  pas  la  source  première  et  unique  ?  Le  malade 
est  mobile  j,  peureux  _,  visionnaire  ,  il  fournit  in-* 
trinsèquement  à  des  frissons  *,  à  des  tressaillemens 
de  joie  j  des  attendris  semens  douloureux  du  cœur? 
C'est  le  système  nerveux  qui  produit  spontané- 
ment ces  phénomènes ,  et  par  ses  privés  mouve- 
mens.  Et  remarquez-le  ,  les  sensations  affectives , 
intellectuelles  même  ,  ne  précèdent  point ,  chez 
ce  malade  ,  mais  suivent  les  contractions  ou  mo- 
tions médullaires  nerveuses  :  ici  la  matière  meut 
l'esprit  et  le  fait  jaillir.  Voilà  qui  donne  la  raison 
suffisante  des  songes.  Le  malade  _,  à  sa  douzième 
année  ,  est  pris  sans  cause  occasionelle  d'étour— 
dissemens  et  de  vertiges  j,  de  pulsations  dans  le 
crâne  comme  si  le  cœur  y  battait  j  et  de  douleurs 
concomitantes  dans  les  jambes ,  avec  impossi- 
bilité de  se  tenir  en  station  ?  Comme  le  spasme 
cérébral  est  peint ,  est  peint  à  nu  par  ces  effets  ! 
Consécutivement  l'œil  devint  terne  ?  Le  fluide 
nerveux  est  intercepté  par  le  resserrement  du  nerf 
optique.  L'œil  ensuite  devient  trouble  ?  L'éther 
nerveux  est  au  contraire  versé  en  trop  grande 
abondance  dans  l'humeur  aqueuse  ,  et  la  ternit  : 
le  cercle  noirâtre  des  paupières  se  rapporte  à  une 
éjection  analogue  des  nerfs  sur  ces  morbiles  or- 
ganes. L,e  mal  revient  par  crises?  Le  repos  est  né- 
cessaire à  la  moelle  nerveuse,  après  de  fortes  con- 
tractions. A  la  seconde  invasion  _,  le  mal  se  loca- 
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lise  et  se  fractionne  ?  Parce  que  le  système  ner- 
veux qui ,  à  la  première ,  s'était  soulevé  en  masse , 
éprouvé  ,  affaibli ,  ne  se  peut  plus  mouvoir  que 
partiellement  :  aussi  ,  à  cette  seconde  invasion , 
les  bosses  frontales  (  les  lobes  anlérieurs  du 
cerveau  )  ,  les  yeux  (  les  nerfs  optiques  )  ,  les 
mâchoires  et  les  dents  (  les  septième  et  cinquième 
paires  )  ,  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre  (  la 
huitième  paire  et  les  émanations  épinières  ) ,  les 
extrémités,  enfin,  et  les  jointures  (  les  émana- 
tions épinières  seules  )  ,  toutes  ces  parties  ont 
été  atteintes  progressivement  et  successivement  f 
et  montrent  et  démontrent  les  cordes  nerveuses 
par  lesquelles  s'est  faite  l'irradiation  morbide.  Le 
malade  éprouve  de  l'inquiétude  et  du  malaise _,  en 
passant  de  la  lumière  aux  ténèbres  ?  Parce  qu'une 
action  cérébrale  considérable  est  nécessaire,  pour 
s'accommoder  à  cette  transition  ,  et  que ,  chez 
ce  malade  ,  la  moelle  cérébrale  est  fatiguée.  // 
éprouve  des  frissons  spontanés  ^  suivis  de  besoin 
impérieux  de  sommeil  ?  Parce  que  le  sommeil  ou 
repos  de  la  moelle  nerveuse ,  est  le  remède  na- 
turel de  sa  contraction  ,  de  la  contraction  qui 
produit  les  frissons.  Le  malade  a  des  migraines  ? 
Etranglement  de  l'étirer  nerveux,  sur-sécrétion  de 
ce  fluide  dans  l'un  des  hémisphères.  Lia  de  cruelles 
lassitudes  dans  les  aines?  Ces  lassitudes  expriment 
les  tortures  ,  les  pénibles  mouvemens  qui  se  pas- 
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sent  dans  les  nerfs  de  ces  parties.  Des  rougeurs  pur- 
purines subites  à  l'une  ou  aux  deux  joues  _,  à  une 
oreille  ?  Par  irrigation  nerveuse  de  la  partion  dure 
de  la  septième  paire  ,  sur  les  capillaires  sanguins 
de  ces  organes.  Des  froids  partiels  intenses  ?  Les 
nerfs  ont  seuls,  dans  l'économie,  la  puissance  d'en- 
gendrer le  froid  spontanément.  Des  terreurs  sou- 
daines PIS  âme  perçoit  le  corps  qui  se  détraque ,  et 
s'en  épouvante;  ou  plutôt  le  corps  qui  se  détraque , 
brise ,  morcelle  Târne ,  qui  craint  de  ne  se  pouvoir 
plus  rallier  ,  et  la  jette  dans  la  terreur.  Le  malade 
est  écrasé  sous  un  manteau  de  plomb?  Jïoiàs  de  la 
matière  du  corps  abandonnée  à  elle  même.  Man- 
teau de  pjlomb  ,  ou  resserrement  immobile  du 
système  nerveux,  qui  se  manifeste  encore  dans 
les  graves  incertitudes  ,  dans  l'appréhension  de 
quelque  imminente  catastrophe  :  l'incertitude  le- 
vée ,  le  manteau  tombe  ;  c'est-à-dire  que  les  nerfs 
se  desserrent  et  reprennent  leur  jeu.  La  peau  est 
tantôt  érjsipélateuse  »,  dartreuse  _,  couverte  de 
grains  miliaires  _,  de  boutons  furonculeux  ?  Com- 
bustions éthérées,  incendies  locales,  tisons  ner- 
veux ,  provenant  de  l'érection  et  de  l'excrétion 
des  filets  cutanés.  Les  genoux  et  les  extrémités 
défaillent  ?  Par  le  manque  d'opérer  de  sciatiques. 
Des  commotions  douloureuses  soudaines  _,  reten- 
tissent dans  les  cavités  poplitèes  >  avec  sursaut  du 
membre  /'Par  détonnation  nerveuse  en  ces  régions. 
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Des  taches  de  diverses  couleurs  >  j aunes ^  bleuâtres , 
apparaissaient  au  visage  j  et  en  différentes  parties 
du  corps?  Par  excrétion  de  quelques  filets  cutanés , 
qui  se  purgent  et  se  déchargent  de  leur  éther ,  et 
qui,  selon  les  qualités  relatives  de  cet  éther  exhalé , 
et  des  parties  qui  le  reçoivent  ,  produisent  des 
taches  jaunes ,  érugineuses,  bleues  ,  violettes  ou 
noirâtres ,  de  diverses  couleurs  enfin.  La  peau  est 
couverte  de  poussière  _,  de  craie  j,  se  montre  sèche 
et  rugueuse  .,  hâve  j  jlétrie  et  comme  inanimée  ? 
Par  excrétion  de  l'éther  nerveux  à  sa  surface  ; 
et  par  apauvrissement  du  sang ,  qui  laisse  dans 
l'inanition  les  capillaires  cutanés  :  apauvrissement 
et  misère  du  sang  ,  qui  lui  viennent  aussi  de  ce 
que  Téther  nerveux  ,  excrété  ailleurs  ,  n'est  plus 
versé  suffisamment  par  les  nerfs  ,  dans  ce  fluide  , 
pour  lui  communiquer  sa  chaleur  fumante  ,  sa 
fraîcheur  et  son  incarnat ,  sa  vie  fougueuse  et 
ses  idées  riantes  ,  la  sève ,  la  chair  et  l'esprit  des 
organes.  Les  changemens  brusques  de  V atmos- 
phère _,  ont  toujours  sur  le  malade  une  influence 
marquée  ?  Parce  que  l'éther  nerveux  se  balance 
sans  cesse  avec  les  fluides  magnétiques  de  l'at- 
mosphère :  voilà  pourquoi  les  affections  nerveuses 
éclatent  à  l'aube  du  jour  ou  au  crépuscule  du  soir, 
ou  vers  minuit  ,  que  le  mercure  subit  une  mo- 
tion dans  le  baromètre  ;  et  en  général  toutes  les 
maladies ,  qui  toutes  ont  besoin  d'une  première 
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impulsion  nerveuse  peur  être  mises  en  œuvre.  Le 
malade  distingue  plus  nettement  le  s  objets  ^  lorsque 
V astre  du  jour  a  quitté  V horizon  ?  Parce  que ,  dans 
le  jour,  le  phosphore  nerveux  ,  alors  versé  dans  les 
yeux  surabondamment ,  se  heurte  avec  le  phos- 
phore solaire  répandu  dans  l'atmosphère  :  le  phos- 
phore solaire  absent ,  éteint ,  celui  de  l'œil  opère 
librement.  Les  régions  du  corps  quelque  tems 
atteintes  j  maigrissent  _,  les  autres  conservant  leur 
embonpoint  ?  Parce  que  la  nutrition  se  consomme 
et  s'effectue  sous  l'empire  des  nerfs  ,  et  qu'elle 
souffre  là  où  ils  sont  en  souffrance.  Et  quand 
enfin  aux  autres  phénomènes  offerts  par  ce  ma- 
lade ,  j'ai  déjà  si  souvent  expliqué  leurs  analo- 
gues ,  et  ces  phénomènes  découlent  si  naturelle- 
ment de  la  commune  origine  qui  est  assignée 
à  tous  les  autres  ,  que  l'interprétation  en  devient 
désormais  superflue. 

Poursuivons  ,  et  opposons  un  instant  ce  fait 
au  précédent.  En  quoi  diffère -t-il  de  ce  fait  pré- 
cédent ?  Il  en  diffère  par  la  cause ,  et  par  deux 
circonstances  fortuites.  Par  la  cause?  Une  affec- 
tion morale  ,  le  chagrin  concentré  d'une  sœur 
perdue,  dans  le  premier  exemple  ,  avait  excité 
la  moelle  cérébrale  nerveuse,  qui ,  dans  celui-ci, 
s'est  mise  en  œuvre  spontanément.  Par  deux  cir- 
constances fortuites  ?  D'abord  ,  les  mouvemens 
morbides  du  système  nerveux  ont  roulé  davan- 
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tage  sur  lui-même  en  ce  second  exemple  ,  et  se 
sont  moins  étendus  au  dehors,  c'est-à-dire  sur 
les  organes  ou  la  chair,  qui  dès  lors  ont  été  moins 
fatigués  que  dans  le  premier  exemple  ;  et  ensuite 
en  ce  deuxième  exemple,  les  oscillations  morbides 
se  sont  soutenues  moins  long-tems  les  mêmes  , 
variant  incessamment  par  rapport  au  lieu  ,  et , 
par  conséquent ,  elles  ont  moins  simulé  des  ma- 
ladies fixes  :  mais  les  deux  exemples  ou  faits  sont 
radicalement  identiques.  Ainsi  donc  ,  reprenant 
ce  dernier  fait  dans  sa  totalité  :  toutes  ses  parties 
composantes  ,  étourdissemens  ,  vertiges  ,  œil 
terne  ,  trouble,  noir  et  cerné,  pleurs  sans  cause, 
visage  effilé  et  pointu  ,  catarrhe  nasal,  inflam- 
mationde  la  gorge  et  de  l'œsophage ,  de  l'estomac, 
des  entrailles ,  de  la  peau  ;  douleurs  rhumatiques 
et  goutteuses  dans  les  jointures  ;  fléchissement 
des  genoux  et  des  extrémités  ;  lassitudes  dans  les 
aines  ,  crampes  aux  gras  des  jambes  ;  douleurs 
aux  bosses  du  front ,  à  l'épine  ,  à  la  région  sa- 
crée ,  aux  poplités  ,  aux  mâchoires  ,  aux  dents  ; 
frissons  partiels  ,  sueurs  locales  ,  battemens 
d'une  ou  de  plusieurs  artères  ,  taches  et  déco- 
loration de  la  peau  ,  sécheresse  et  rugosité  de  cet 
organe  ,  boutons  miliaires  ou  furonculeux ,  dar- 
tres et  feux  légers  ;  mouvemens  moraux  et  phy- 
siques ,  irréguliers  et  involontaires  ;  passibilité  de 
l'âme  et  du  corps  aux  transitions  subites  de  la 
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lumière  aux  ténèbres ,  et  aux  variations  atmos- 
phériques ;  et  autres  effets  qui  ont  eu  lieu  ,  et 
mille  autres  qui  pouvaient  survenir  à  leur  place  : 
de  tous  ces  effets  variés  provenant  d'une  seule 
et  même  cause  ,  dis-je  ,  et  qu'on  voyait  épars , 
sans  subordination  réciproque  ou  liaison  ,  et 
qu'on  prenait ,  chacun  ,  pour  autant  d'affections 
distinctes ,  spéciales  ,  et  que  l'on  distribuait  en 
classe  ,  ordre  ,  genre  et  espèce  :  de  toutes  ces 
prétendues  maladies  ,  répétai-je  ,  que  reste-t-il , 
au  fond?  Un  organe,  le  système  nerveux,  qui 
se  meut  d'une  manière  morbide  ,  et  qui  peint , 
sous  une  couleur  diverse  ,  selon  l'organe  et  les 
tissus  ou  vibrent  ses  filamens  ,  l'affection  unique 
dont  il  est  pris.  Et  vous  n'avez  pu  jamais  péné- 
trer jusqu'à  cet  organe  ?  Et  vous  considériez , 
comme  intrinsèques  ,  des  affections  communi- 
quées ?  Et  vous  envisagiez  les  nuances  morbides  , 
introduites  dans  les  ramilles  et  les  feuilles  d'un 
même  arbre  ,  comme  autant  de  lésions  fonda- 
mentales ,  à  troncs  et  racines  distincts  ?  Quel 
abus  !  Mais  que  vois-je  !  Auteurs  ,  dits  illustres  , 
vous  riez  en  vous  regardant  ?  Vous  devenez  ,  les 
uns  à  l'égard  des  autres  ,  des  sujets  de  moquerie? 
Quoi  !  L'œil  à  demi-couvert  encore  des  ténèbres 
qui  vous  enveloppaient ,  de  l'écaillé  du  dernier 
symptôme  ,  déjà  vous  vous  tournez  mutuellement 
en  dérision  sur  cette  prétendue  lumière  du  siècle. 
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que  chacun  de  vous  croyait  produire  ,  et  que 
chacun  de  vous  proclamait  si  vive  ?  Cessez ,  ces- 
sez vos  frivoles  ironies  ;  reprenez  le  ton  grave 
qui  sied  à  la  science  qui  vous  occupe  ;  et  avancez, 
tous  ensemble  ,   au  soleil  qui  vous  éclaire. 

.   V. 

OBSERVATION      CXXIV. 

Fait  explicatif  j  démonstratif  et  probant  des  au- 
tres faits  relatés  en  ce  chapitre. 

Une  femme  de  l'âge  de  trente-six  ans,  forte 
et  bien  faite  ,  nerveuse ,  svelte  et  cependant  mus- 
clée ,  ayant  les  chairs  fermes ,  compactes  et  pesan- 
tes, l'imagination  vive  et  mobile ,  l'âme  grande,  ré- 
solue, femme  marquée  d'ailleurs  par  ses  titres 
et  son  nom  du  signe  de  l'incohérence  sociale, 
et  cependant  libre  de  préjugés  ,  tout  en  gar- 
dant les  usages ,  évaluant  le  suffrage  du  com- 
mun des  hommes ,  la  louange  ou  le  blâme  ,  à 
sa  vraie  valeur  ,  s'appartenant  enfin  et  se  pos- 
sédant soi-même  ,  était  sujette  ,  dès  son  enfance , 
à  des  accès  de  mélancolie  ,  des  crises  nerveu- 
ses ,  des  impatiences ,  à  des  besoins  de  com- 
mettre des  excès  ,  soit  dans  la  veille  ,  l'exer- 
cice ,  le  boire ,  le  manger  %  et  x  surtout ,  lorsqu'elle 
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avait  été  contrainte  de  garder  long-tems  l'ap- 
partement. Elle  fut  réglée  de  bonne  heure  et 
mariée  à  vingt  ans.  Elle  avait,  avant  d'être  ré- 
glée ,  une  perte  blanche  ,  légère ,  qui  continua 
après  l'apparition  des  menstrues.  Cette  perte  al- 
terna, quelque  tems,  tantôt  avec  un  tubercule  hé- 
morroïdiaire  ,  et  tantôt  avec  des  boutons  mi- 
liaires  ou  des  dartres  farineuses  au  visage.  C'était 
là  sa  seule  incommodité ,  jouissant  en  tout  au- 
tre point  d'une  brillante  santé,  forte ,  saine ,  fraî- 
che sans  être  colorée  ,  et  supportant  les  plus 
grandes  fatigues,  des  voyages  de  huit  et  dix  jours 
en  chaise  de  poste  ,  sans  s'arrêter  ni  dormir , 
et  avec  quelques  tasses  d'eau  sucrée  pour  toute 
nourriture.  Mais  toujours  l'acte  vénérien  ,  acte 
auquel  elle  était  portée  ,  bouleversait  étrange- 
ment tout  son  être.  Je  l'ai  vue  le  lendemain  de 
cet  acte ,  tombant  en  défaillance  et  en  syncope , 
avec  frissons  et  sueurs  froides ,  mouvemens  ir- 
réguliers des  membres ,  soubresauts  des  tendons , 
délire  fugace ,  aliénation  passagère  ,  inégale  répar- 
tition de  la  chaleur  et  des  forces  ,  offrant ,  enfin , 
tous  les  signes  de  malignité ,  tous  les  symptômes 
réputés  propres  à  l'ataxie  ,  aux  fièvres  ataxiques. 
Yoici  dans  quel  ordre  se  faisait  le  plus  commu- 
nément la  révolution  qui  accompagnait,  chez  elle, 
l'acte  vénérien.  L'acte  consommé  ,  ennui  pro- 
fond ,  immédiatement ,  horreur  de  la  vie  et  en* 
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Vie  de  se  détruire.  Quelques  heures  plus  tard, 
douleurs  tcnsives  dans  les  jointures  des  doigts  , 
et  dans  les  seins,  dont  les  glandes  se  gonflaient 
et  se  tendaient ,  sans  rougeur  ni  chaleur ,  mais 
avec  des  douleurs    excessives   au  moindre  con- 
tact. Ces  douleurs  survenues,  Paversion  de  la  vie 
Se  dissipait  :  elle  restait  seulement  fâcheuse  ,  brus- 
que. Cependant  les  yeux  se  chargeaient  d'ecchy- 
mose ,  surtout  la  paupière  inférieure  ;  d'une  ecchy- 
mose bleuâtre  d'abord  ,  ensuite  noire  ,  puis  rouge T 
puis  jaune  enfin  et  se  résolvant.  Toute  l'articu- 
lation   des  bras  était  comme  étranglée  ,  par  un 
fil  qui  la  cernait  en  passant  sous  l'aisselle  ,  et  le 
devant  de  l'épaule,  où  sa  striction  se  faisait  prin- 
cipalement ressentir.  Des  cordes  nerveuses  cei- 
gnaient et  serraient  lès  tempes ,  le  front ,  le  sin- 
ciput.  La  région  mastoïdienne ,  et  toutes  les  par- 
ties latérales  du  cou ,  parcourues  par  la  branche 
inférieure  de  la  septième  paire  ,  étaient  tendues  , 
douloureuses,  et  les  glandes  lymphatiques  de  cette 
région  .  gonflées  elles-mêmes ,  tendues  et  doulou- 
reuses au  toucher.  De  petits  boutons  ,  durs  ,  d'un 
rouge  ardent,  noirs  et  comme  sphacelés  dans  le 
centre ,  surgissaient  à  la  nuque  ,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  racine  dés  cheveux.  L'articulation 
de  la  mâchoire  était  douloureuse  et  gonflée ,  et , 
si  elle  ouvrait  la  bouche ,  cette  articulation  cla- 
quait fortement.  Des  douleurs  globuleuses  appa* 
IL  3o 
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raissaient  a  la  région  cervicale  ,  vers  la  septième 
vertèbre ,  d'autres  vers  le  haut  de  la  région  lom- 
baire ,  quelquefois  à  la  région  dorsale.  Des  fris- 
sons éclataient  sur  tout  le  corps ,  intenses ,  avec 
sueurs  froides ,  syncopes  ,  comme  dans  les  n> 
termittentcs  pernicieuses.  Le  mal  ensuite  se  frac- 
tionnait. Des  douleurs  transversales  s'élançaient 
de  la  partie  postérieure  du  cou  ,  et  fondaient 
sur  le  haut  des  bras  ,  se  terminant  au-dessous  du 
deltoïde ,  brusquement.  Des  frissons  erratiques, 
des  frémissemens  douloureux  et  filamenteux  s'é- 
levaient des  régions  lombaire  et  dorsale  de  l'é- 
pine, venaient  ceindre  les  hypocondres,  dessi- 
nant, par  leur  trajet ,  le  propre  trajet  des  fdets 
nerveux.  Un  froid  soudain ,  des  chaleurs  sèches 
soudaines  ',  gagnaient  les  pieds  ,  les  mains ,  la 
région  charnue  des  membres ,  une  partie  quel- 
conque. De  considérables  sueurs,  à  mouiller  et 
tremper  le  linge  ,  survenaient  ,  depuis  le  haut 
des  cuisses  jusqu'au-dessous  du  nombril ,  et ,  en 
même  tems ,  depuis  quelques  travers  de  doigts 
au-dessus  du  nombril  >  jusqu'au  niveau  du  men- 
ton et  à  la  naissance  des  cheveux ,  sans  dépasser 
ces  limites  ,  et  sans  que  le  reste  du  corps ,  la 
tête ,  la  région  du  nombril  et  les  membres  ,  y 
participassent  aucunement.  Ces  sueurs  lui  ren- 
daient la  peau  blanche  ,  plus  que  les  bains  ;  et 
si ,  en  cet  état  de  sueurs ,   elle  venait  à  dresser 
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le  tronc  ,  à  se  mouvoir  ou  à  se  lever ,  les  sueurs 
cessaient  incontinent ,  et  la  peau  devenait  sèche. 
Les  aines  et  les  hanches  se  ceignaient ,  par  inter- 
valle ,  de  fils  strangulateurs  et  douloureux  -,  comme 
les  aiselles  et  l'articulation  des  bras.  Toutes  les 
articulations ,  particulièrement  des  extrémités  su- 
périeures ,  et  celle  du  gros  orteil ,  se  gonflaient 
et  se  tendaient  sans  rougeur  ni  chaleur  ,  mais 
avec  douleur  i  et  douleur  qui  devenait  excessive 
au  plus  léger  contact;  Les  artères  des  bras  et 
des  tempes,  le  cœur,  battaient,  pleins  et  bour- 
souflés d'air,  selon  l'expression  de  la  malade. 
Les  veines  étaient  noires  et  gonflées.  Des  éclats 
de  rire  survenaient  sans  sujet ,  des  pleurs  inon- 
daient soudainement  le  visage.  Elle  tombait  par 
intervalle  dans  un  profond  sommeil.  Des  accès 
d'impatience  et  de  rage  éclataient  brusquement  '{ 
avec  un  besoin  insurmontable  de  se  mouvoir , 
de  crier ,  de  bâiller ,  d'étendre  les  membres  , 
de  marcher  ,  de  se  plonger  dans  lé  bain.  De  faus- 
ses terreurs  )  comme  d'une  maison  qui  tombe 
sur  la  tête  ,  l' assaillaient  subitement.  Des  faims 
canines  se  dressaient  inopinément  comme  des 
frissons,  et  qu'elle  apaisait  avec  du  pain  rassis, 
du  thé,  du  café,  alimens  et  boissons  qu'elle 
aimait  passionnément  alors  *  et  qu'elle  ne  pou- 
vait supporter  dans  l'état  de  santé.  Sitôt  après 
avoir  pris  des  alimens ,  elle  était  en  proie  à  des 
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frissons  partiels.  Le  moindre  bruit ,  retentissait 
en  meurtrissure  douloureuse  sur  toute  l'écono- 
mie. La  vue  du  vin  ,  du  rhum ,  des  liqueurs ,  lui 
faisait  grincer  les  dents.  Le  toucher  ,  ou  seu- 
lement aussi  la  vue  du  fer  ,  du  cuivre ,  et  de  tous 
les  corps  qui  portent  comme  eux  un  acide ,  disait- 
elle  ,  la  blessait  d'une  irritation  convulsive, 
Elle  éprouvait  parfois  ,  tantôt  simultanément  , 
tantôt  successivement,  une  chaleur  brûlante  à  l'un 
des  hypocondres  ,  une  dartre  à  la  région  çocci- 
gienne,  et  des  douleurs  de  rhumatisme  autour 
des  genoux.  La  moindre  contention  d'esprit  sou-? 
levait  l'estomac  avec  éructation ,  causait  de  mor- 
dicantes  chaleurs  dans  ce  viscère;  et  toute  con- 
versation suivie  lui  devenait  insupportable.  De 
globuleuses  douleurs  montaient  et  descendaient 
le  long  de  l'épine,  parcouraient  le  cerveau  ,  du 
front  à  la  base  du  crâne  :  quelquefois  ces  dou^ 
leurs  s'arrêtaient,  se  fixaient  en  quelque  région 
de  l'épine  et  du  cerveau  ,  et ,  particulièrement, 
vers  la  septième  vertèbre  cervicale.  De  passa- 
gers vertiges ,  et  qui  se  terminaient  par  des  éblouis^ 
semens  et  des  tintemens  d'oreilles  ,  coupaient , 
à  l'improviste  ,  la  scène  de  ces  accidens  divers. 
Enfin,  tantôt  plutôt ,  tantôt  plus  tard,  et  avec 
quelques  nuances  accidentelles  et  d'une  médiocre 
importance ,  mais  *  le  plus  ordinairement ,  après 
huit  et  dix  jours  ,   se   terminaient  ces  révolu- 
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lions  insolites  ,  et  le  cours  naturel  des  choses 
reprenait  son  empire.  Une  envie  héréditaire  et 
frasi-forme ,  qu'elle  portait  à  l'épaule  ,  se  flétris- 
sait durant  ces  révolutions  morbides.  Les  dou- 
leurs du  cou ,  des  seins  et  le  gonflement  de  leurs 
glandes ,  de  la  région  mastoïdienne  ,  disparais- 
saient les  dernières  ,  et  ne  manquaient  jamais  de 
survenir.  Quant  aux  autres  accidens  énoncés ,  ils 
apparaissaient  en  plus  ou  moins  grand  nombre , 
et  avec  plus  ou  moins  de  violence  ,  selon  que 
la  titillation  ,  antérieure  à  la  consommation  de 
l'acte  vénérien,  avait  été  plus  ou  moins  longue. 
Du  reste  ,  quelquefois,  parmi  ces  accidens ,  un 
seul ,  l'ecchymose  des  yeux  ,  par  exemple ,  pre- 
nait une  forte  intensité  :  cet  accident  alors  était 
plus  durable  ,  et  les  autres  moins  forts  et  moins, 
nombreux. 

Remarques* 

La  nature  se  dévoile  dans  ce  fait  :  suivons- 
le.  «  Dès  son  enfance  ,  la  malade  était  sujette* 
»  à  des  accès  de  mélancolie,  des  crises  nerveu- 
»  ses,  des  impatiences,  à  des  besoins  de  com- 
»  mettre  des  excès ,  soit  dans  la  veille ,  l'exer- 
»  cice ,  le  boire  ,  le  manger,  surtout  lorsqu'elle 
»  gardait  l'appartement  ;  libre  d'ailleurs  de  pré- 
m  jugés  et  voyant,  d'en  haut ,,  le  suffrage  du  corn- 
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»  mun  des  hommes  ?  »  Tous  signes  d'une  forte 
constitution    d'âme  et  de  corps.  La  mélancolie 
provenait ,  chez  elle  ,  du  malaise  et  de  l'oppres- 
sion organiques   qui  suivent  une  vie  morale  et 
physique  abondante  et  riche,  et  non  employée 
et  dépensée;  car,  telle  est  la  condition  humaine,1 
et  particulièrement   celle    des   forts  :  travailler 
ou  souffrir.   Et  quant  au  besoin    de  commettre 
des  excès  ,    sojt  dans  l'exercice  ,   la   veille  ,   le 
boire  ,  le  manger  ;  c'est  l'instinct  de  la  nature , 
qui  sollicite  à  consumer  la   vie  surabondante  , 
et  la  vie  surabondante  ,  c'est  l'éther  nerveux  su- 
rabondant,  par  l'action  forcée  de   quelque  orr 
gane. 

«  Son    tempérament   était   nerveux  ?  »  Tout 
tempérament  émane  des  nerfs.  Qui  connaîtrait 
le  volume  proportionnel  de  chaque  nerf,  et  leurs 
forces  particulières  (  chaque  nerf  a  ses  forces  in* 
dépendantes  de  la  masse  nerveuse,  joue  et  os^ 
cille  ,  sécrète  et  excrète  avec  plus  ou  moins   de 
vigueur  et  d'abondance,  l'éther  vital)  ,  qui  con- 
naîtrait le  volume  et  la  force  de  chaque  nerf, 
saurait   les  tempéramens.   Saurait  les  tempéra-^ 
mens ,  c'est-à-dire .,  les  organes  qui  prévalent  dans 
l'économie,  et  par  ceux-ci  ceux  qui  sont  domi- 
nés. Or  on  peut  juger,  par  les  organes  qui  pré^ 
valent  et  ceux  qui  sont  dominés  ;  la  structure 
extérieure  du  corps ,  d'une  part,  et  le  rhythmç 
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des  fonctions ,  de  l'autre  y  font  tomber  sous  noé 
sens  leur  disposition  relative  ;  on  peut  juger  , 
dis-je  ,  du  volume  et  de  la  vigueur  des  nerfs  qu'ils 
reçoivent  ,  et  par  là  du  degré  de  vie  qu'ils  pos- 
sèdent et  du  tempérament  de  l'individu.  Ainsi, 
à  proprement  parler  ,  les  organes  ne  représen- 
tent pas  les  organes  ;  les  organes  sont  les  si- 
gnes des  nerfs  qui  les  pénètrent.  L'ancienne  dé- 
nomination des  tempéramens  se  trouve  donc , 
comme  la  médecine  ancienne  et  actuelle ,  pure- 
ment extérieure  et  superficielle ,  organique ,  symp- 
tomatique.  Car  la  formation  des  organes  est  dans 
le  corps  humain  un  fait  secondaire  ,  la  matière 
y  succède  à  l'esprit ,  aux  nerfs  qui  l'engen- 
drent et  l'ordonnent  ;  et  dès  lors  la  constitution 
Kadicale  ,  originaire  ,  primitive ,  le  tempéra- 
ment ou  idyosyncrasie ,  réside  dans  le  système 
nerveux.  En  effet ,  l'être  humain ,  le  moi  hu- 
main ,  c'est  le  système  nerveux  ;  et  ce  moi  existe 
primitivement  ,  absolument ,  indépendamment 
des  organes  ,  qui  ne  sont  que  ses  membres  , 
que  ses  agens  ,  et  qui  n'existent  que  comme 
moyens  de  n^anifestation  de  ses  idées.  Ce  moi 
est  la  nature  ,  la  nature  humaine ,  demeurée  si 
long-tems ,  dans  nos  esprits ,  vague  et  indéfinie* 
«  Elle  avait  ,  avant  d'être  réglée  ,  une  perte 
»  blanche  ,  légère  ,  qui  continua  de  paraître 
«  après  l'éruption  des  menstrues  ?  »    Que  j'ai 
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souvent  observé  de   ces  pertes  blanches ,  légè- 
res, non  glaireuses  et  gluantes,  chez  les  filles  de 
constitution  nerveuse  ,  et  long-tems  avant  l'épo- 
que de  la  menstruation  !  Ces  pertes  ,    qu'on  ne 
fait  pas  remonter  plus  haut  qu'à  la   muqueuse 
des  organes  génitaux,  proviennent,  en  cette  es- 
pèce ,  de  l'irrigation  de  l'épine  sur  l'utérus,  pour 
se  vider  de  l'excédent  de  l'éther  nerveux  que  la 
vie  molle   du  sexe  ne  consomme  pas   suffisam- 
ment. Aussi ,  les  filles ,  en  cet  état ,  demeurent* 
elles  sans  crises   nerveuses  et  sans  convulsions, 
tant  que   cette  évacuation  subsiste ,   et  en  sont- 
elles  prises,  au  contraire,  dès  que  l'irrigation  ner- 
veuse sur  l'utérus  cesse,  et  ,   par  elle,  la  perte 
blanche  utérine.  Et  cette  influence  nerveuse,  sur 
las  évacuations  humorales  de  l'utérus ,  doit  être 
comptée  en  première  ligne ,  non-seulement  dans 
ïe  cas  actuel ,   majs  dans  une  foule  d'autres,  où 
l'on   est  fort  éloigné  de  la  supposer ,  dans  l'é- 
ruption  des  menstrues  ,  par  exemple.  Car  cette 
fonction  des  menstrues  est  périodique  ,  et  par 
conséquent  elle  se  meut  sous  l'empire  immédiat 
des  nerfs.  Le  sang,  en  effet,  n'est  point  la  cause, 
mais  l'objet  ;  la  puissance  motrice ,  mais  la  ma- 
tière mue;  le  principe  actif,  mais  passif  :  l'ins- 
tant et  l'heure ,  l'ordre  d'agir  et  l'action ,  éma- 
nent directement  du    système    nerveux.   Aussi  , 
Qn'arrivç-t-il ,  à  l'époque   des  règles ,  lors  d'une 
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forte  affection  morale  :  c'est-à-dire  ,  à  présent 
que  nous  le  savons ,  parce  que  je  l'ai  ensei- 
gne' ,  qu'arrive-t-il  lorsque  le  système  nerveux  sur- 
git et  se  dresse  contre  une  pensée  qui  le  fatigue  et 
l'irrite? Une  suppression.  La  masse  du  sang  n'est 
pas  diminuée,  cependant;  qu'est-ce  donc?  C'est 
le  système  nerveux,  qui  est  préoccupé  d'une  idée 
nouvelle,  arraché  au  cercle  habituel  de  ses  fonc- 
tions .  ses  idées  ordinaires ,  et  qui  oublie  ,  qui  perd 
de  vue,  durant  cette  préoccupation,  et  l'organe 
utérin  et  la  fonction  qu'il  y  devait  remplir, 

«  La  perte  blanche  légère  ,  chez  cette  ma- 
»  lade  ,  alternait  tantôt  avec  un  tubercule  hémor- 
»  roïdaire,  et  tantôt  avec  des  boutons  ou  des 
»  dartres  farineuses  au  visage  ?  »  Eh  bien  !  la 
tumeur  h  ém  or  roïdaire  ,  les  boutons  et  les  dar- 
tres du  visage  ,  sont  encore  des  phénomènes  se- 
condaires, émanant  originairement  des  nerfs, 
et  que  nous ,  nous  médecins  bornés  et  restreins 
aux  localités,  aux  symptômes  délides  ,  envisa- 
geons en  tout  cas  comme  primitifs.  La  malade 
aurait  éprouvé  des  spasmes ,  des  convulsions ,  des 
strictions  à  la  gorge,  ou  autres  accidens,  la  perte 
blanche  venant  à  cesser  ,  si  le  bouton  hémorroï- 
daire  ou  les  dartres  n'eussent  pas  eu  lieu,  si  les 
nerfs  ne  se  fussent  occupés  là  ,  et  à  cela. 

«  Toujours  l'acte  vénérien  bouleversait  étran- 
»  gement  tout  son  être  :  elle  tombait  en  défait- 
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»  lance  et  en  syncope,  avec  frissons  et  sueurs 
»  froides,  mouvemens  irréguliers  des  membres, 
»  soubresauts  des  tendons  ,  délire  ,  aliénation 
»  passagère ,  inégale  répartition  de  la  chaleur  et 
»  des  forces ,  offrant  enfin  tous  les  signes  de 
»  malignité ,  tous  les  symptômes  réputés  propres 
»  à  l'ataxie  ,  aux  fièvres  ataxiques  ?  »  Ce  sont 
effectivement  là  les  signes  de  la  malignité  ,  de 
l'ataxie  ,  des  fièvres  malignes  continues  et  des 
ataxiques  intermittentes  :  les  mêmes ,  absolument, 
et  quant  à  l'organe  moteur  ou  producteur  ,  le 
système  nerveux,  et  quant  à  l'affection  primor- 
diale de  l'organe ,  la  contraction  médullaire ,  et 
quant  à  son  produit  ou  action  finale  sur  les  chairs, 
les  actes  organiques  délides  ou  apparens  qui  en 
dérivent.  Et  maintenant,  vos  idées  et  vos  doctrines 
sur  l'ataxie  ,  la  malignité  !  Sur  les  forces  vitales  ! 
Et  toute  la  légende  de  vos  termes  homonymes, 
indéfinis  :  force  ou  faiblesse,  irritation,  adynamie, 
sensibilité ,  irritabilité  ,  et  tant  d'autres  !  Comme 
s'évanouit ,  devant  l'interprétation  actuelle ,  toute 
cette  fictive  ontologie  physilogique  et  pathologi- 
que !  Quoi  !  Vous  considériez  les  facultés  ou  états  re- 
présentés par  ces  termes  homonymes  et  indéfinis , 
comme  ayant  une  existence  absolue  ,  comme 
existant  par  soi  ,  comme  doués  d'une  vie  pror 
pre  et  intrinsèque  !  Pitoyables  !  Comme  s'il  exis- 
tait ou  pouvait  exister  une  situation  ou  faculté 
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quelconque  dans  l'économie  ,   sans   un  organe 
promoteur  ,    générateur. 

«  1/acte  vénérien  consommé,  elle  tombait, 
»  immédiatement ,  dans  un  ennui  profond ,  avec 
»  horreur  de  la  vie  et  envie  de  se  détruire  ?  » 
Effet  de  l'éjection  au  dehors  d'une  portion 
considérable  de  l'âme,  d'éther  nerveux;  car, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'évacuation  qui  se 
fait  par  la  semence ,  et  les  autres  évacuations  , 
par  les  poils  et  par  les  lèvres  ,  qui  accom- 
pagnent celle  -  ci  ,  dans  l'acte  vénérien  ?  En* 
nui  profond ,  horreur  de  la  vie  et  envie  de  se 
"détruire,  effets  donc  du  passage  soudain  d'une 
abondante  et  extrême  vie ,  à  un  état  soudain 
de  soustraction  vitale  ,  et  par  conséquent  de 
prostration  et  de  malaise  ;  et ,  sans  doute ,  en 
regard  du  grand  acte  de  la  génération ,  qui  con- 
cerne l'espèce  ,  et  auquel  on  vaquait,  l'idée  in-* 
tuitive  de  la  misère  de  l'individu ,  qui  suit  brus- 
quement cet  acte  ,  c'est-à-dire ,  le  retour  de  Fin* 
dividu  à  lui-même  ,  £  lui  seul ,  à  son  étroite 
sphère. 

«  Quelques  heures  plus  tard ,  survenaient  des 
»  douleurs  tensives  dans  les  jointures  des  doigts, 
»  et  dans  les  seins ,  dont  les  glandes  se  gon- 
»  fiaient  et  se  tendaient ,  sans  rougeur  ni  cha-? 
»  leur  ,  mais  avec  des  douleurs  excessives  au 
>>  mqindre  contact  ;  et,  ces  douleurs  survenues  * 
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»  l'aversion  de  la  vie  se  dissipait  ?  »  Ces  douleurs 
des  jointures  avec  gonflement  et  tension  ,  pro- 
viennent d'une  exhalation  d'e'ther  nerveux,  dont 
la  partie  surabondante  est  versée  dans  ces  par- 
ties, pour  s'y  éteindre  dans  la  synovie  ;  et  l'aver- 
sion de  la  vie  cesse  alors  ,  les  douleurs  rappelant 
à  lui-même  l'individu,  fixant  son  âme  désorientée, 
et  la  préoccupant  de  la  conservation  du  corps , 
par  l'idée  instinctive  et  machinale  de  la  résistance 
au  danger  qui  le  menace.  Et  quant  au  gonflement 
des  glandes  des  seins  ,  il  constitue  encore  un  phé- 
nomène originairement  nerveux,  purement  ner- 
veux, et  auquel  ne  participe  en  aucune  manière 
la  masse  sanguine  :  aussi  ce  gonflement  des  glan- 
des demeure-t-il  sans  chaleur  et  sans  rougeur  , 
analogue  à  celui  des  jointures  des  doigts,  comme 
lui  douloureux  au  plus  léger  contact,  et,  comme 
lui ,  provenant  d'une  exhalation  nerveuse  dans 
îe  tissu  des  glandes.  Les  glandes  lymphatiques 
auraient-elles  quelque  réceptacle  destiné  au  fluide 
nerveux  ?  Ce  gonflement  des  glandes,  analogue 
à  celui  des  jointures  ,  en  tout  point  analogue  , 
est  comme  lui  de  nature  goutteuse ,  réellement 
et  parfaitement  goutteux  ,  le  fruit  immédiat  enfin 
d'une  irrigation  éthérée  de  l'épine  et  du  cerveau  , 
sur  le  tissu  glanduleux  des  seins  :  car  voilà  la 
goutte.  Or,  du  gros  orteil,  quelle  quitte,  la 
goutte  s'empare  soudainement  du  bras  :  il  y  a. 
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transport,  dites-vous  ?  Point  du  tout  ;  il   n'y  a 
que   direction  changée  du  courant  nerveux. 

«  Les  yeux  se  chargeaient  d'ecchymose  ,  sur- 
y>  tout  la  paupière  inférieure  ;  d'une  ecchymose 
»  bleuâtre  d'abord ,  ensuite  noire  ,  puis  rouge , 
»  puis  jaune  enfin  et  se  résolvant  ?  »  Ah  !  que 
j'ai  remarqué  souvent  ce  phénomène,  à  la  suite* 
non-seulement  des  excès  vénériens,  mais  par 
l'impulsion  d'affections  morales  subites ,  mais  par 
l'effet  de  la  contraction  partielle  et  soudaine  des 
hémisphères  du  cerveau ,  chez  les  vieillards ,  c'est- 
à-dire  ,  par  apoplexie  brisée  !  Car ,  dans  ces  dif- 
férentes hypothèses ,  la  thèse  organique  subsiste 
la  même  :  le  cerveau  se  contracte  partiellement, 
et  éjaeule  ,  surabondamment ,  sur  les  paupières, 
l'éther  nerveux  ,  qui  altère  les  fluides  et  les  soli- 
des de  ces  organes ,  et  fait  surgir  l'ecchymose.  Et 
si ,  en  ces  ecchymoses  >  la  paupière  inférieure  se 
montre  plus  affectée ,  c'est  le  fait  de  l'organisa- 
tion ,  des  cordons  nerveux  qui  émanent  du  cer- 
veau et  se  jettent  plus  directement,  et  en  beau* 
coup  plus  grande  quantité  ,  dans  cette  paupière 
que  dans  la  supérieure.  Cependant  l'accroisse* 
ment  soudain  de  l'irrigation  cérébrale  sur  les  pan* 
pières  y  trouble  les  liquides  ,  en  ternit  la  cou- 
leur ,  les  rend  bleuâtres ,  noirs  ;  consécutive-; 
ment,  l'irrigation  nerveuse  se  soutenant  toujours., 
les  fluides  deviennent  rouges  ,  et  les  paupières  se 
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revêtent  de  la  couleur  inflammatoire  ;  et ,  en- 
suite ,  l'irrigation  nerveuse  rentrant  dans  ses  li- 
mites ,  les  lymphatiques  résorbent ,  la  couleur 
des  paupières  jaunit,  c'est-à-dire  que  la  couleur 
primitive  morbide  se  dissipe;  et  enfin,  après  quel- 
ques jours  ou  quelques  semaines ,  la  meurtrissure 
nerveuse  s'efface  et  disparaît.  Que  d'ecchymo- 
ses ,  sugillations  >  éphélides  ,  vitiliges ,  contusions 
nerveuses  diversi-colores ,  faussement  interpré- 
tées ,  et  nées  sous  l'influence  de  la  même  cause 
et  par  le  même  mécanisme  que  celle-ci ,  survien- 
nent ,  non-seulement  aux  paupières ,  au  visage  , 
mais  indifféremment  dans  toutes  les  parties  du 
corps* 

*  Toute  l'articulation  des  bras  était  comme 
»  étranglée 9  par  un  fil  qui  la  cernait  en  passant 
»  sous  l'aisselle ,  et  le  devant  de  cette  jointure  ; 
»  des  cordes  nerveuses  ceignaient  et  serraient 
»  les  tempes,  le  front,  le  sinciput;  toutes  les 
»  parties  latérales  du  cou  étaient  tendues ,  dou- 
»  loureuses ,  et  les  glandes  lymphatiques  de  cette 
>  région  ,  gonflées  elles-mêmes ,  tendues  et  dou- 
»  loureuses  au  toucher  ?  »  L'action  des  nerfs  , 
et  de  quels  nerfs,  de  quelle  partie  épinière  et 
cérébrale ,  par  conséquent ,  est  ici  tellement  ma- 
nifeste ,  que  l'explication  en  deviendrait  oiseuse 
à  des  médecins. 

«  De  petits  boutons ,  durs,  d'un  rouge  ardent, 
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*  noirs  et  comme  sphacelés  dans  le  centre  ,  se 
»  dressaient  à  la  nuque ,  au-dessus  et  au-dessous 
»  de  la  racine  des  cheveux  ?  »  Ces  boutons  sur- 
gissent  immédiatement    par   l'action    nerveuse. 
Leur  centre ,  noirâtre ,  est  l'effet  de  la  combus- 
tion éthérée  ,  de  la  foudre  nerveuse  qui  a  mor- 
tifié les  parties.  Ces  boutons  sont  d'origine  ana- 
logue à  ceux  qu'on  nomme  pourpre ,  et  ne  dif- 
fèrent d'eux  que  par  leur  plus  grande  intensité. 
«  Des  douleurs  globuleuses  apparaissaient  à  la 
»  région  cervicale  ,  vers  la  septième  vertèbre, 
»  d'autres  vers  le  haut  de  la  région  lombaire, 
*  »  quelquefois  à  la  région  dorsale?  »  Origine,  ren- 
due manifeste ,  des  actes  organiques  qui  éclatent 
au  loin.    Il  est  remarquable   que   les  premières 
contractions  de  l'épine  ,   dont  les  effets  sont  si 
évidens  sur  la  chair  ,  soient  d'abord  obscures  ou 
même  insensibles  dans  l'épine  .  et  qu'elles   n'y 
deviennent  manifestes  que  quelques  jours  après 
qu'elles   ont  commencé ,  par  des  douleurs  glo- 
buleuses ,  qui  se  fixent  en  quelques  uns  des  points 
de  cette  moelle  épinière  ,  ou  la  parcourent ,  va- 
guement ,  dans  toute  son  étendue.  Les  contrac- 
tions  de   l'épine  sont  peu  apparentes  d'abord , 
sans  douleurs  globuleuses ,  parce  que,  sans  doute, 
les  premières  contractions  n'altèrent  pas  le  res- 
sort de  la  moelle  ,  tandis  que ,  lorsque  les  contrac- 
tions sont  réitérées,  elles  opèrent  elles-mêmes  , 
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sur  cette  moelle,  à  la  manière  d'un  coup  ou  d'une 
contusion  ,   la  blessent   et  la  meurtrissent. 

«  Des  frissons  éclataient  sur  tout  le  corps ,  in- 
»  tenses,  avec  sueurs  froides,  syncopes,  comme 
»  dans  les  intermittentes  pernicieuses  ?  »  Eh  !  ce 
sont  en  effet  de  véritables  accès  de  fièvre  perni- 
cieuse intermittente.  La  circonstance  est  diffé- 
rente ,  l'espèce  morbide  est  la  même.  La  mort 
arrive  également ,  subitement  >  dans  l'un  et  l'au- 
tre cas  ;  et  le  kina  guérit ,  préserve  ,  rasseoit  le 
système  nerveux  dans  un  cas  comme  dans  l'au- 
tre ;  c'est-à-dire  ,  encore  une  fois  ,  dans  ces  deux 
circonstances  ,  car  le  cas  est  identique. 

«  Le  mal  ensuite  se  fractionnait  ?  »  C'est  tou- 
jours ce  qu'on  voit  arriver  après  les  forts  ébranle- 
mens  de  la  moelle  nerveuse  ;  elle  ne  possède  plus 
la  puissance  de  se  dresser  en  masse;  quelques-unes 
de  ses  parties  seulement  surgissent ,  et  au  lieu  de 
secousses  communiquées  à  toute  l'économie  , 
quelque  organe  ou  région  reçoit ,  isolément  ,  la 
trépidation  nerveuse. 

«  Des  douleurs  transversales  s'élançaient  de  la 
»  partie  postérieure  du  cou  ,  et  fondaient  sur  le 
i>  haut  des  bras  ,  se  terminant  au-dessous  du  del- 
>>  toïde  ,  brusquement  ?  »  Comme  ces  douleurs 
attestent  et  marquent ,  et  la  portion  de  la  moelle 
cervicale  dont  elles  naissent  ?  et  le  nerf  au  moyen 
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duquel  elles  s'étendent ,  et  celui  par  lequel  elles 
se  terminent  ! 

«  Des  frissons  erratiques  ,  des  frémissemens 
»  douloureux  et  filamenteux  s'élevaient  des  ré- 
»  gions  lombaires  et  dorsales  de  l'épine  ,  ve- 
»  naient  ceindre  les  hypocondres  ,  dessinant , 
»  par  leur  trajet ,  le  propre  trajet  des  filets  ner- 
»  veux  ?  »  Et  en  effet ,  on  voit  ,  comme  de  ses 
yeux ,  par  ces  frissons  et  ces  douleurs  filamen- 
teuses ,  les  parties  de  l'épine  et  les  nerfs  qui  fré- 
missent. Que  ces  symptômes  sont  communs  chez 
les  nouveaux  mariés  !  Qu'ils  sont  constans  dans 
la  consomption  par  excès  vénériens  !  Et  comme 
ils  se  font  observer  aussi  dans  le  diabètes  sucré , 
ou  diabètes  nerveux  des  régions  médullaires 
movennes  de  l'épine  ;  et  dans  la  sur-sécrétion  de 
la  semence  ,  ou  diabètes  de  la  portion  inférieure 
de  cette  même  moelle  épinière. 

«  Un  froid  soudain  ,  des  chaleurs  sèches  sou- 
»  daines  gagnaient  les  pieds  ,  les  mains  ,  la  ré- 
»  gion  moyenne  des  membres ,  une  partie  quel- 
»  conque  ?  »  Phénomènes  évidemment  nerveux , 
et  provenant  de  vibrations  nerveuses  isolées  et 
locales  ;  car  ,  seuls  dans  l'économie  ,  les  nerfs 
sont  revêtus  de  la  puissance  d'engendrer ,  sou- 
dainement et  partiellement ,  soit  la  chaleur  sèche, 
soit  le  froid, 

«  De  considérables  sueurs  ,  à  mouiller  et  trem- 
II.  3i 
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»  per  le  linge  ,  survenaient ,  depuis  le  haut  des 
»  cuisses  ,  jusqu'au  dessous  du  nombril  ,  et ,  en 
»  même  tems  ,  depuis  quelque  travers  de  doigts 
»  au-dessus  du  nombril,  jusqu'au  niveau  du  men- 
»  ton  et  de  la  naissance  des  cheveux  ,  sans  dé- 
»  passer  ces  limites  ,  et  sans  que  le  reste  du 
»  corps ,  la  tête  ,  la  région  du  nombril  et  les 
»  membres  ,  y  participassent  aucunement  :  ces 
»  sueurs  lui  rendaient  la  peau  blanche ,  plus  que 
»  les  bains  ;  et  si ,  en  cet  état  de  sueurs ,  elle 
»  venait  à  dresser  le  tronc ,  à  se  mouvoir  ou  à 
»  se  lever  ,  les  sueurs  cessaient  incontinent ,  et  la 
à  peau  devenait  sèche  ?  »  Curieux  phénomènes  l 
On  fait  provenir  ,  ces  sueurs  ,  des  capillaires  san- 
guins cutanés  exhalans  ,  comme  les  dartres  ,  les 
boutons  de  la  nuque  ,  le  tubercule  hémorroï- 
daire  ,  des  chairs  où  ils  se  montrent  :  on  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  lieu  où  se  passent 
les  choses  ,  et  cette  courte  vue  est  l'effet  néces- 
saire de  notre  entendement  symptomatique  dé- 
lide.  Et  cependant ,  en  ce  cas ,  les  vaisseaux  san- 
guins exhalans  cutanés  subissent  l'influence  ner- 
veuse ,  et  les  sueurs  ne  procèdent  point  d'eux  r 
originairement ,  mais  du  système  nerveux  ,  et  de 
ses  irradiations  sur  ces  vaisseaux  exhalans.  Aussi f 
ces  sueurs  étaient-elles  partielles  ,  aussi  s'arrê- 
taient-elles  brusquement  en  certains  endroits  r 
qu'elles  ne  dépassaient  point  ;  qu'elles  ne  dépas- 
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saient  point ,  parce  qu'elles  sont  produites  par 
certaines  branches  ou  masses  nerveuses ,  qui  re- 
connaissent des  limites,  et  une  sphère  d'action 
bornée  à  ces  limites.  Car  évidemment  si  ces 
sueurs  provenaient  de  la  circulation  capillaire  san- 
guine ,  originairement  ,  elles  ne  se  montreraient 
point  partielles  ,  circonscrites  ,  locales  ,  laissant 
dans  leur  centre  des  parties  sèches  ,  le  nombril , 
par  exemple  ,  et  elles  ne  s'arrêteraient  point  brus- 
quement à  certaines  limites  ,  fixes  ,  le  système 
exhalant  cutané  n'en  reconnaissant  pas  de  telles. 
Et  la  preuve  que  ces  sueurs  s'effectuent  sous 
l'influence  causale  des  nerfs  ,  c'est  que  ,  si  par 
un  mouvement  accidentel  vous  détournez  ail- 
leurs l'actuelle  irrigation  nerveuse  sur  les  nerfs 
cutanés  exhalans  ,  incontinent  les  sueurs  cessent, 
la  peau  devient  sèche  :  c'est  en  effet  ce  qui  avait 
lieu  chez  cette  malade  lorsqu'elle  dressait  le  tronc, 
se  levait  ou  marchait  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  lorsque 
l'éther  nerveux  abandonnait  les  exhalans  cutanés 
pour  porter  aux  muscles  du  tronc  ou  des  mem- 
bres >  l'ordre  de  se  mouvoir  et  de  se  contracter. 
Enfin  ,  ces  sueurs  offraient  une  spécialité  relative 
à  leur  origine  :  elles  blanchissaient  la  peau  ,  plus 
que  les  bains  ;  sans  doute  à  cause  de  l'excrétion 
nerveuse  ,  blanche ,  qu'elles  éliminaient  avec  elles. 
Pour  revenir  à  ces  sueurs  ,  sueurs  nerveuses , 
entendez-vous  maintenant  la   formation  des  fié- 


484  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

vres  hélodes  ?  Scrutez  les  caractères  de   la  suette 
de  i4^3  :  vous  trouverez  que  tous  les  symptômes 
émanent    originairement    du    système    nerveux. 
Cette  affection   débutait  par   des  douleurs    à   la 
région  postérieure  du  cou,  des  vapeurs  brûlantes  r 
parcourant  inégalement  le  corps ,   des   torpeurs 
dans  les  épaules  et  les  membres  ?  Effets  directs  de 
la  contraction  de  la  moelle  cervicale  :  cette  con- 
traction est   accompagnée    de   douleur   locale  f 
parce  qu'elle  est  excessive  ;  les  vapeurs  brûlantes  y 
se  répandant  sur  diverses  parties  ,  représentent 
les  chaleurs  ou  paroxismes  dans  les  contractions 
ordinaires  ;  et  les   torpeurs   des  épaules  et  des 
membres  ,   les  engourdissemens  et  les  douleurs 
des    extrémités  qui  accompagnent  tous  les  accès 
fébriles  ,  c'est-à-dire  ,  toutes  les  contractions  épi- 
nières.  Bientôt  survenaient  d'incroyables  sueurs  , 
une  soif  inextinguible  \  *me  extrême  anxiété  pré- 
cordiale ?  Renforcement  des  contractions  médul- 
laires épinières.  Une  céphalalgie  intense  ,  du  dé- 
lire ,  de  la  somnolence  ?  Signes  que  l'affection  épi- 
nière   gagne  l'encéphale.    Vers   le  troisième   ou 
quatrième  jour  ,   enfin  ,  des  taches  érythroïdes, 
pourprées  ,  couvraient  tout  le  corps  ,  des  phlyc- 
tènes  transparentes  et  corrosives  ,  apparaissaient 
successivement  au   cou ,   aux  aisselles ,  à  la  poi- 
trine   et  aux  membres  ?   Exhalation  ,  purgation 
sur  toute  la  surface  du  derme  ,  d'un  éther  ner- 
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yeux  brûlé  ,  détérioré.  Et  quelles  causes  à  de 
telles  maladies  ,  lorsqu'elles  sont  contagieuses  , 
ou  plutôt  épidémiques  ,  car  l'idée  de  contagion 
pourrait  alors  être  abusive  ,  encore  qu'il  ne  serait 
point  étonnant  que  des  affections  ,  produites  par 
un  fluide  qui  se  subtilise  et  s'exhale  sans  cesse  à 
la  surface  du  corps  ,  se  communiquassent  par 
contagion  ?  Quelles  causes  ?  Nécessairement  des 
viciations  de  l'éther  atmosphérique ,  qui  altèrent 
et  corrompent  l'éther  humain.  Mais  pourquoi 
donc  les  contractions  épinières  et  cérébrales  pro- 
duisent-elles ,  tantôt  un  froid  glacial ,  des  vapeurs 
brûlantes ,  d'excessives  sueurs ,  des  convulsions 
tétaniques  ,  des  inflammations  ,  des  taches  ou 
éruptions  exanthématiques  diverses  ?  Remarquez , 
d'abord  ,  que  ces  phénomènes  se  passent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  successivement  ;  et 
ensuite,  quant  à  cette  diversité  de  phénomènes 
émanant  d'un  même  acte  primitif ,  cette  diver- 
sité présuppose  deux  différences  :  l'une  essen- 
tielle ,  et  provenant  des  qualités  de  l'éther  ner- 
veux ;  et  l'autre  accidentelle ,  résultat  de  l'espèce 
des  courans  éthérés  que  prennent  les  contrac- 
tions médullaires  ,  et  des  tissures  organiques  sur 
lesquelles  leur  effusion  s'opère  :  et  enfin  une 
troisième  cause  différencielle  ,  que  je  passe  sous 
silence  ,  et  qu'il  ne  faut  cependant  jamais  omettre 
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à  l'ëgard  du  système  intelligent ,   est  le  but  final 
qu'il  se  propose  lorsqu'il  s'insurge. 

V  Toutes  les  articulations ,  particulièrement  des 
»  extrémités  supérieures  ,  et  celle  du  gros  orteil , 
»  se  gonflaient  et  se  tendaient  sans  rougeur  ,  ni 
»  chaleur  ,  mais  avec  douleur ,  et  douleur  qui 
»  devenait  excessive  au  plus  léger  contact  ?  » 
Ces  gonflemens  ou  petites  hydropisies  ,  ces  dou- 
leurs ,  sont  produites  par  l'exhalation  de  l'éther 
nerveux  dans  les  jointures  :  ce  sont  de  vrais  gon- 
flemens ,  de  vraies  douleurs  goutteuses.  Ces  gon- 
flemens et  ces  douleurs  ne  diffèrent  de  la  goutte 
en  aucune  manière  :  à  moins  que  nous  ne  voulions 
à  tout  jamais  compter  la  circonstance  comme 
une  espèce,  Effectivement ,  dans  le  cas  actuel  , 
l'éther  nerveux  est  versé  surabondamment  dans 
les  jointures  par  les  contractions  convulsives  de 
la  moelle  nerveuse  ,  à  l'occasion  de  l'acte  véné- 
nérien  ;  et  ,  dans  ce  qu'on  appelle  la  goutte  ,  il 
y  est  versé  pour  purger  la  moelle  nerveuse  de  la 
pléthore  qui  l'oppresse  ,  mais  ,  toujours  à  la  fa- 
veur du  même  mouvement  intrinsèque  ,  de  la 
contraction  spontanée  de  cette  moelle  nerveuse. 
Ainsi  donc  des  maladies  que  nous  croyons  essen- 
tiellement différentes  ,  et  que  nous  masquons  de 
noms  propres  et  exprimant  ces  différences  que 
nous  supposons  ,  sont  radicalement  identiques. 
Ainsi ,  l'apoplexie   nerveuse  ,   la    fièvre  maligne 
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continue  médullaire  ,  les  pernicieuses  intermit- 
tentes ,  l'acte  vénérien  ,  la  goutte ,  les   affections 
morales  et  la  pensée  ,  la  susceptibilité  naturelle , 
agitent  la  moelle  nerveuse  de  mouvemens  analo- 
gues ,  et  produisent ,  conséquemment ,  des  effets 
analogues  sur  la  chair  du  corps  qui  lui  est  subor- 
donnée :  analogie  ou  plutôt  identité  que  nous  n'a- 
vons jamais  comprise ,  absorbes  que  nous  sommes 
par  les  dehors  et  les  circonstances  environnantes. 
Un  violent  accès  de  pernicieuse  intermittente  tue 
en  excrétant,  au-dehors  de  ses  canaux,  toutTéther 
;  nerveux  ,  ou  en  brisant  la  moelle  par  une  exces- 
sive contraction  qui  la  prive  de  son  ressort  ?  Un 
accès  de   colère  intense  ,  une  joie,   intense  ,    un 
acte   vénérien  intense  tuent   en    excrétant  tout 
l'élher  nerveux  ,  ou  en  brisant  la  moelle  par  une 
excessive   contraction  qui  la  prive  de  son  ressort. 
Un    accès   de  pernicieuse  intermittente  tue   en 
refouiant ,  dans  son  centre  ,  sur  soi ,  tout  Féther 
nerveux  ,  le  brûlant  et  le  foudroyant  ,  et  par  lui 
la  moelle  nerveuse  ?    La    goutte  ,  soudainement 
répercutée ,  tue  ,  en  repoussant  violemment  dans 
son  centre  tout  l'éther  nerveux  versé  sur  les  join- 
tures ,  le  brûlant  et  le  foudroyant ,  et  par  lui  la 
moelle  nerveuse  :  et  ainsi  de  mille  autres  phénomè- 
nes, identiques  dans  le  fait,  différenciés  par  le  nom. 
«  Les  veines  devenaient  noires  et  gonflées  ;  et 
»  les  artères  des  bras  et  des  tempes  ,   le  cœur  , 
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»  battaient ,   pleins  et  boursouflés   d'air  ,  selon 
»  l'expression  de  la  malade  ?  »  Les  veines  étaient 
noires   :   sang   carbonisé  dans  les  vaisseaux  par 
excès  d'éther  nerveux,  comme  dans  les  capillaires 
des  paupières  par  l'ecchymose  ,  comme  toute  la 
masse  sanguine    dans  la   nerveuse    affection  de 
la  rage.  Les  vaisseaux  artériels  battaient ,  pleins 
et  boursouflés  d'air  :  expression  juste.  Le  système 
nerveux  possède  la  faculté  d'engendrer  de  Tair  , 
spontanément  :  songez  à  la  salive  écumeuse  blan- 
che ,  presque  toute  par  éjection  nerveuse ,  dans 
la  colère;  à  la  subite  éruption  de  ces  borborygmes 
qui  agitent  et  soulèvent  les  entrailles  à  l'approche 
des  désirs  vénériens  ,  à  l'haleine  inflammable  des 
baisers,  à  l'éther  odorant  qui  s'élève  des  organes 
génitaux  ;  aux  urines ,  rendues  mousseuses  à  la 
suite  des  longues  continences  ,   l'éther  nerveux 
surabondant ,  ou  aura  séminal ,  s'excrétant  par  la 
voie  de  ce  liquide  ,  aux  urines  également  rendues 
mousseuses  ,  dans  les  maladies ,  lors  d'une  forte 
irrigation  éthérée  par  les  nerfs  émulgens  ;  à  ces 
bulles  d'air  trouvées  dans  les  poumons  ,  le  cer- 
veau ,  le  sang  ,  dans  la  rage  ;  à  la  distension  tym- 
panite  brusque  ,  du  ventre ,  dans  les  accès  d'hys- 
térie ;  et ,  après  les  crises  nerveuses  de  toute  es- 
pèce ,  les  articulations  qui  claquent  au  moindre 
mouvement ,  comme  ,  par  exemple  ,  chez  cette 
malade  ,  celle  de  la  mâchoire. 
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«  Des  éclats  de  rire  survenaient  sans  sujet  ?  » 
Eclats  de  rire  ,  effets  d'une  soudaine  convulsion 
de  la  moelle  dorsale  nerveuse ,  et  d'une  irrigation 
nerveuse  consécutive  sur  le  diaphragme  et  les 
intercostaux  ,  qui  jette  ces  muscles  dans  des  con- 
tractions précipitées  ,  d'où  résultent  des  coups 
de  voix  saccadée  ou  éclats  de  rire;  coups  de  voix  ou 
éclats  de  rire ,  forme  excrétoire  de  ce  mode  particu- 
lier de  contraction  dorsale  médullaire.  Effective- 
ment, les  éclats  de  rire  sont  le  dernier  contre-coup 
du  mouvement  nerveux  dorsal ,  l'effet  extrême,  ex- 
,  crétoire  ,  consomptifde  tous  les  mouvemens  anté- 
rieurs ,  le  phénomène  apparent  oudélide  ,  dénon- 
çant le  phénomène  nerveux  adélide  et  occulte  qui 
le  produit.  Les  éclats  de  rire  sont  un  symptôme  t 
et ,  à  la  rigueur,  un  symptôme  malin  ,  pernicieux  ; 
car  cette  joyeuse  convulsion  ne  diffère  aucunement, 
en  son  mode  de  génération  ,  des  convulsions  de  tel 
ou  tel  organe  ,  de  tel  ou  tel  autre  symptôme  des 
intermittentes  pernicieuses.  Yoilà  pourquoi ,  si  la 
mort  résultait  du  mouvement  nerveux  médullaire 
qui  suit  une  joie  inopinée  ,  un  rire  inextinguible  , 
et  elle  en  est  quelquefois;  en  effet ,  le  résultat; 
la  mort  s'effectuerait  alors  absolument  comme  il 
a  été  dit  qu'elle  s'effectuait  dans  les  intermittentes 
malignes.  Du  reste ,  le  rire  surgit  dans  les  mala- 
dies ,  sans  affection  morale  ,  et  par  le  pur  hazard 
d'un   mouvement  organique  nerveux  analogue   à 
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celui  qui  l'engendre  lorsqu'il  est  excité  par  une 
affection  de  l'âme  :  aussi ,  un  remède  ,  qui  aurait 
la  propriété  d'exciter  ce  mouvement  organique 
nerveux,  d'opérer  sur  cette  fibre  médullaire  qui 
occasione  le  rire ,  produirait-il ,  bon  gré  malgré 
le  patient ,  ce  symptôme  ;  et  c'est  en  effet  un 
des  inévitables  résultats  de  la  renoncule  sardo- 
nienne. 

«  Des  pleurs  inondaient  soudainement  le  vi- 
sage ?  »  Phénomène  purement  nerveux.  L'afflic- 
tion produit  ce  phénomène  :  il  est  alors  destiné 
à  excréter  le  chagrin.  Et  en  effet  ,  les  douleurs 
morales  suivies  de  pleurs,  sont  moins  meurtrières 
que  les  autres  ,  que  celles  où  l'épine  morale  reste 
dans  le  cerveau.  Voilà  la  raison  pourquoi  les  fai- 
bles pleurent ,  excrètent  le  chagrin  ,  s'en  déchar- 
gent :  et  pourquoi  les  forts  ne  pleurent  pas  ,  re- 
tiennent le  chagrin  ,  l'éther  douloureux ,  le  con- 
servent ,  s'en  nourrissent ,  le  gardent  comme  un 
élément  de  vengeance  et  de  haine  ,  comme  une 
étincelle  propre  à  allumer  ,  dans  l'occasion  ,  la 
fureur  et  ses  emportemens.  Les  pleurs  apparais- 
sent sur  la  plus  noble  partie  du  corps  humain , 
les  joues  ,  peignant  d'une  part  l'abattement  et 
l'humilité  ,  et  de  l'autre,  revêtues  de  la  puissance 
d'exciter  la  compassion  et  la  pitié  ,  seules  armes , 
laissées  aux  faibles  abattus ,  pour  arrêter  et 
contenir   l'insolente    brutalité     des     forts.    I^es 
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pleurs  sont  donc  le  plus  communément  l'effet 
d'une  épine  morale  que  le  cerveau  pousse  au 
dehors,  parle  nerf  lacrymal,  d'un  éther cdgîphore, 
excrété  par  le  moyen  d'un  véhicule  aqueux  ,  les 
larmes  ;  larmes  qui  tout  en  éliminant  ce  doulou- 
reux éther ,  l'absorbent  et  préservent  les  pau- 
pières de  sa  nue  impression.  Mais  ,  chez  cette 
malade  ,  et  en  une  foule  d'autres  cas  ,  les  larmes 
sont  toutes  mécaniques  ,  sans  cause  et  sans  objet, 
et  représentent  ,  seulement  ,  en  cette  espèce  , 
le  mouvement  nerveux  qui  les  produit  dans  les 
cas  moraux.  Sans  cause  et  sans  objet  ,  j'entends 
sans  cause  morale  ,  sans  éther  douloureux  à  ex- 
créter; car  tout  phénomène  reconnaît  une  cause, 
et  dans  le  cas  de  pleurs  sans  cause  morale  sub- 
siste une  cause  physique  :  par  exemple  ,  une  ac- 
cumulation d'éther  dans  quelques  régions  du  cer- 
veau ,  un  spasme  de  quelques-unes  des  parties 
de  ce  viscère  ,  pour  excréter  cet  éther  accumulé. 
Les  pleurs  qui  surviennent  alors  rompent  le 
spasme  ,  enlèvent  la  cause  qui  l'excitait ,  en  ex- 
crétant au-dehors ,  à  l'instar  des  urines  ,  l'éther 
surabondant  ;  et  quelquefois  tellement  surabon- 
dant que  les  larmes  en  sont  rendues  brûlantes. 
Or,  en  ce  cas  ,  si  cet  éther  ,  au  lieu  d'être  excrété 
au-dehors  par  les  larmes  ,  était  versé  sur  quelque 
organe  où  il  ne  put  avoir  d'issue ,  il  y  produirait 
une  inflammation , une  inflammation  nerveuse:  et 
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si  les  inflammations  nerveuses  sont  plus  fréquentes 
dans  les  membranes  séreuses  des  grandes  cavités  et 
des  articulations,  que  dans  les  autres  tissus,  c'est 
que  le  système  des  nerfs  choisit  de  préférence  ces 
membranes  pour  y  verser  ses  effluences ,  comme 
plus  propres  à  éteindre  l'éther  nerveux  dans  le 
fluide  aqueux  qu'elles  recèlent. 

Les  larmes  excrètent  au-dehors  du  cerveau 
l'éther  douloureux  :  quel  phénomène  !  Or  ,  en- 
tendez dans  son  sens  la  digression  suivante ,  et 
ne  la  repoussez  pas  trop  légèrement.  L'image  qui 
s'échappe  des  objets  extérieurs  vient  frapper  l'é- 
ther  nerveux,  et  cet  éther,  frappé,  perçoit, 
garde  et  rappelle  au  besoin  l'image  des  objets  exté- 
rieurs :  la  pensée  ,  le  plaisir  ,  le  chagrin  ,  de  quel- 
que part  qu'ils  surgissent ,  et  les  premières  ob- 
servations de  ce  chapitre  en  font  foi ,  atteignent 
l'éther  nerveux  ,  et  l'éther  nerveux  ,  atteint , 
garde  la  pensée  ,  le  plaisir  ,  le  chagrin  :  dans  la 
génération  ,  deux  éthers  se  fondent  d'une  com- 
mune fusion  ,  et  de  cette  fusion  résulte  une  idée 
vitale  homogène  ,  unique  ,  avec  la  propriété  de  re- 
vêtir une  forme  ,  la  forme  humaine  ,  substance  ou 
matière  chargée  de  garder  cette  idée  vitale ,  idée 
rendue  vivante ,  personnifiée ,  à  corps  fixe  :  deux 
éthers ,  celui  du  globe  terrestre  et  de  l'homme  ,  se 
reflètent  l'un  l'autre  ,  se  mêlent  ,  se  mêlent  sans 
produire  faute  d'une  matrice  qui  isole  leurs  idées 
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et  leur  prête  un  corps,  se  pressent ,  se  sentent  et 
se  parlent ,  se  poussent  et  se  repoussent,  luttent 
d'une  lutte   continuelle  :  deux  éthers  ,  celui  de 
notre  globe  et  celui  de  l'univers,  de  ces  deux  éthers, 
l'éther  de  notre  globe  se  vide  et  se  verse   au- 
dehors  dans  l'éther  universel ,  qui  le  reçoit  comme 
l'idée  de  ce  globe  ,  afin  d'unir  cette  idée  à  celle 
des   autres  globes  ,  qu'il  reçoit  ,  et  de  les  réunir 
toutes  en  lui ,  en  lui  éther  primitif  ou  âme  uni- 
verselle ,  substance  sentante  et  pensante,  essence 
de  tous  les  mondes  ,  verbe  éternel  ,  dieu  de  l'u- 
nivers. Or  l'éther  primitif  et  l'éther  engendré  , 
"  l'âme  de  l'univers  et  celle  de  l'homme  ,  l'âme 
incorporelle  et  l'âme  personnifiée  ,  l'illimité  et 
le  limité  s'entendent ,  se  pressentent  ,  s'aspirent 
et  se  flairent ,  sont  l'un  à  l'autre  tangibles ,  et  se 
font   participans   de    leur    commune    existence. 
Yoici  comment  :  par  les  organes  des  sens  ,  por- 
tique ,  mains  et  œil  de  l'âme  humaine ,  sont  re- 
çues ,  vues  et  palpées  les  espèces  impresses  de  ce 
monde  et  des  mondes  visibles  ;  et  des  sens  ,  ces 
espèces  impresses,  dépouillées  ,  par  leur  passage 
à  travers  ces  sens  ,  de  leurs  parties  les  plus  gros- 
sières ,  et  réduites  à  leur  état  le  plus  pur  ,   à  un 
subtil  éther  ,  qui  se  réunit  au   plus   subtil  éther 
de  l'homme ,  à  l'éther  cérébral  ou  âme  pensante; 
des  sens  ,  ces  espèces  impresses  sont  poussées  à 
l'organe  de  l'entendement ,  qui  en  est  percuté  ? 
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c'est-à-dire,  qui  les  perçoit,  et  qui  ensuite  les 
pèse  ,  les  juge  ;  les  pèse  et  les  juge  mots  vides  ; 
pèse  et  juge ,  c'est-à-dire  que  ces  deux  éthers  en 
présence  se  mesurent ,  s'équipollent ,  se  touchent 
et  se  pénètrent ,  se  regardent  ,  se  font  part  de  leur 
nature  et  de  leur  essence  ,  entretiennent  enfin  en- 
tr'eux  ,  entr'eux  âme  humaine  et  âme  du  glohe 
terrestre  ,  une  conversation  perpétuelle ,  une  per- 
pétuelle relation.  Mais  des  mondes  même  invisi- 
bles ,  Féther  primitif  ou  âme  universelle  se  fait 
entendre  et  parle  à  l'âme  humaine  ;  et  comme 
alors  nul  objet  visible  ou  palpable  n'apparaît  à 
nos  sens ,  il  en  résulte  pour  l'âme  humaine  des 
«entimens  qu'elle  ne  peut  motiver  ,  qui  sont  réels 
et  qu'elle  ne  peut  démontrer,  qui  la  subjuguent  et 
qu'elle  ne  saurait  toucher,  un  instinct,  une  lu- 
mière qui  l'illumine  et  qu'elle  ne  voit  pas ,  mais 
qui  la  pénètre  si  intimement ,  qu'il  n'est  en  sa 
puissance  ni  de  la  méconnaître  ni  de  l'abjurer  : 
telle  ,  pour  toute  âme  qui  contemple  ,  qui  con- 
temple ,  c'est-à-dire  mêle ,  marie,  balance  son  âme 
avec  celle  de  l'univers  ,  Féther  humain  avec  celui 
des  mondes  ;  telle  la  perception  de  la  nature  en- 
tière mue  par  un  esprit ,  une  intelligence  ,  une 
âme  universelle  ;  perception  d'où  dérive  ,  par 
rapport  à  l'extérieur ,  pour  cette  âme  humaine 
qui  contemple  ,  l'idée  de  puissance  ordonna- 
trice ,  suprême  ,  voyante  et  pensante  ,  pénétrant 
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l'univers  et  planant  sur  lui ,  de  divinité,  de  Dieu  ; 
et ,  par  rapport  à  elle  ,  à  elle  ou  âme  humaine ,  la 
perception  qu'elle  forme  partie  intégrante  de  ce 
vaste  univers  comme  émanation  de  ce  qu'il  re- 
cèle de  plus  primitif  ,  de  plus  pur  ,  de  plus  saint; 
et  de  là  l'idée  indélébile ,  et  inhérente  à  chaque 
individu,  de  sa  sainteté  personnelle  ;  idée  de  sain- 
teté personnelle  ,  d'où  dérive  celle  de  respect 
pour  soi-même  et  ceux  qui  portent  la  même 
image  ,  et ,  entre  soi  et  les  autres  ,  de  droits  réci- 
proques et  de  devoirs  ;  idée  sur  laquelle  repose 
ce  qu'on  nomme  conscience,  conscience  ou  pon- 
dération ,  équilibre  moral ,  point  mathématique, 
résultat  de  propriétés  physiques ,  communes  à  tous, 
mais  variables  chez  tous  à  raison  de  la  perfection 
de  l'organisme.  Variabilité  relative  à  l'organisme, 
d'où  dérive ,  chez  chaque  individu  ,  des  notions 
différentes  sur  le  juste  et  l'injuste  ;  et  pareillement 
chez  les  peuples  ;  en  sorte  que  les  formules  écri- 
tes des  inspirations  de  la  conscience  ,  ne  repré- 
sentent que  l'équilibre  ou  point  moral  conçu  ,  et 
non  ,  nécessairement,  le  point  définitif  :  aussi ,  la 
justice  actuelle  est-elle  chancelante  et  boiteuse , 
et  a-t-elle  besoin  de  la  force  pour  la  faire  mar- 
cher et  pour  la  soutenir  ;  aussi  les  lois  humaines 
actuelles  sont-elles  encore  différentes  de  peuple  à 
peuple  ,  imparfaites  ,  par  conséquent  ,  car  le 
juste  est  rigoureux  ;  imparfaites  et  devant  l'être  , 
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et  ne  pouvant  toucher  à  leur  complément ,  qu'à 
l'heure  où  l'association  aura  recueilli ,  à  la  place 
des  inspirations  individuelles  ,  des  équations  par- 
tielles ,  ce  que  l'espèce  possède  de  plus  universel 
et  de  plus  mathématique  ,  de  plus  pondéré  ,  de 
plus  juste ,  de  plus  vrai.  De  ces  hauteurs  méta- 
physiques ,  redescendons  au  degré  par  lequel  nous 
y  sommes  montés  ,  la  physique  expérimentale  , 
expérimentale  humaine ,  l'interprétation  des  phé- 
nomènes morbides. 

«  La  malade  tombait  par  intervalle  dans  un 
»  profond  sommeil?  »  Affaissement  de  la  moelle 
nerveuse ,  qui  rentre  en  elle  -  même  ,  se  ra- 
masse et  se  rallie ,  se  repose  ,  se  recueille  ,  et 
oublie  momentanément  la  chair ,  qui  demeure 
immobile. 

«  Des  accès  d'impatience  et  de  rage  éclataient 
»  inopinément ,  avec  un  insurmontable  besoin 
»  de  se  mouvoir  ,  de  crier,  de  bâiller  ,  d'étendre 
»  les  membres  ,  de  marcher ,  de  se  plonger  dans 
»  le  bain  ?  »  Mouvemens  instinctifs  ,  tous  propres 
à  répartir  l'éthernerveuxpartiellement  accumulé, 
à  l'excréter,  le  consumer  :  mouvemens  instinc- 
tifs ,  ou  plutôt ,  déjà  ,  car  rien  d'idéal  ou  d'inor- 
ganique ne  s'opère  dans  le  corps  humain  ,  effets 
de  la  brusque  irrigation  de  l'éther  nerveux  sur 
les  organes  ;  éther  nerveux  qui  s'use  et  s'exhale 
par  les  cris  ,  les  bâillemens ,  Faction  de  se  mou- 
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voir  et  de  marcher  ,  et  dans  les  bains ,  par  les 
pores  et  les  poils,  poils  et  cheveux,  vrais  conduc- 
teurs électriques  ;  ce  n'est  donc  point  en  relâ- 
chant la  fibre ,  comme  on  se  le  persuade  ,  que 
les  bains  opèrent  dans  les  maladies  nerveuses.  Le 
magnétisme  aussi  ,  pourrait ,  en  de  tels  cas  ,  ras- 
seoir les  mouvemens  de  la  moelle  en  soutirant 
l'éther  nerveux  ;  mais  le  magnétisme  est  d'un 
usage  incommode  ,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'on 
trouvât  quelqu'autre  moyen  de  soutirer  au-dehors 
et  d'extraire  ce  fluide  ,  soit  dans  les  cas  analogues 
à  celui-ci ,  soit  dans  les  cas  de  pléthore  de  ce  même 
fluide ,  cas  ignorés  et  méconnus  encore  ,  dont  il 
sera  bientôt  parlé  ,  qui  se  montrent  très-fréquem- 
ment dans  la  pratique  ,  et  dont ,  à  l'aide  d'un  tel 
secours ,  on  annulerait  par  anticipation  les  effets. 
Je  reviens  sur  ces  mouvemens  d'impatience  et 
de  rage,  Or  ,  dans  le  cas  de  pléthore  nerveuse  , 
à  la  suite  des  longues  continences  ,  je  suppose  , 
l'impatience ,  la  colère ,  l'ennui  se  dressent  spon- 
tanément ,  par  mouvement  intrinsèque ,  voulu 
€t  prémédité  du  système  nerveux  ,  dans  le  but 
d'excréter  et  de  consumer  la  pléthore  qui  l'op- 
presse. Nul  de  ces  mouvemens  n'est  plus  propre 
à  éliminer  une  grande  quantité  d'éther  nerveux 
que  la  colère.  Dans  la  colère  ,  toute  la  masse  cé- 
rébrale se  contracte  avec  violence  ,  au  point  de 
se  meurtrir  elle-même  et  d'en  rester  douloureuse; 
II.  3a 
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et  par  cette  violente  contraction  ,  l'éther  est  éja?- 
culé  sur  les  yeux  qui  en  deviennent  troubles  et  le 
visage  blanc  ,  ou  étincelans  et  le  visage  rouge  , 
selon  la  quantité  versée  de  cet  éther  et  son  ac- 
tuelle qualité  ;  sur  la  salive  ,  qu'il  rend  blanche 
et  écumeuse  ;  sur  la  gorge  ,  qu'il  brûle  et  qu'il 
enflamme  soudainement  ;  sur  le  larinx ,  d'où  la 
voix  devient  rauque ,  saccadée  ,  convulsive  ;  et  en- 
fin ,  par  l'entremise  de  l'épine  ,  sur  les  muscles 
des  extrémités ,  qui  en  prennent  une  force  con- 
sidérable, et  sur  lesquels  il  est  versé  à  flots  si 
précipités  ,  qu'ils  se  contractent  de  contractions 
nouvelles  incessamment  répétées ,  et  finissent  par 
tomber,  dans  une  sorte  de  palpitation  ou  de  trem- 
blement ,  qui  n'est  plus  l'effet  de  nouvelles  éjec- 
tions nerveuses  ,  mais  de  la  surabondance  de 
celles  déjà  faites,  et  qui  agissent  sur  le  tissu  mus- 
culaire à  la  manière  du  galvanisme  dans  nos  ex- 
périences ,  le  fluide  ou  éther  nerveux  n'ayant  pu 
s'éteindre  par  les  contractions  des  muscles ,  au 
fur  et  à  mesure  de  son  éjaculation  sur  ces  organes. 
Remarquez  cependant  l'entente  du  système  ner- 
veux, et  comme  il  se  sait  et  se  possède  ,  comme 
il  opère  harmoniquement  et  selon  la  fin  qu'il  se 
propose  !  Dans  la  colère ,  par  exemple  ,  il  a  pour 
but  de  situer  le  corps  dans  une  attitude  mena- 
çante et  formidable  :  or  l'œil  et  la  face  apparais- 
sent hâves  ou  étincelans  ,  la  voix  acre  et  serrée  r 
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comme  celle  des  animaux  féroces,  et  tous  les  mus- 
cles extérieurs  sont  baignés  d'une  quantité  d'éther 
qui  en  accroît  prodigieusement  la  puissance  et  la 
force  :  et  ainsi,  se  trouvent  à  la  fois  et  d'un  même 
acte,  donné  au  visage  et  au  corps  ,  par  l'entente 
du  système  nerveux  ,  et  l'allure  menaçante  et  la 
puissance  de  frapper.  L'impatience  ,  les  accès  de 
rage  sont ,  l'une  en  moins ,  et  les  autres  en  plus  , 
ce   qu'est  radicalement  la    colère.  Mais  l'ennui 
est   l'effet  d'un  ébranlement  nerveux  beaucoup 
moins  universel  et  moins  violent  que  ceux  de  la  co- 
lère, des  accès  d'impatience  et  de  rage.  Je  ne  parle 
-  pas   de  l'ennui  causé  par  le  chagrin ,  qui  n'est 
qu'un  resserrement  sur  soi  du  système  nerveux , 
qui  cherche  à  se  dissimuler  ,  à  se  fuir ,  à  s'effacer 
et  à  finir  ,  à  ne  plus  vivre  et  sentir  ,  ne  sachant 
comment  échapper  à  la  douleur  qui  le  presse  :  je 
veux  parler  de  l'ennui  sans  motif,  sans  sujet , 
sans  cause  morale ,   de  l'ennui  spontané.   Or  il 
est  manifeste  que  le  système  nerveux  est  revêtu 
de  la  puissance  de  produire  l'ennui  d'emblée  ; 
d'emblée  ,  et  de  sa  privée  volonté  ,  même  au  sein 
du   plaisir  et  de   toutes  les  causes  capables  de 
flatter  l'âme  et  de  l'enivrer.  Le  plaisir  ,  en  effet  ; 
comme  toutes   les  autres  sensations  humaines  t 
est  le  résultat  d'une  situation  physique  quelcon- 
que ;  cette  situation  physique  ne  saurait  subsister 
permanente  ,  sa  continuité  la  rendrait  lassante  et 
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douloureuse  ;  il  faut  que  cette  situation  physique 
change ,  qu'un  autre  lui  succède ,  crest-à-dire  que 
d'autres  parties  de  l'économie  se  mettent  à  leur 
tour  en  action  :  car  la  vie  roule  incessamment 
d'organes  en  organes ,  de  sentimens  en  sentimens, 
de  pensées  en  pensées  ,  et  nécessairement ,  un 
même  organe  ne  pouvant  toujours  opérer.  Eh 
Lien  ,  dis-je  ,  le  principe  de  la  vie  ou  moi  humain 
possède  la  faculté  d'engendrer  l'ennui  spontané- 
ment :  et  il  l'engendre  spontanément  ,  soit  lors- 
qu'il a  besoin  de  donner  au  corps  comme  un 
coup  de  fouet  pour  le  tirer  de  son  apathie  ,  soit 
pour  tirer  l'âme  elle-même  de  la  sotte  et  vaine 
situation  du  plaisir,  et  l'appeler  à  d'utiles  ou  gra- 
ves conceptions.  Alors  il  se  fait,  de  l'épine  et  du 
cerveau  ,  par  les  nerfs  du  foie  et  de  la  rate ,  une 
irrigation  particulière  sur  ces  organes ,  de  laquelle 
suit  l'excrétion  ,  dans  les  intestins  ,  de  quelques 
gouttes  de  bile  amère  ,  ou  ,  dans  l'estomac  ,  de 
quelquesgouttesdesang  atrabilaire,  qui  rembrunis- 
sent l'imagination  ,  travaillent  l'âme  dr'une  sourde 
inquiétude  et  la  plongent  dans  l'ennui.  Ennui  7 
mouvement  aussi  intrinsèque  que  la  vie  ,  inhérent 
à  la  vie  ,  nécessaire  à  la  vie  ;  et  surtout  à  la  vie 
humaine ,  le  travail  et  la  méditation  :  car  le  tra- 
vail et  la  méditation  viennent  comme  un  baume 
calmer  et  dissiper  l'ennui.  Sous  ce  dernier  rap- 
port ,  l'ennui  remplirait  cette  fonction  considé- 
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rable  ,  de  sortir  l'individu  de  son  étroite  sphère  , 
pour  le  contraindre  et  le  forcer  au  service  de 
l'espèce  ,  en  le  poussant ,  par  le  besoin  de  se  fuir 
soi-même ,  au  travail  et  à  la  méditation ,  moyens 
uniques  de  calmer  l'ennui ,  et  qui  deviennent , 
par  cela  seul  ,  une  source  de  plaisir ,  outre  le  plai- 
sir intrinsèque  et  propre  à  l'espèce  humaine  à 
la  vue  du  bien  moral ,  c'est-à-dire  ,  de  toute  con- 
ception et  méditation  ,  de  tout  labeur  et  de  toute 
action  qui  profitent  à  l'humanité.  Revenons  à  la 
malade  qui  nous  occupe. 

«  De  fausses  terreurs  ,  comme  d'une  maison 
»  qui  tombe  sur  la  tête,  l'assaillaient  subitement  ?  » 
Fausse  perception ,  très-ordinaire  à  la  suite  des 
excès  vénériens  ,  et  qui  provient  de  la  partielle 
et  subite  contraction  des  lobes  supérieurs  du 
cerveau ,  reste  des  spasmes  aphrodisiaques. 

»  Des  faims  canines  se  dressaient  inopinément 
»  comme  des  frissons  ,  et  qu'elle  apaisait  avec 
»  du  pain  rassis  ,  du  thé,  du  café  ,  alimens  et 
»  boissons  qu'elle  ne  pouvait  supporter  dans  l'é- 
»  tat  de  santé  ?  »  Faims  canines  :  irrigation  sur 
l'estomac  d'une  grande  quantité  d'éther,  que  l'ins- 
tinct lui  suggère  de  consumer  en  actes  organiques, 
en  mouvemens  de  trituration  ;  et  le  pain  rassis 
était  préféré  ,  aimé  et  choisi  par  le  goût ,  comme 
plus  propre  à  cette  fin.  Les  maladies  nerveuses 
sont  entretenues  par  un  régime  léger  et  des  eaux 
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chaudes  qui  laissent  extravaguer  les  nerfs  : 
tandis  qu'une  nourriture  forte  et  grossière,  du 
pain  rassis ,  du  jambon  ,  des  croûtes  de  pâté  leur 
servent  comme  de  contre-poids  ,  d'ancre  pour  les 
fixer.  Le  café  possède  ,  incontestablement ,  la 
propriété  de  calmer  les  nerfs  ;  sans  doute  ,  le 
thé ,  qu'elle  aimait  alors  ,  est  revêtu  de  quelque 
analogue  propriété.  Les  goûts  de  la  malade  étaient 
changés  ;  eh  ,  comment  ne  l'eussent-ils  pas  été  ! 
le  système  nerveux  n'est-il  pas  changé  lui-même  ? 
Or  le  système  nerveux  est  tout,  dans  l'économie  : 
mouvement ,  sentiment ,  sens  ,  corps  et  âme. 

«  Sitôt  après  avoir  pris  des  alimens ,  elle  était 
»  en  proie  à  des  frissons  partiels  ?  »  Phénomène 
fort  ordinaire  dans  les  situations  pathologiques 
quelconques ,  assez  commun  même  en  santé ,  et 
qui  ne  représente ,  en  ce  cas  morbide ,  comme 
dans  celui  de  santé  parfaite  ,  que  la  contrac- 
tion médullaire  épinière  et  cérébrale  ,  dont  le 
tut  est  de  pousser  sur  l'estomac  l'éther  nerveux 
nécessaire  à  sa  fonction  actuelle  :  mouvement 
nerveux  apparent  alors,  et  qui  révèle  celui  qui 
s'opère  d'une  manière  occulte  dans  la  généralité 
des  cas. 

«  Le  moindre  bruit  retentissait  en  meurtris- 
»  sure  douloureuse  sur  toute  l'économie  :  la  vue 
»  du  vin  ,  du  rhum  ,  des  liqueurs  lui  faisaient 
s>  grincer  les  dents  ;  le  toucher ,  ou  seulement 
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»  aussi  la  vue  du  fer  ,  du  cuivre  7  et  de  tous 
»  les  corps  qui  portent  comme  eux  un  acide , 
»  disait-elle  ,  la  blessaient  d'une  irritation  con- 
»  vulsive  ?  »  Tous  effets  de  l'éther  nerveux  jeté 
surabondamment  à  la  surface  du  corps ,  de  l'âme 
projetée  en  dehors.  En  cet  état  d'exubérance  ner- 
veuse ,  de  contraction  prolongée  de  la  moelle  , 
en  effet ,  l'éther  nerveux  ou  âme  poussée  à  la 
périphérie  se  trouve  comme  en  contact  avec 
les  corps  extérieurs  ,  et  les  objets  des  sens  frap- 
pent cette  âme  ,  et  la  percutent  d'une  percussion 
immédiate  :  par  exemple ,  les  sons  Patteignent  ; 
la  touchent  et  la  pénètrent  directement ,  sans 
l'entremise  ou  le  modérateur  d'un  organe  ,  de 
l'ouïe  ;  et  ces  sons ,  qui  frappent  l'âme  de  tout 
le  corps  et  dans  tout  le  corps ,  font  vibrer  la 
masse  entière  de  l'économie  d'un  frémissement 
douloureux.  Par  la  même  cause ,  par  la  situa- 
tion de  l'âme  à  la  surface ,  il  s'établit ,  entr'elle 
et  tous  les  corps  de  la  nature  ,  des  relations  nou- 
velles ,  d'une  intimité  insolite ,  et  surtout  avec 
les  métaux ,  métaux  ou  nerfs  du  globe ,  et  avec 
le  fluide  qu'ils  recèlent,  le  magnétisme  ou  âme 
terrestre  :  en  sorte  que  le  toucher  ou  seulement 
la  vue  de  ces  corps  irrite  et  bouleverse  l'âme 
humaine  ,  comme  l'eau  dans  Thydrophobie.  Car 
l'âme  humaine  en  dehors  et  comme  en  contact 
avec  celle  du  globe ,  ces  deux  âmes  s'attirent  y 
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se  repoussent ,  se  magnétisent ,  se  Llessent  mu- 
tuellement et  se  déchirent  dans  les  efforts  qu'elles 
font  Tune  l'autre  pour  s'absorber,  se  trouvant 
aux  prises  ,  faute  d'être  suffisamment  contenues 
et  maîtrisées  par  leurs  organes  ou  corps  récipro- 
ques. De  là  l'agacement  des  nerfs ,  les  convulsions 
à  la  vue  du  fer  et  du  cuivre  ,  et  de  tous  les 
corps  qui  contiennent  comme  eux  un  acide ,  di^ 
sait  la  malade  ,  la  malade  qu'il  faut  croire ,  car 
assurément  l'âme  humaine  en  dehors  pénètre 
plus  avant  dans  l'intime  structure  des  corps  que 
nos  creusets  grossiers  ,  que  nos  tristes  analyses  ; 
et  si  la  vue  du  vin  ,  du  rhum  et  des  liqueurs  pro*- 
duisent  des  effets  analogues  à  ceux  du  fer  et  du 
cuivre  ;  il  en  faut  conclure ,  nonobstant  la  chi- 
mie ,  que  ces  liquides  recèlent  un  fluide  iden^ 
tique  ou  analogue  à  celui  des  métaux.  Or»  cet 
agacement  des  nerfs  à  la  vue  des  métaux  ,  ré-* 
vêle  l'origine  causale  des  tremblemens ,  des  para^- 
lysies ,  des  coliques  des  peintres  ,  de  ces  désor^ 
dres  enfin  de  toute  espèce  qui  singularisent  les 
personnes  qui  travaillent  ces  substances  ;  persori^ 
nés  dont  l'éther  supporte  habituellement  des  ba- 
lancemens,  des  attractions  et  des  répulsions  avec 
celui  des  métaux  ,  qui  le  mélangent ,  le  fraction^ 
nent,  le  dénaturent  et  le  vicient.  Mais  à  cette 
occasion,  du  balancement  de  l'âme  humaine  et 
4e   celle   du   globe  ,  dont  il  était  question  tout 
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à  l'heure  ,  comment  pensez-vous  que  la  foudre 
qui  perce  l'atmosphère  et  vient  frapper  l'homme  , 
lui  ôte  la  vie  ?  Par  voie  de  combustion ,  de  per- 
cussion, d'asphyxie  ?  Non  :  c'est  en  rompant  l'équi- 
libre entre  le  moi  humain  et  le  moi  universel  ; 
c'est  en  entraînant  avec  elle  tout  l'éther  humain  , 
que  ses  organes  ne  sont  plus  assez  forts  pour  rete- 
nir ,  une>  fois  que  ces  deux  éthers  sont  en  con- 
tact immédiat ,  le  mouvement  d'entraînement 
de  la  masse  éthérée  atmosphérique  ,  l'empor- 
tant alors  incomparablement  sur  le  mouvement 
médullaire  nerveux  qui  retient  l'éther  humain, 
et  par  conséquent  un  éther  suivant  l'autre.  En 
ces  cas,  tout  le  corps  tombe  dans  une  prompte 
dissolution  ,  les  chairs  et  le  sang  se  trouvant  dé- 
pouillés de  leur  éther,  de  l'éther  ou  âme  corpo- 
relle ,  qui  soutient  l'aggrégation  des  molécules 
intégrantes  et  des  solides  et  des  fluides. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  cette  situation 
magnétique  ,  de  l'âme  ou  éther  nerveux  poussé 
à  la  périphérie  du  corps  ,  par  les  contractions 
prolongées  de  la  substance  médullaire.  Or  cette 
âme  en  dehors  ,  lorsque  le  système  des  nerfs 
tout  entier  la  pousse  à  la  surface ,  explique  et 
dévoile  ses  sorties  partielles,  l'éjection  partielle 
de  cette  âme  ou  éther  nerveux  par  un  seul  nerf, 
les  douleurs  locales ,  les  feux ,  brûlures  inflamma- 
toires, internes  ou  externes,  cette  longue  hypq- 
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condrie  par  exemple  et  le  vomissement  qui  l'ac- 
compagnait ,  dont  ailleurs  j'ai  donné  l'histoire  ,  et 
qui  a  été  si  subitement  guérie  par  un  remède , 
par  trois  onces  d'huile  d'amandes  douces  et  de 
sirop  de  pivoine ,  et  quatre  grains  de  camphre. 
Eh  bien  .  comment  suppose-t-on  que  l'éther, 
le  castor ,  le  musc ,  le  camphre  ,  l'opium ,  qui 
dissipent  comme  Féclair  les  accidens  nerveux 
dénommés  plus  haut ,  agissent  ?  En  modifiant  la 
matière  ?  La  rapidité  de  leur  action  repousse  cette 
hypothèse.  C'est  en  agissant  sur  l'esprit ,  l'éther 
nerveux ,  l'àme  exubérante  à  la  pointe  des  nerfs , 
que  ces  corps  opèrent  avec  cette  phosphores- 
cente vitesse  qui  leur  est  propre.  Ainsi  se  replie 
et  rétrograde  ,  s'échappe  et  s'évanouit  devant 
ces  corps  médicamenteux,  la  substance  éthérée 
causative  des  spasmes  et  des  névroses.  Spasmes! 
mot  vide  :  spasmes  ,  selon  le  cas ,  trépidation  de 
la  moelle  nerveuse  ,  accumulation  locale  ou  éjec- 
tion du  fluide  nerveux.  Névroses  !  terme  homo- 
nyme ,  enserrant  des  espèces  diverses ,  et  sur  les- 
quelles, à  cause  de  cela  ,  il  est  utile  que  je  re- 
vienne, à  présent  qu'on  les  pourra  mieux  conce- 
voir et  mieux  entendre.  Les  névroses  procèdent: 
du  névrilème ,  de  la  moelle  nerveuse ,  de  l'éther 
vital.  Celles  du  névrilème  sont  avec  douleur  lo- 
cale intense  ,  inflammatoire  ;  elles  se  terminent 
par  résolution ,  extravasation  sanguine  ou  apo- 
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plexie  locale,  par  resserrement  ou  étranglement 
du  nerf ,  et  les  conséquences  qui  s'ensuivent.  A 
celles  de  la  moelie  nerveuse  ,  se  rattachent  :  les 
faiblesses  partielles,  paralysies,  tremblemens  ou 
convulsions  ,  augmentation  ou  diminution  de 
chaleur  ,  froid  local ,  interversion  ou  croisement 
de  ces  accidens  divers;  accidens  dont  l'origine 
causale  échappe  à  l'art,  et  qui  demeurent  voi- 
lés encore  sous  ces  noms  inexplicatifs,  abusifs, 
sans  valeur  intrinsèque ,  de  malignité  ^  d'aberra- 
tions des  forces  vitales.  Les  névroses  enfin  qui 
procèdent  de  l'éther  vital  ,  résultent,  ou  d'un 
ëther  sain  ,  ou  d'un  éther  vicié.  D'un  éther  sain , 
surabondamment  excrété ,  jaillissent  :  des  rou- 
geurs ,  des  brûlures  locales  ou  inflammations  , 
inflammations  à  épine  inflammatoire  ,  étroites  et 
circonscrites',  et  différant  par  tous  ces  caractères 
des  inflammations  sanguines  ou  par  débordement 
pléthorique  dans  les  capillaires  ;  résultent ,  des 
vibices,  des  dartres  locales,  des  douleurs  gout- 
teuses ,  la  boulimie  ,  l'hystérie ,  la  coqueluche , 
l'asthme  convulsif ,  l'angine  pectorale ,  l'hypo- 
condrie ,  le  miserere ,  et  la  foule  des  autres  né- 
vroses portant  des  noms  singuliers,  névroses  éma- 
nant originairement  d'un  même  acte ,  mais  en- 
visagées par  nous  comme  des  êtres  spéciaux  et 
distincts ,  par  nous  qui  nous  arrêtons  à  l'extrême 
symptôme  et  bâtissons  sur  lui.  Des  névroses  , 
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enfin  ,  qui  procèdent  d'un  éther  vicié  ,  résultent  : 
l'affaissement  des  parties  ;  la  décoloration ,  pla- 
ques, taches  de  la  peau,  mélanose,  cyanose,  pété- 
chies  ;  toutes  les  affections  spontanées  fuligineu- 
ses ,  putrides ,  gangreneuses ,  le  pourpre ,  le  limon 
noir  de  la  langue  et  des  dents  ,  les  escarres  des 
trochanters  et  du  sacrum ,  les  soudaines  et  sèches 
gangrènes  des  membres  ,  les  furoncles  à  escarre 
interne ,  l'anthrax  ou  charbon  ,  et  toutes  les  affec- 
tions spontanées ,  leurs  annexes ,  et  dans  les- 
quelles la  fuliginosité ,  le  foudroyement  nerveux , 
est  d'apparition  primitive.  Or  les  névroses  du 
névrilème  reconnaissent  une  lésion  radicale  lo- 
cale ,  inamovible  :  mais  les  névroses  provenant  de 
la  moelle  et  de  l'éther  nerveux,  peuvent  exis- 
ter originairement  dans  l'épine  ou  le  cerveau  , 
et  se  manifester ,  en  coulant  par  les  nerfs  ,  fort 
loin  de  cette  origine ,  comme  aussi ,  elles  peu- 
vent n'être  que  locales ,  naître  et  se  consommer 
dans  la  partie  qui  les  subit  ;  et  il  importe  au- 
tant à  la  pratique  qu'à  la  théorie  de  songer  à 
cette  différence.  Celles-ci  ,  les  névroses  de  la 
moelle  nerveuse  ou  de  l'éther ,  toutes  les  formes 
sous  lesquelles  elles  se  manifestent  par  consé- 
quent ,  lorsque  ces  névroses  émanent  de  l'en- 
céphale ou  de  l'épine ,  sont  le  plus  souvent  sou- 
daines et  intermittentes  ,  soudaines  et  intermit- 
tentes ,  parce  que  le  mouvement  nerveux  qui  les 
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produit  est  lui-même  soudain  et  intermittent.  Et 
par  exemple,  en  preuve  de  cette  intermittence, 
je  connais  deux  individus  qui ,  chaque  fois  qu'ils 
vaquent  à  l'acte  vénérien ,  et  l'acte  vénérien  repré- 
sente la  contraction  spontanée  de  l'encéphale 
et  de  l'épine  ,  éprouvent ,  l'un  ,  un  engourdisse- 
ment de  l'indicateur  de  la  main  droite  avec  cou- 
leur blanche  de  la  peau  ,  de  la  peau  de  ce  doigt, 
et  l'autre  une  inflammation ,  une  rougeur  éry- 
sipélateuse  sèche  et  brûlante  derrière  l'articu- 
lation du  pied  gauche  ;  et  tant  d'autres  accidens 
qui  se  remarquent  journellement ,  accidens  di- 
versi-formes  ,  mais  au  fond  des  névroses  ,  des 
névroses  apparaissant  en  un  lieu  et  ayant  leur 
siège  en  un  autre  lieu  différent  et  fort  éloigné  , 
et  dont  ce  fait-ci  révèle  le  mécanisme.  Or ,  cette 
théorie  dévoilée  des  névroses,  aggrandit  et  pré- 
cise leur  curation.  Les  répercussifs  ,  les  déri- 
vatifs et  les  révulsifs ,  les  saignées  locales ,  scarifi- 
cations, mouchetures,  section  du  nerf,  compo- 
sent la  curation  spéciale  des  névroses  du  névri- 
lème.  Les  réfrigérans ,  Teau  froide ,  la  glace ,  a 
l'extérieur  et  à  l'intérieur ,  la  valériane  ,  la  pi- 
voine, l'assa-fétide  ,  l'opium,  le  kina,  domptent 
les  névroses  de  la  moelle  nerveuse.  L'éther ,  le 
castor  ,  le  camphre  et  le  musc  ,  le  nénuphar  , 
les  névroses  par  exhalation  d'un  éther  sain  ;  et 
l'un  plutôt  que  l'autre  de  ces  remèdes  ,  selon  le 
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nerf  qui  surgît,  car  chaque  nerf  digère  et  mo- 
difie son  éther,  et  reconnaît  conséquemment  des 
affinités  spéciales.  Enfin ,   les  toniques  à  arum  , 
à  substances  volatiles ,  les  toniques  vineux  et  al- 
cooliques, et  encore  l'eau  froide  et  la  glace  qui 
opèrent  alors  en  ravivant  la  moelle  ,  en  conden- 
sant son  fluide  et  arrêtant  sa  dégénérescence  , 
les  névroses  par  exhalation  d'un  éther  vicié.  Yoilà 
qui  débrouille  ce  mot  névroses  ,  terme  homo- 
nyme et  sous  le  voile  duquel  se  trouvaient  cou- 
vertes tant  d'espèces  opposées  ;  espèces  confon- 
dues encore  sous  ces  autres  noms  inertes  de  spas- 
mes ,  inflammations  ,  ataxie ,   malignité  ,  irrégu- 
larité des  forces  vitales ,   noms  sans  valeur   in- 
trinsèque ,  organique ,  noms  abusifs  encore  une 
fois  et  dont  se  nourrissent  et  se  repaissent  nos 
frêles  entendemens.  Ah! que  les  hommes,  si  clair- 
voyans  pour  les  intérêts  matériels ,  sous  le  rap- 
port de  l'intelligence  ,  sont  faciles  à  contenter  ! 
«  Elle  éprouvait    parfois ,    tantôt   simultané- 
:»  ment,  tantôt  successivement,  une  chaleur  brû- 
>>  lante  à  l'un  des  hypocondres  ,  une  dartre  à 
»  la  région  coccigienne  ,  et  des  douleurs  de  rhu- 
»  matisme  autour  du   genoux  ?  »  Phénomènes 
émanant  d'un  même  acte  ,  de  la  contraction  mé- 
dullaire dorsale.  La  contraction  médullaire  ,  par 
exemple ,  poussait  en  trois  courans  divers,  sur  le 
côté  ,  le  coccix ,  les  genoux  :  de  ce  triple  courant 
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nerveux  résultaient,  la  chaleur  brûlante  de  Thypo- 
condre ,  la  dartre  coccigienne ,  les  douleurs  rhu- 
matiques  des  genoux.  La  contraction  médullaire 
dorsale  poussait  en  un  seul  sens  :  l'un  de  ces 
trois  phénomènes  apparaissait  seulement.  Et  tou- 
jours absorbés  par  le  dernier  symptôme,  nous 
nommons  ces  trois  effets  d'un  même  acte  ner- 
veux ,  hépatite ,  dartres  ,  rhumatisme  !  Or  ces 
effets  ou  symptômes  ,  ces  inflammations  préten- 
dues ,  ces  réelles  déflagrations  nerveuses  locales, 
déflagrations  par  exhalation  surabondante  d'un 
éther  sain,  non  détérioré,  et  évacué  par  pure 
contraction  irrégulière  de  la  moelle  nerveuse  : 
ces  déflagrations  nerveuses  locales  s'observent 
très-communément  ,  en  toutes  les  directions  , 
et  sur  tous  les  lieux  par  conséquent ,  et  chez  le 
même  individu ,  à  la  suite  de  forts  ébranlemens 
quelconques  de  la  moelle  nerveuse ,  soit  que  la 
violence  ou  la  continuité  des  mêmes  causes  mo- 
rales ait  provoqué  ces  forts  ébranlemens ,  soit 
que  la  moelle  se  dresse  d'une  érection  sponta- 
née. Et  concevez- vous  maintenant  pourquoi  des 
dartres,  le  rhumatisme  et  la  goutte  ,  des  hémor- 
roïdes ,  des  pertes  blanches ,  des  gonorrhées  spon- 
tanées ,  des  gonflemens  des  glandes  lymphati- 
ques ,  et  autres  derniers  symptômes ,  que  nous 
appelons  maladies,  alternent?  Alternent  !  vicieux 
langage  :  changement  d'irrigation  nerveuse ,  nou- 
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velle  direction  dun  acte  morbide  fondamenta- 
lement identique.  Et  sentez-vous  l'influence,  en 
ces  espèces  ,  des  rubéfians  cutanés  ?  Ils  provo- 
quent et  soutiennent  une  irrigation  nerveuse  per- 
manente dans  le  lieu  que  Fart  a  voulu  ,  et  brisent 
celle  qu'avait  conçue  la  nature  et  que  Fart  ne 
veut  pas.  Mais  que  j'ai  vu  souvent  des  fièvres  pu- 
trides ,  putrides  typiques  ,  commencer  par  une 
irrigation  particulière  de  l'éther  détérioré  sur 
la  plèvre ,  ou  sur  l'estomac  ,  ou  les  entrailles , 
les  jointures  ,  la  peau  ,  s'annonçant  conséquem- 
ment  par  ce  qu'on  appelle  :  des  pleurésies ,  des 
gastrites  ,  des  entérites  ,  de  la  goutte  ou  du  rhu- 
matisme ,  des  érysipèles  :  que  j'ai  vu  souvent  ces 
tisons  nerveux ,  réputés  inflammations  sangui- 
nes, traités  par  des  saignées  et  des  débilitans, 
rendues  promptement  mortelles  î  Sur  ces  entre- 
faites cependant  l'éther  nerveux  détérioré  cou- 
vrait inopinément  tout  le  corps  d'une  enveloppe 
cadavéreuse  ;  ou ,  pour  s'expliquer  catégorique- 
ment ,  l'irrigation  nerveuse  sur  telle  partie  était 
suivie  d'une  irrigation  universelle  ,  la  contrac- 
tion médullaire  locale  de  la  contraction  en  masse 
de  l'encéphale  et  de  Fépine  ,  de  la  fièvre,  enfin, 
de  la  fièvre  putride  essentielle  ou  typique ,  sans 
que,  toutefois,  le  mal  universel  éclairât  davan- 
tage sur  le  mal  particulier  qui  l'avait  précédé  r 
ouvrît  à  la  lumière  des   yeux  prévenus,  et  tirât 
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de  leur  endurcissement,  de  leur  robuste  et  bru- 
tale confiance  en  ce  mot  inflammation  ,  irrita- 
tion ,  ceux  que  l'ignorance  de  l'origine  causale  de 
ces  premiers  phénomènes  venait  de  rendre  homi- 
cides. 

«  La  moindre  contention  d'esprit  soulevait 
»  l'estomac  avec  éructation ,  causait  de  mordi- 
»  cantes  chaleurs  dans  ce  viscère  ;  et  toute  con- 
»  versation  suivie  devenait  insupportable?»  Que 
cela  est  commun  chez  ceux  qui  ont  été  assailli 
de  secousses  morales  intenses  ,  qui  ont  long- 
tems  pensé  et  médité  ,  qui  ont  abusé  des  plai- 
sirs vénériens,  chez  tous  ceux  c'est-à-dire  dont 
la  masse  médullaire  nerveuse  a  été  longuement 
ou  fortement  ébranlée  î  L'estomac  se  soulevait 
avec  éructation ,  et  causait  de  mordicantes  cha- 
leurs à  la  moindre  contention  d'esprit  ?  Conten- 
tion d'esprit ,  attention  ,  contraction  cérébrale 
fixée  :  cette  contraction  cérébrale  ,  pousse  en 
même  tems  Téther  nerveux  par  toutes  les  paires 
nerveuses,  et,  par  la  huitième,  la  plus  consi- 
dérable ,  elle  éjacule  sur  l'estomac  un  éther  sura- 
bondant qui  le  pince  ,  et  qui  excite  sa  contrac- 
tion soudaine  ou  éructation.  Voilà  L'interpréta- 
tion de  ce  symptôme ,  de  la  chaleur  mordicante 
et  de  l'éructation  ,  de  ce  symptôme  malin  ,  de 
cette  fièvre  maligne  locale  ;  car  telle  est  la  mali- 
gnité ,  que  ,  faute  d'entendre  et  de  rattacher  à 
IL  33 
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un  organe  générateur  ,  on  a  toujours  si  singu- 
lièrement définie.  Or  ces  chaleurs  mordicantes, 
brûlantes  ,  ces  incandescences  nerveuses  ,  ces 
fièvres  malignes  locales ,  lorsqu'elles  sont  fixées 
sur  l'estomac  ;  et  ces  fièvres  atteignent  toutes 
les  parties  du  corps  ,  pendent  au  bout  de  cha- 
,  que  nerf;  ces  fièvres  malignes  locales  sur  Tes- 
tomac  ,  si  elles  persévèrent  ,  troublent  la  diges- 
tion ,  dessèchent ,  brûlent  et  consument ,  pré- 
cipitent la  flamme  vitale  ;  et  si ,  dans  ces  cas , 
l'art  use  de  toniques  et  de  restaurans,  la  com- 
bustion de  cette  flamme  s'en  alimente  ,  et  l'incen- 
die devient  universel.  Mais  opposez  une  diète 
douce,  du  lait,  une  potion  calmante,  comme  chez 
l'hypocondre  dont  j'ai  parlé  :  vous  éteignez  l'in- 
cendie nerveuse,  par  elle  le  désordre  de  la  diges- 
tion et  la  consomption  du  corps ,  et  vous  for- 
tifiez en  effet  et  restaurez  l'économie.  Enfin  , 
chez  cette  malade ,  une  simple  conversation  sui- 
vie devenait  insupportable  ?  Parce  qu'une  con- 
traction d'une  même  partie  du  cerveau  est  néces- 
saire pour  suivre  une  même  idée  ,  et  que  le  cer- 
veau fatigué  par  des  secousses  réitérées  ,  affaibli 
et  sans  ressort,  ne  peut  soutenir  une  contrac- 
tion permanente  sans  un  sentiment  douloureux  f 
sans  se  meurtrir  et  se  blesser ,  et  que  la  dou- 
leur l'avertit  e  son  impuissance ,  et  l'oblige  à 
se  délasser  d'un  même  acte  par  un  autre  acte  y 
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d'une  pensée  par  un  autre  pensée  ,  d'une  con- 
traction par  la  contraction  d'une  autre  partie  de 
ce  viscère  qui  brise  la  première  et  lui  fasse  diycr- 
sion.  La  faculté  de  tenir  et  de  poursuivre  une 
même  pensée  >  le  degré  de  cette  faculté  ,  repré- 
sente le  degré  de  la  force  intellectuelle  ;  force 
intellectuelle  ,  ou  puissance  de  soutenir  perma- 
nente la  contraction  d'une  même  fibre  cérébrale: 
propriété  la  plus  rare  de  toutes  chez  les  humains. 
Considérez-les  dans  la  discussion  du  fait  le  plus 
ordinaire  ;  bientôt  vous  les  voyez  dévier  ,  l'un 
plutôt ,  l'autre  plus  tard ,  chacun  selon  sa  por- 
tée ;  et  vous  apercevez ,  comme  de  vos  yeux  ,  la 
fibre  cérébrale  lassée ,  obligée  de  se  reposer ,  de 
glisser  sa  contraction  sur  la  fibre  voisine,  d'aban- 
donner enfin  l'idée  actuelle  pour  sa  collatérale. 
Eh  bien  ,  à  cette  débilité  de  la  fibre  cérébrale , 
se  rattachent  les  préjugés;  préjugés,  premières 
empreintes  cérébrales ,  que  le  cerveau  garde  faute 
de  creuser  jusqu'au  dessous  ,  pour  se  lasser  avant 
de  s'en  pouvoir  dépouiller.  Et  le  cœur,  ne  vient-il 
pas  à  la  traverse  de  l'intelligence  ,  couvrir  du 
voile  des  affections  ,  des  préventions ,  le  peu  de 
lumière  qui  commençait  à  poindre  des  efforts 
cérébraux!  La  terre  entière  est  bornée  à  sentir, 
juge  par  affection  :  les  dieux  seuls  de  l'humanité 
sont  revêtus  de  la  puissance  de  se  dégager  des 
sens  et  de  la  chair  dans  la  poursuite  de  la  vérité 
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Si  cependant  telle  est  la  masse  des ■  huinainsyqii 'at- 
tendez-vous de  l'espèce  individualisée  ?  Qu'espérer 
d'elle  si  vous  ne  la  tirez  du  joug  des  sens  ma- 
tériels pour  le  sens  collectif ,  si  vous  ne  la  ren- 
dez libre  ,  univoyante  ,  si  vous  ne  la  fondez  en 
une  seule  âme ,  âme  ferme  et  impassible  r  par 
l'intellectuelle  association  ? 

«  De  passagers  vertiges ,  et  qui  se  terminaient 
»  par  des  éblouissemens  et  des  tintemens  d'oreil- 
»  les ,  coupaient ,  à  l'improviste  ,  la  scène  de  ces 
»  accidens  divers  ?  »  Vertiges  !  reflux  soudain  dans 
le  cerveau  de  l'éther  nerveux ,  et  en  si  grande 
quantité,  que  les  fonctions  cérébrales  en  sont  bou- 
leversées avec  étourdissement.  Les  vertiges  se 
terminaient  par  des  éblouissemens  et  des  tin- 
temens d'oreilles  ?  c'est-à-dire  f  avec  éjection  de 
l'éther  accumulé  ,  par  les  nerfs  optiques  etaccous- 
tiques.  Vertiges  ?  qu'on  voit  en  d'autres  cas  se 
terminer  par  idiotisme  ,  idiotisme  ou  brisement 
du  ressort  de  la  moelle  pensante  ;  par  épilepsie, 
ou  étranglement  partiel  de  cet  éther,  qui  lutte 
pour  franchir  l'espace  où  il  est  resserré ,  et  pro- 
duit ,  durant  cette  lutte ,  les  convulsions  épilepti- 
ques  :  et  si  F  épilepsie  constitue  une  forme  mor- 
bide habituelle  ,  c'est  qu'elle  se  rattache  à  une 
contexture  particulière  du  cerveau ,  contexture 
dont  il  est  aisé  de  trouver  le  lieu ,  en  calculant , 
par  les  mouvemens  de  la  chair  ou  convulsions  , 
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les  paires  nerveuses  qui  font  mouvoir  cette  chair, 
et  par  l'origine  connue  de  ces  paires  nerveuses 
le  lieu  cérébral  où  se  passe  le  phénomène  épilep- 
tique. 

«  Une  envie  héréditaire  et  frasiforme ,  qu'elle 
»  portait  à  l'épaule  ,  se  flétrissait  durant  ces 
»  révolutions  morbides  ?  »  Héréditaire  !  point 
d'héridité  de  la  part  de  la  chair ,  qui  n'existe 
qu'après  :  toute  hérédité  procède  nécessairement 
du  système  nerveux.  Des  envies  !  voyez-vous  là 
les  espèces  impresses  émanées  des  objets  exté- 
rieurs, reçues,  telles  quelles,  par  les  organes  des 
sens  ,  et  poussées  par  eux  à  l'organe  cérébral  qui 
les  perçoit  et  les  garde;  mais  qui ,  dans  la  gesta- 
tion, les  reflète  sur  l'enfant  :  sur  Tenfant  par  l'en- 
tremise  de  l'épine  ,  d'abord ,  et  ensuite  par  celle 
du  sang,  d'où  ces  espèces  impresses  sont  extraites 
et  conduites  par  le  système  nerveux  de  l'enfant  sur 
la  région  même  du  corps  qui  représente  celle  où 
elles  ont  été  vues,  et  d'où  elles  se  sont  échappées 
pour  frapper  la  mère  et  se  venir  marquer  sur  l'en- 
fant :  sur  l'enfant ,  partie  la  plus  délicate  et  la  plus 
sensible ,  partie  suprême  alors  ,  vers  laquelle  se 
dirigent  ,  par  la  moelle  lombaire  et  les  nerfs 
utérins,  tous  les  courans  nerveux,  la  vie  de  la 
mère  et  toutes  ses  impressions.  Les  envies  sont 
produites  par  l'imagination  !  Mot  vide  :  imagina- 
tion ,  reproduction  ,   flux  et  reflux  des   espèces 
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impresses  qui  ont  frappé  ou  frappent  encore  le 
cerveau.  Ainsi  les  espèces  impresses,  les  idées 
visuelles ,  courent  à  travers  les  nerfs  ,  et  à  tra- 
vers le  sang  pendant  la  gestation  ,  comme  l'éther 
vénérien  ,  l'idée  vitale  à  travers  la  semence  sans 
se  dénaturer  :  car  la  semence  visible  n'est  que 
le  véhicule  de  l'éther  nerveux ,  de  l'idée  vitale 
humaine, 

«  De  globuleuses  douleurs  montaient  et  des- 
»  cendaient  le  long  de  l'épine  ,  parcouraient  le 
»  cerveau  du  front  à  la  base  du  crâne?  »  Cir- 
culation ondoyante  de  l'éther  nerveux  ,  foudre 
qui  gronde  avant  d'éclater,  qui  menace  sans  qu'on 
sache  encore  quelle  partie  sera  frappée  et  en- 
trera en  insurrection  morbide. 

«  Quelquefois  ces  douleurs  ondoyantes  s'arrê- 
»  taient ,  se  fixaient  en  quelque  région  de  l'épine 
»  ou  du  cerveau  ,  et  particulièrement  vers  la 
»  septième  vertèbre  cervicale  ?  »  Ether  cerné 
par  une  partielle  contraction  médullaire  ,  dans 
le  principe  ,  et  sur  la  fin  accumulé  localement 
par  lassitude  de  la  moelle  qui  le  laisse  disten- 
dre ,  foudre  immobile,  dans  les  deux  cas ,  matière 
morbide  retenue.  Si  la  boule  douloureuse  se  fixait 
plus  souvent  vers  la  septième  vertèbre  cervicale  , 
c'est  qu'il  existe  en  ce  lieu  quelque  excavation 
ou  renflement  médullaire  ,  une  raison  anatomi- 
nue. 
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«  Tantôt  plus  tôt ,  tantôt  plus  tard  ,  mais  le 
»  plus  ordinairement  après  huit  et  dix  jours  ,  se 
»  terminaient  ces  révolutions  insolites  ,  et  le 
»  cours  naturel  des  choses  reprenait  son  em- 
»  pire  ?  »  Terminaison  prompte ,  parce  que  le 
mal  partait  d'une  secousse  fortuite  ;  parce  que 
le  moral  de  la  malade  était  fort ,  c'est-à-dire  la 
moelle  nerveuse  ferme  et  hien  constituée  ;  parce 
qu'enfin  la  malade  était  environnée  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  l'âme  et  la  consoler,  c'est-à-dire 
de  tout  ce  qui  peut  calmer,  adoucir  et  apaiser 
Je   système  des  nerfs. 

«  Les  douleurs  du  cou  ,  surtout  celles  des 
»  seins  et  le  gonflement  de  leurs  glandes,  de 
»  la  région  mastoïdienne  disparaissaient  les  der- 
»  nières  et  ne  manquaient  jamais  de  survenir  ?  ?> 
Les  douleurs  des  seins  avaient  constamment  lieu  , 
parce  que  les  seins  sont  constamment  et  for- 
tement excités  dans  l'orgasme  vénérien  ,  à  cause  > 
en  cette  espèce ,  de  la  connexité  mutuelle  et  rela- 
tive de  l'utérus  et  des  seins  dans  la  copulation. 
Connexité  nécessaire  ;  car  il  faut  qu'il  soit  versé 
dans  les  seins  ,  au  moment  de  la  conception  , 
les  idées  au  moyen  desquelles  il  se  doivent  pré- 
parer à  la  sécrétion  ultérieure  du  lait. 

«  Les  accidens  étaient  d'autant  plus  multi- 
»  plies  et  plus  forts  ,  que  la  titillation  .  anté- 
»  rieure  à  l'acte  vénérien*  avait  été  plus  ou  moins. 
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»  longue  ?  »  C'est-à-dire  ,  que  les  secousses  ner- 
veuses elles-mêmes  avaient  été  plus  ou  moins 
longues  ,  la  moelle  plus  ébranlée  ,  l'éther  ner- 
veux agité  et  dissipé ,  soit  par  les  regards ,  les 
embrassemens  ,  les  élans  ou  transports  quel- 
conques. 

«  Enfin  ,  si  l'un  des  accidens  énoncés  et  qui 
»  accompagnaient  l'acte  vénérien ,  venait  à  pren- 
»  dre  une  forte  intensité  ,  les  autres  en  deve- 
»  naient  moins  nombreux  et  moins  durables  ?  » 
Parce  que  l'irrigation  nerveuse  étant  plus  forte 
en  telle  direction  ,  se  trouvait  nécessairement 
affaiblie  dans  les  autres  ;  et  par  conséquent  que 
le  reste  de  l'économie,  demeurait  épargné,  en 
repos  et  paisible,  sans  actes  morbides,  à  la 
faveur  de  ce  courant  nerveux  fortement  établi. 

Que  de  misérables ,  je  veux  dire  de  gens  à  vie 
précaire  et  désorientée ,  rendus  misérables  pour 
s'être  brûlés  à  l'éther  universel  ou  nature ,  qu'ils 
voulaient  embrasser  de  trop  près  ;  ou  pour  avoir 
précipité  la  flamme  vitale  et  les  mouvemens  vitaux 
par  l'excès  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  de  rapi- 
des déflagrations  nerveuses  :  que  de  misérables 
se  trouvent  à  jamais  réduits  ,  par  t:es  causes ,  à 
une  existence  hétéroclite,  aux  mouvemens  désor- 
donnés et  baroques  d'un  système  nerveux  déman- 
tibulé, à  des  velléités  au  lieu  de  volonté,  à  su- 
bir la  matière  du  corps  au  lieu  de  lui  comman- 
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der,  à  une  existence  enfin  mêlée  de  toutes  les 
aberrations  et  les  singularités  qu'offre  passagère- 
ment cette  malade  ! 

Or ,  à  présent  ,  recordons-nous.  Eh  bien  !  ce 
fait  conclud-il  ?  Contestera -t- on  ici  l'espèce  de 
l'impulsion  morbide  ,  et  l'organe  primitif  qui 
la  subit  ?  Est-il  manifeste  que  tous  les  actes  qui 
ont  eu  lieu  ,  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
émanent  originairement  d'un  seul  organe,  de  la 
moelle  nerveuse  encéphalique  et  rachidienne  ? 
Est-il  manifeste  que  ces  actes  sont  le  produit  d'un 
mouvement  soudain  de  cette  moelle ,  d'un  spasme, 
d'une  contraction  ,  du  mouvement  vital  intrin- 
sèque enfin  qui  est  propre  à  cette  moelle ,  mou- 
vement qui ,  en  cette  occasion  ,  ne  diffère  de  lui- 
même  que  par  le  degré,  l'intensité  ?  Ce  fait  de- 
vient donc  en  effet  explicatif,  démonstratif  et 
probant  des  autres  faits  nerveux  précédemment 
relatés ,  il  en  raconte  la  nature  et  l'essence  ,  la 
prouve  et  la  démontre ,  la  rend  sensible ,  pal- 
pable ,  irrécusable  ;  et ,  ce  fait ,  n'offrant  en  soi 
rien  d'insolite  ,  rien  qu'un  chacun  et  tous  n'é- 
prouvent du  plus  au  moins ,  en  tout  ou  en  par- 
tie ,  son  interprétation  reste  et  demeure  inces- 
samment vérifiable  ,  incessamment  démonstra- 
tive ,  probante^.  Incessamment  elle  subsistera  dans 
l'art  comme  un  phare  illuminant  les  opérations 
les   plus  mystérieuses  de  la  nature  ;   opérations 
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qu'aucun  œil  pensant  n'avait  entrevues  jusqu'à 
cette  heure,  aucun  entendement  touchées  ,  pures 
enfin  et  vierges  encore  de  tout  abord  humain. 
Et  pour  conclusion  finale ,  enfin ,  concevez- 
vous  et  touchez-vous  du  doigt  votre  situation  pa- 
thologique actuelle  ?  L'ecchymose  des  yeux,  toute 
seule  ,  est  là  pour  vous  la  faire  entendre  ;  car ,  en 
tout  point,  votre  situation  est  la  même  qu'à  l'é- 
gard de  cette  ecchymose.  Eh  bien,  suivez  cette 
ecchymose  ,  bleuâtre  d'abord  ,  puis  noire  ,  puis 
rouge ,  puis  jaune  enfin  et  se  résolvant  :  ecchy- 
mose vous  dévoilant  du  reste  le  secret  de  l'in- 
flammation des  yeux  ,  de  la  gorge  et  des  intestins , 
du  péritoine  et  des  plèvres ,  des  pétéchies ,  dans 
les  fièvres  putrides  et  malignes  essentielles  ;  excré- 
tions et  irrigations  nerveuses  partielles ,  brûlures 
locales  nerveuses ,  tenant  à  l'essence  de  ces  ma- 
ladies ,  et  que  vous  nommez  inflammations ,  com- 
plications, faute  d'y  rien  concevoir.  Suivez,  dis-je, 
cette  ecchymose  des  yeux  dans  son  ordre  effectif 
de  génération.  Le  premier  phénomène  ,  est  la 
contraction  cérébrale  ;  le  second ,  la  motion  du 
fluide  nerveux  dans  les  nerfs  ;  le_  troisième ,  son 
éjection  sur  le  tissu  des  paupières  ;  le  quatrième  , 
l'altération  ,  par  ce  fluide  ,  des  liquides  capillaires 
du  lieu ,  qui  en  deviennent  bleuâtres  ou  noirs  ;  et 
plus  tard  ,  enfin  ,  la  couleur  rouge  ,  cinquième 
phénomène  ,  que  vous  appelez  du  nom  d'inflam- 
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mation  ,  que  vous  regardez  comme  intrinsèque 
et  primitif,  et  sur  lequel  vous  posez  les  fonde- 
mens  de  vos  étroites  et  frêles  théories.  Or  ,  et  en- 
tendez-le bien  ,  chez  cette  malade  ,  le  tubercule 
hémorroïdaire,  les  dartres  du  visage  et  les  boutons 
à  la  nuque  ,  le  gonflement  goutteux  des  glandes  du 
sein  et  des  jointures  ,  sont ,  comme  l'ecchymose  , 
non  des  maladies  primitives,  ainsi  que  vous  l'i- 
maginiez ,  mais  des  quatrième  et  cinquième  phé- 
nomènes. Mais  quoi!  la  rougeur,  ce  cinquième 
phénomène  de  l'ecchymose  ,  est ,  dites-vous  ,  un 
symptôme  primitif  ?  Quoi!  ce  cinquième  phéno- 
mène représente  ,  selon  vous  ,  l'être  morbide  ar- 
chétype ?  Quoi!  vous  accumulez  cl  appuyez  sur 
lui  toute  votre  science  ?  Et  un  tel  aveuglement 
se  passe  aux  acclamations  de  la  génération  pré- 
sente ,  qui  s'enfonce  et  s'abîme  tout  entière  dans 
ce  cinquième  phénomène  !  Quelle  universelle  dé- 
ception !  L'art  se  peut-il  jamais  concevoir  plus  près 
de  sa  décadence  ?  Oui  !  l'art  s'écroule  incessam- 
ment sous  les  coups  redoublés  et  sans  cesse  re- 
naissans  de  vos  travaux  isolés  ;  et ,  dans  sa  ruine 
imminente  ,  il  demandait  ma  main  pour  arrêter 
sa  chute  ,  ma  main  pour  le  redresser  ,  pour  raf- 
fermir et  le  constituer. 

Mais  nos  physiologies  !  Qu'elles  sont  grossières 
et  mécaniques  ,  étroites  et  précaires.  Mais  la  phi- 
losophie !  Eh  !  comment  eût-elle  pu  se  former  , 
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croître  et  s'élever ,  si  elle  ne  cherchait  pas  dans 
le  petit  monde ,  dans  l'homme ,  son  terrein ,  le 
terrein  qui  lui  est  propre  ,  son  organe  ,  le  système 
nerveux  ?  Comment  résoudra-t-elle  jamais  cette 
étemelle  question  ,  à  laquelle  pendent  toutes  les 
autres  ,  de  la  puissance  de  l'esprit  sur  la  matière 
ou  de  la  matière  sur  l'esprit ,  si  elle  laisse  à  l'écart 
le  moteur  de  la  matière  humaine  ,  l'esprit ,  le 
système  nerveux?  Si  elle  n'étudie  et  n'épie  cet  es- 
prit moteur ,  lorsqu'il  se  déconcerte  ,  dans  l'ins- 
tant qu'il  se  laisse  surprendre  et  que  s'échappe 
le  secret  de  ses  intimes  propriétés ,  au  moment 
enfin  qu'il  est  frappé  d'aberration  morbide  ?  Vous 
ne  voulez  pas  étudier  ce  chapitre  des  maladies 
nerveuses,  philosophes!  renoncez  à  la  philoso- 
phie ;  vous  ne  découvrirez  pas  l'homme  ,  certai- 
nement ;  et  votre  science  demeurera  à  perpétuité 
ce  qu'elle  est  encore ,  oiseuse  et  vaine.  Pour  ne 
pas  d'abord  acérer  votre  esprit  à  quelque  science 
déterminée  ,  fixe  ,  il  s'évapore  en  subtilités  ,  et 
s'évanouit  de  la  scène  du  monde  sans  laisser  de 
traces.  Vous  êtes  surpassés  sans  cesse  et  culbutés 
sur  votre  propre  terrein ,  comme  vous  l'avez  été 
dans  cet  ouvrage  toutes  les  fois  qu'il  a  été  ques-* 
tion  de  philosophie  ,  par  quiconque  y  pénètre 
l'intelligence  trempée  au  fixe.  Aussi  les  décou- 
vertes vous  faillent ,  et ,  en  toutes  choses ,  votre 
sort  est-il  de  venir  après.  Depuis  tant  de  siècles. 
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que  vous  vous  consumez  ,  que  vous  séchez  sur 
des  mots  ,  des  mots  sans  objet  fixe ,  des  signes 
sans  signification  arrêtée  ,  sans  racine  visible  , 
sur  des  abstractions  enfin  ,  qu'avez-vous  inventé , 
philosophes  ?  Et  si  vous  n'avez  rien  inventé  ,  que 
vous  doit  le  genre  humain  ? 

V  L 

REMARQUES    GENERALES    SUR    LES    MALADIES    DU 
SYSTÈME   NERVEUX. 

Le  système  nerveux  est  l'être  humain ,  sani- 
taire et  pathologique.  Sous  quelque  dehors  que 
s'offre  l'économie ,  faible  ou  forte  ,  saine  ou  ma- 
lade ,  active  ou  languissante  ,  il  est  l'auteur  ou 
fauteur. 

Le  système  nerveux  possède  seul  le  mouve- 
ment spontané  i  intrinsèque.  Lui  seul  peut  ;  lui 
seul  est  primitif;  lui  seul  est  élément ,  principe. 

Seul  entre  tous ,  le  système  nerveux  engendre 
des  maladies  spontanées  :  et  il  engendre  seul 
des  maladies  spontanées  ,  parce  que  lui  seul  est , 
que  seul  il  se  meut  d'un  pouvoir  absolu. 

Déjà  nous  l'avons  surpris  causant  de  son  propre 
mouvement  la  fièvre  intermittente  maligne  ,  la 
fièvre  putride  typique  :  affections  signalées  dan* 
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Part  et  décrites  par  instinct ,  et  qui  n'avaient  pu 
être  comprises  encore. 

Déjà  nous  l'avons  vu  surgir  brusquement  et 
immédiatement  à  la  pensée  ,  et  procurer  au  loin 
des  avortemens  ,  des  hémorragies  ,  des  inflamma- 
tions ,  accidens  jusqu'à  ce  jour  envisagés  comme 
des  affections  essentielles.  Déjà  nous  l'avons  re- 
connu ,  se  dressant  sous  l'influence  de  causes 
morales ,  mais  moins  soudainement ,  produire  la 
fièvre  médullaire  continue  maligne  ,  que  nous 
avons  dérobée  à  la  nature  et  dévoilée  ;  et ,  à  la 
faveur  de  cette  découverte  ,  a  été  fixée  à  un  corps 
matériel ,  une  ombre  morbide  errante  ,  et  décrite 
cependant  depuis  la  plus  haute  antiquité. 

Ces  affections  étaient  en  effet  depuis  long-tems 
remarquées  et  décrites,  conçues  inslinctuellement 
comme  distinctes ,  mais  sans  qu'on  ait  pu  jamais 
les  rattacher  à  un  organe  générateur  ;  et ,  par  lui , 
par  le  système  nerveux,  j'en  ai  révélé  l'origine  et 
l'espèce. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  système  nerveux  produit 
et  engendre  spontanément  une  foule  d'affections 
sans  lésion  spéciale  d'organes ,  qui  ont  échappé 
aux  yeux  les  plus  attentifs ,  et  qui  ne  sont  aucu- 
nement décrites  dans  J'art  :  et  d'une  autre  part , 
il  en  cause  de  si  évidentes  et  de  si  manifestes  dans 
les  organes ,  et  loin  de  sa  principale  demeure , 
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qu'on  n'a  point  songé  à  les  lui  imputer.  Annon- 
çons les  unes  et  les  autres. 

Parmi  les  affections  sans  lésion  spéciale  d'or- 
ganes et  qui  proviennent  directement  du  système 
nerveux ,  se  trouvent  celles  qui  émanent  de  la 
pléthore  de  ce  système  ou  de  son  dessèchement, 
de  sa  purgation  ou  épuration. 

De  la  pléthore  de  ce  fluide  découlent  des 
fièvres  éphémères ,  de  six ,  douze  ,  vingt-quatre 
heures  ,  tout  aussi  communes  et  plus  rapides  que 
les  inflammatoires  auxquelles  seules  ce  nom  s'ap- 
plique :  éphémères  nerveuses  ,  dans  lesquelles  le 
fluide  des  nerfs  chassé  au  dehors  par  la  contrac- 
tion spontanée  de  la  moelle  de  l'épine  ou  du 
cerveau  ,  fait  battre  les  grosses  et  capillaires  ar- 
tères ,  et  se  dissipe  bientôt  et  s'évanouit  par  des 
sueurs ,  des  douleurs  sécrétoires  autour  des  join- 
tures ,  quelque  sédiment  briqueté  dans  les  urines. 
Ces  fièvres  éphémères  ,  par  pléthore  nerveuse  r 
sont  très-distinctes  des  inflammatoires  :  ce  sont 
celles-là  principalement  qui  sont  accompagnées 
d'horripilations  ,  c'est-à-dire  ,  d'excrétion  ner- 
veuse par  les  poils.  Il  est  rare  que  la  situation  du 
sang  et  des  humeurs  permette  de  confondre 
ces  deux  maladies.  Ce  sont  deux  états  de  choses 
différens ,  distincts  ,  tranchés  ;  et  les  annoncer 
aux  praticiens ,  c'est  à  la  fois  les  leur  faire  con- 
naître et  les  constater.  Voilà  des  interprétations 
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qui  manquaient  à  l'art ,  des  faits  qu'on  voit  tous 
les  jours  sans  les  comprendre  !  Or  ,  quelle  est  la 
différence  du  rôle  que  joue  le  système  nerveux  , 
dans  les  fièvres  par  pléthore  sanguine  et  éthérée  ? 
Dans  la  fièvre  par  pléthore  sanguine  ,  il  se  dresse 
pour  soulever  les  vaisseaux  sanguins ,  agiter ,  dans 
leurs  canaux ,  la  cause  matérielle  ,  et  la  consumer 
en  la  présentant  aux  divers  émonctoires  :  dans 
celle  par  pléthore  éthérée,  il  s'insurge  pour  se 
dégorger  lui-même  de  l'excès  de  matière  à  vie  qui 
l'oppresse  ,  et  la  verser  au  dehors  par  les  pores  et 
les  poils ,  ou  sur  les  chairs  pour  la  détruire  en 
actes  organiques ,  ou  dans  les  divers  fluides  du 
corps  humain  pour  l'y  éteindre.  Dans  l'une  ,  il 
secoue  la  machine  hydraulique  artérielle  par  une 
irrigation  nerveuse  sur  ses  parois  ,  les  solides  ; 
dans  l'autre  ,  en  impreignant  ses  fluides  d'une 
surabondance  d'éther  qui  irrite  les  parois  vascu- 
laires  ,  et  les  fait  battre  convulsivement  :  dans  la 
première  ,  enfin  ,  il  dirige  et  gouverne  une  cause 
matérielle  qui  lui  est  étrangère  ;  dans  la  seconde  , 
il  se  débarrasse  de  celle  dont  il  est  personnellement 
surchargé.  Mais  ce  n'est  point  toujours  sous  la 
forme  d'une  fièvre  ou  révolution  universelle  de 
tout  le  corps  ,  que  s'excrète  la  pléthore  éthérée. 
Elle  diffère  de  la  pléthore  sanguine  ,  en  ce  qu'elle 
peut  n'exister  que  partielle  ;  alors  ce  sont  des 
contractions  de  la  partie  quelconque  du  système 
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nerveux  atteint  de  pléthore  ,  partie  qui  se  vide  au 
loin  par  une  sueur  locale  ,  des  spasmes  locaux , 
par  l'excrétion  de  quelques  pointes  électriques  pi- 
quantes ,  des  chaleurs  ,  frissons  ;  commotions  ar- 
ticulaires ,  tremblemens ,  quelques  douleurs  fila- 
menteuses et  frémissantes  autour  d'une  jointure. 
Enfin  ,  quelquefois  surgissent  spontanément  des 
frissons  ,  que  le  système  nerveux  provoque  pour 
se  délivrer  ,  non  d'une  pléthore  éthérée  ,  mais 
d'idées  qui  le  fatiguent  ou  lui  deviennent  super- 
flues :  tels  les  frissons  qui  naissent  à  la  suite  d'un 
danger  passé  ;  tels  ceux  qui  surviennent,  si  fré- 
quemment, vers  le  septième  jour  des  couches,  et 
qui  ont  pour  but  d'éliminer  les  idées  puerpérales 
qui  n'ont  pas  été  consumées  ;  tels  une  infinité 
d'autres,  et  qui  ne  sont ,  de  la  part  de  ce  système 
ordonnateur,  qu'une  éjaculation  de  quelques  idées 
qui  l'oppressent ,  ou  le  foudroyement  de  quelque 
matière  morbide  commençante  et  dont  la  vue 
Timportune. 

Quant  aux  affections  qui  proviennent  du  des- 
sèchement du  système  nerveux ,  du  fluide  vital 
qui  se  tarit  et  stagne  en  sa  source  ,  elles  sont 
également  fort  communes.  Les  amaigrissemens 
subits  ,  la  mélancolie  ou  hypocondrie  spontanée  , 
la  nostalgie  ,  la  fièvre  dite  lente  nerveuse ,  les 
fièvres  consomptives  qui  ne  se  rattachent  à  la  lé- 
sion d'aucun  organe,  proviennent  évidemment 
IL  34 
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de  cette  cause.  Car ,  si  les  soudaines  et  violentes 
contractions  encéphaliques  et  rachidiennes  ,  pro- 
duisent ,  par  une  forte  excrétion  nerveuse  sur  les 
organes,  des  hémorragies  ,  des  convulsions ,  des 
avorlemens  ;  si  les  contractions  de  ces  mêmes 
organes  ,  sourdes  ,  contenues  et  dissimulées  , 
éclatent  enfin  sous  le  type  de  continue  maligne 
médullaire  ;  si  enfin  la  nostalgie  ,  la  fièvre  lente 
nerveuse  et  les  consomptions  sans  lésion  orga- 
nique antécédente  ,  reconnaissent ,  pour  lésion 
première  ,  des  contractions  médullaires  irrégu- 
lières :  pour  lésion  seconde  ou  effet  immédiat , 
elles  reconnaissent  une  diminution  de  sécrétion 
nerveuse  ,  et  par  suite  son  tarissement.  Yoilà  un 
vaste  champ  ouvert  à  l'observation  ;  et  à  l'obser- 
vation la  plus  importante  et  la  plus  délicate. 

Cependant ,  d'autres  affections  de  cette  espèce , 
des  affections  provenant  de  la  moelle  nerveuse 
et  de  l'éther  qu'elle  sécrète  ,  affections  mécon- 
nues et  non  décrites ,  incessamment  se  mani- 
festent ;  et  parmi  celles-ci ,  je  me  bornerai  à  mo- 
deler les  deux  types  suivans  ,  par  lesquels  seront 
éclairés  tous  les  autres  ,  savoir  :  les  étisies  par  in- 
continence du  système  nerveux  ,  et  les  fièvres  in- 
termittentes spontanées.  Il  existe  en  effet  des  éti- 
sies par  pure  excrétion  nerveuse  trop  abondante 
sur  la  peau  ,  par  diabètes  nerveux.  La  peau  se 
présente  en  cette  espèce  sèche  et  ridée  ,  rugueuse , 
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et  laisse  tomber  en  poussière  non  des  desquam- 
mations  ,   comme  dans  les  inflammations  cuta- 
nées ,  mais  de  la  matière  blanchâtre  et  crayeuse. 
Cependant  le  corps  languit  et  dépérit ,  sans  qu'au- 
cun organe  souffre  :  eh  !  qui  le  rendrait  malade  ? 
Exista-t-il  une  cause  qui  le  pressât ,   qui  fourni- 
rait aux  actes  morbides  ?  Téther  nerveux  ne  se 
consume-t-il  pas  au  dehors  ?  Cependant ,  dis-je  , 
ïe  corps  languit  et  dépérit  ;  les  viscères ,  à  peine 
recevant  de  l'être  humain  le  nécessaire  à  la  vie, 
parcourent  lentement  le  cercle  de  leurs  fonctions  ; 
la  pensée  ,  dissipée  par  les  pores  ,  ne  se  peut  ral- 
lier dans  son  organe  et  en  être  excrétée  forte  et 
distincte  :  en  même  tems  des  douleurs  pressent 
et  serrent  les  jointures  ,  le  dos  ,  les  lombes  ;  la 
progression  devient  incertaine ,  chancelante ,  les 
extrémités  inférieures  défaillent  ,   tout  le  corps 
languit ,  s'appauvrit ,  et  finit  de  vivre  ,  sans  mou- 
rir ,  et  seulement  pour  ne  plus  recevoir  le  prin- 
cipe de  la  vie ,  par  pure  inanition  nerveuse.  Les 
étisies  par  excès  vénériens  se  viennent  placer  na- 
turellement près  de  celles-ci  ;  car ,   qu'est-ce  que 
les  excès  vénériens  ?  des  évacuations  spinales  ner- 
veuses trop  réitérées.  Aussi ,  voyez ,  dans  ces  éti- 
sies commençantes  ,  surgir  des  douleurs  dans  les 
moelles  dorsale  et  lombaire  ;  des  contractions  ir- 
régulières  de  cette  moelle  ,   et  conséquemment 
des  hissons  erratiques  ;  des  torpeurs  crurales  et 
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poplitées  ,  excrétion  ,  sûr  ces  régions  ,  des  irriga- 
tions spinales  ,  poussées  en  même  tems  que  Téja- 
cûlation  vénérienne  ,  et  qui  ont  pris  le  courant  des 
sciatiquesau  lieu  de  celui  des  nerfs  génitaux;  enfin, 
des  frémissemens  filamenteux,  partant  des  régions 
indiquées  de  l'épine ,  venant  vibrer  dans  les  aines , 
les  flancs  ,  cerner  et  ceindre  les  hypocondres  ,  et 
marquant  ,  par  leurs  douloureuses  irradiations  f 
les  propres  irradiations  des  filets  nerveux. 

Le  second  type  annoncé  ,  les  fièvres  intermit- 
tentes spontanées ,  dont  j'ai  déjà  précédemment 
esquissé  les  traits  ,  mais  sur  lesquels  il  importe 
de  revenir  ,  afin  de  les  rendre  sensibles  à  tous  les 
yeux  ;  ce  second  type  procède  de  la  contraction 
convulsive  spontanée  de  la  moelle.  Sous  ce  rap- 
port ,  Ces  fièvres  sont  de  la  même  nature  que  l'in- 
termittente maligne  ,  nommée  pernicieuse.  Je  les 
distingue  cependant;  et  cette  distinction  nous 
est  nécessaire  ,  à  nous  qui  ne  considérons  encore 
que  les  derniers  effets  ,  et  qui  nous  reposons  et 
construisons  sur  eux.  Ces  deux  fièvres  ,  l'intermit- 
tente nommée  pernicieuse  ,  et  celle  que  j'appelle 
intermittente  spontanée  ,  ne  diffèrent  effective- 
ment que  par  les  derniers  symptômes  ,  et  voici 
de  quelle  manière.  Dans  l'intermittente  perni- 
cieuse ,  la  contraction  convulsive  de  la  moelle 
pousse  l'éther  nerveux  sur  un  seul  organe  et  avec 
violence ,  éjection  de  laquelle  résultent  des  symp- 
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tomes  soudains  et  formidables  ,  et  d'une  espèce 
relative  à  l'organe  ,  et  au  tissu  de  cet  organe  qui 
a  reçu  le  coup  nerveux.  Mais  dans  la  spontanée , 
Je  fluide  nerveux  ou  coup  de  l'accès  porte  à  la 
fois  sur  plusieurs  lieux  ,  et  se  trouve  amorti  par 
cette  cause  ;  ou  bien  ,  il  est  versé  sur  des  parties 
dans  lesquelles  il  ne  peut  produire  des  effets  ni  for- 
midables ni  périlleux  :  voilà  la  seule  différence 
qui  sépare  les  deux  cas.  Au  fond ,  ces  deux  fièvres, 
les  spontanées  intermittentes  et  les  pernicieuses , 
sont  donc  les  mêmes,  absolument  les  mêmes ,  et  ne 
diffèrent  que  par  l'accident  du  dernier  symptôme  : 
identiques  causalement,  formellement  différentes. 
Or  la  différence  ,  différence  fortuite  ,  provient  de 
ce  que  Téther  nerveux  est  jeté  ,  en  cette  espèce 
spontanée  ,  sur  des  parties  où  il  se  consume  sans 
effets,  du  moins  sans  effets  notables  ou  dange- 
reux :  par  exemple  ,  sur  la  langue  ,  où  il  s'excrète 
en  pointes  blanches  ,  lesquelles  s'étendent ,  se 
réunissent  aux  pointes  voisines  ,  et  finissent  par 
former  sur  cet  organe  une  couche  lamelleuse  , 
blanche  et  légère ,  et  qu'on  voit  se  former  sous 
ses  yeux  ,  comme  déjà  je  l'ai  annoncé  ,  durant  le 
cours  de  chaque  accès.  En  même  tems  souvent 
paraissent  des  plaques  ou  filamens  sur  les  gen- 
cives ,  plaques  ou  filamens ,  comme  la  couche  de 
la  langue  ,  blancs  et  non  blanchâtres  ;  car  le  ca- 
ractère de  cette  excrétion  est  d'être  blanc  ,   et 
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ce  caractère  se  conserve  ,  sans  s'altérer  ,  de  même 
que  celui  des  crachats  blancs  ,  qui  souvent  Tac- 
compagne  et  par  la  même  cause  ,  par  excrétion 
nerveuse  ,  jusqu'à  la  fin  de  la  maladie  ,  c'est-à- 
dire  jusqu'à   la  dernière   contraction    convulsive 
de  la  moelle  :  aussi ,  le  premier  signe  de  guérison 
de  ces  fièvres  ,  est-il  la  couleur  jaunâtre  que  com- 
mencent à  prendre  soit  le  limon  de  la  langue  , 
soit  les  crachats  ,  et  qui  annonce  que   ces  deux 
excrétions  ne  sont  plus  le  produit  immédiat  des 
nerfs  ,  mais  des  tissus  muqueux  sur  lesquels  ils 
apparaissent.  D'autres  fois  ou   encore  en  même 
tems  ,  et  ces  particularités  n'y  font  rien  ,  en  cette 
espèce    de   spontanée  intermittente ,   la  matière 
nerveuse  est  projetée  :  soit  sur  les  muscles  ,  dans 
lesquels  elle  se  borne  à  produire  des  tremblemens 
ou  des  convulsions  passagères  :  sur  la  peau  ,    où, 
elle  cause  des  rougeurs  inflammatoires,  des  sueurs, 
quelquefois  des  exhalations  visqueuses ,  fétides  , 
des  pétéchies ,  des  vergetures  ,  un  froid  glacial  , 
des  chaleurs  brûlantes .  piquantes  :  sur  les  lèvres  \ 
qu'elle  garnit  de  petits  boutons  :  fréquemment 
sur   les   cavités  articulaires  ,  qui  restent  brisées 
et  rompues  après  les  accès ,  et  où  elle  occasione 
des  gonflemens  hydropiques ,  et  plus  souvent  des 
douleurs  aiguës  ,  aiguës  et  goutteuses  ,  car  encore 
une  fois  la  goutte  n'est  autre  chose  qu'une  éjec- 
tion nerveuse  sur  les  jointures  :  dans  les  urines  * 
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où  elle  se  dépose  en  sédiment  blanc  et  léger , 
analogue  à  la  couche  lamelleuse  de  la  langue  , 
ou  en  sédiment  rouge  et  briqueté  :  sur  toute 
la  peau  ,  où  elle  s'évacue  par  les  frissons  ,  les 
horripilations  ,  et  les  sueurs  qui  les  suivent;  enfin, 
en  ces  fièvres  ,  la  matière  éthérée  des  nerfs  , 
rouie  insurrectionnellement  sur  elle-même  ,  dans 
son  principal  centre  ,  les  moelles  encéphalique 
et  rachidienne,  où  elle  monte  et  descend,  oscille, 
stagne  tour-à-tour  ,  mouvemens  divers  annoncés 
par  les  douleurs  globuleuses ,  que  ressentent  suc- 
cessivement les  malades  depuis  les  couches  opti- 
ques et  les  ventricules  latéraux  jusqu'aux  parties, 
les  plus  inférieures  de  l'épine.  Or  ,  ces  fièvres  y 
ces  intermittentes  spontanées,  ignorées  dans  leur 
origine  et  leur  mode  de  lésion,  mal  vues  et  conçues 
dans  leurs  effets ,  par  conséquent  mal  traitées  > 
se  guérissent  spontanément ,  où  elles  dégénèrent 
en  étisie ,  étisie  primitive  alors  et  qui  se  rallie  à 
celles  dont  il  vient  d'être  parlé  :  étisie  ,  également 
méconnue  dans  sa  nature  ,  et  conséquemment 
mal  attaquée  et  mal  guérie  ,  et  aussi  facile  à  traiter 
qu'à  guérir  lorsqu'on  en  sait  reconnaître  l'origine 
et  l'espèce.  Comme  déjà  cependant  l'invention  de 
ces  deux  types  morbides  illumine  la  pathologie  ! 
Mais_  ce  serait  une  erreur  de  supposer  que 
le  fait  de  l'intermittence  appartînt  à  l'essence 
du    type    morbide  :    le    même    type    se    peut, 
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développer  sous  forme  continue.  Par  exemple  ; 
quelle  pensez-vous  que  soit  la  fièvre  de  Cléonacte  ? 
Une  lésion  de  la  membrane  muqueuse  des  en- 
trailles? Abus  !  la  fièvre  de  Cléonacte  procède  des 
moelles  encéphalique  et  rachidienne.  Le  mal  de 
tête  ,  dès  le  commencement ,  partait  de  la  moelle 
cérébrale  ;  la  douleur  du  côté  gauche  ,  et  les  las- 
situdes dans  tous  les  membres,  de  la  moelle 
épinière  ;  les  redoublemens  et  les  sueurs  ,  des 
moelles  encéphalique  et  rachidienne  à  la  fois  , 
poussant  leur  irrigation  sur  les  systèmes  artériel 
et  cutané  ;  et ,  ces  redoublemens  ,  se  faisaient 
principalement  sentir  aux  jours  décrétoires,  parce 
que  le  système  nerveux  ,  lorsqu'il  n'est  pas  pris  à 
outrance  ,  comme  en  ce  cas .  entend  encore  et 
pratique  la  périodicité.  Or  cette  affection  origi- 
naire des  moelles  encéphalique  et  rachidienne ,  a 
retenti  sur  tous  les  organes ,  sans  se  fixer  et  s'ar- 
rêter sur  aucun  d'eux.  Quelques-uns ,  cependant, 
ont  ressenti  plus  fortement  que  les  autres  l'irri- 
gation médullaire  :  tantôt  les  artères  et  la  peau , 
de  là  les  redoublemens  ou  paroxismes  ;  tantôt  la 
membrane  de  Schneider ,  de  là  les  hémorragies  ; 
tantôt  l'estomac  et  le  foie,  de  là  les  vomissemens 
bilieux;  tantôt  les  reins,  delà  les  divers  dépôts  des 
urines ,  dépôts ,  ou  irrigation  nerveuse  excrétée  , 
et  ne  produisant  dès  lors  sur  les  reins  aucun  phé- 
nomène  organique    morbide.   Enfin  ,  après  dix 
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jours  complets  de  repos  et  de  calme  ,  employés 
à  rallier  ses  forces  ,  la  moelle  nerveuse  se  soulève 
en  masse  ,  et  se  purge  à  la  fois  ,  et  par  un  fort 
redoublement ,  suivi  de  sueurs  abondantes ,  et  par 
des  urines  avec  un  sédiment  égal  et  briqueté. 
Yoilà  donc  enfin  interprétée  l'espèce  de  Cléo- 
nacte ,  espèce  frappée  par  Hippocrate  ,  homo- 
gène, distincte ,  pure  et  sans  alliage  d'aucun  symp- 
tôme étranger  à  la  lésion  radicale  !  Quel  instinct , 
quel  divin  instinct!  car  la  lésion  radicale  ou  ra- 
cine morbide  était  ignorée  de  ce  grand  homme  , 
comme  elle  Fa  été  de  toutes  les  générations  qui 
l'ont  suivi,  comme  elle  l'est  encore  à  cette  heure , 
qu'elle  se  trouve  fondue  et  confondue  sous  re 
terme  homonyme ,  indéfini  ,  abusif  et  banal  de 
fièvre  muqueuse.  Et  qu'on  ne  pense  point  que 
ce  soit  une  espèce  insolite  que  celle  de  Cléonactc. 
Cette  espèce  se  développe  fréquemment  au  prin- 
tems ,  que  le  système  nerveux  se  rafraîchit  et  se 
dépouille  ,  et  souvent  elle  se  montre  avec  deux 
paroxismes  ,  réguliers  ,  l'un  le  matin  et  l'autre  le 
soir ,  l'un  au  crépuscule  du  jour  et  l'autre  à  celui 
de  la  nuit ,  heures  où  le  système  nerveux  éprouve, 
des  révolutions  que  subit  l'âme  universelle  ,  une 
particulière  commotion.  Ces  jours-ci  ,  encore  , 
à  l'entrée  du  printems ,  a  passé  sous  mes  yeux 
une  fièvre  médullaire  nerveuse  de  l'espèce  de 
Cléonacte  ,  et  dont  voici  les  principaux  traits. 
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Un  jeune  homme  de  douze  à  quatorze  ans  est 
atteint  d'une  fièvre  qui  débute  par  un  frisson 
presqu'insensible  ,  une  vague  inquiétude  ,  une 
continuelle  mobilité  des  lèvres  supérieure  et 
inférieure ,  une  couche  légère  blanche  sur  la 
langue,  et  quelques  plaques,  aussi  blanches,  sur 
les  gencives.  Sur  le  soir  ,  et  dans  la  nuit ,  survint 
du  délire.  Les  jours  suivans  ,  il  éclata  deux  pa- 
Toxismes,  lun  au  crépuscule  du  matin  et  l'autre 
à  celui  du  soir.  Ces  paroxismes  consistaient  en 
une  couleur  rouge  foncée  d'une  ou  des  deux 
joues ,  d'une  ou  des  deux  oreilles  ,  et  de  toute  la 
joue  jusqu'au  bas  du  visage  ,  rougeur  accompa- 
gnée d'une  chaleur  sèche  de  la  peau ,  mordicante 
au  toucher  ,  avec  élévation  et  accélération  mé- 
diocres ,  du  pouls.  Le  ventre  n'était  ni  tendu ,  ni 
douloureux  ,  trop  ouvert  ni  fermé.  Les  urines 
restaient  sans  nuages  et  sans  le  moindre  dépôt, 
La  langue  continuait  de  se  charger  d'un  limon 
blanc  ;  des  papilles,  rouges ,  saillantes  ,  s'élevaient 
et  perforaient  ce  limon  de  la  langue  ;  un  aphte 
se  développa  sur  l'un  de  ses  bords.  Cependant 
le  délire  continuait  à  surgir  le  soir ,  se  prolon- 
geant dans  la  nuit.  Les  yeux  se  mouvaient  d'un 
mouvement  inégal  et  non  d'ensemble  ,  et  le  gau- 
che était  plus  fermé  que  le  droit.  Cet  état  subsista 
tel  quel  ,  sans  plus  ni  moins,  jusqu'au  septième 
jour  ?  qu'il  se  déclara ,  dans  la  nuit ,  une  héroor^ 
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ragie  nasale.  Dès  ce  jour  ,  le  délire  cessa.  Tous 
les  autres  symptômes  ,  sans  exception  ,  se  soutin- 
rent ,  et  se  trouvèrent  comme  couverts  et  domi- 
nés par  une  vive  douleur  qui  se  dressa  inopiné- 
ment à  la  cuisse  droite  ,  au-dessous  de  l'aine  : 
l'aphte  aussi  était  sur  le  côté  droit  de  la  langue  ;  et 
la  joue  droite  était  plus  souvent  rouge  ,  et  d'un 
rouge  plus  foncé  que  la  gauche.  Le  quatorzième  , 
pour  la  première  fois  ,  les  urines  offrirent  un 
énéorème  fort  épais  ,  et  s'étendant  depuis  le  haut 
des  urines  jusqu'au  fond  du  vase,  où  il  s'appuyait. 
„  Le  lendemain  les  urines  présentèrent  un  pareil 
énéorème  ,  et  de  plus  un  sédiment  blanc  ,  abon- 
dant. Ce  jour  même ,  le  quinzième ,  les  paroxismes 
tombèrent  ;  la  peau  de  la  face  et  du  cou  ,  de  la 
poitrine  et  des  extrémités  supérieures  ,  perdit  et 
sa  chaleur  sèche  et  sa  chaleur  mordicante  :  mais 
cette  même  chaleur  ,  et  sèche  et  mordicante ,  se 
soutint  et  se  conserva  au  ventre  ,  et  tout  le  long 
des  extrémités  inférieures.  En  même  tems  la  dou- 
leur de  la  cuisse  droite  ,  dont  il  a  été  parlé  ,  sail- 
lait par  intervalle.  Les  urines  continuaient  de  dé- 
poser en  blanc  ,  abondamment.  Le  dix-huit  ,  la 
chaleur  et  sèche  et  mordicante  du  ventre ,  et  des 
extrémités  inférieures ,  chaleur  nerveuse  ,  s'éva- 
nouit. Le  pouls  devint  naturel.  Le  dix-neuf  et  le 
vingt  ,  les  urines  offrirent  un  sédiment  médiocre  , 
mais  égal  ,  briqueté.  Le  vingt-unième  ,  le  malade 
fut  jugé,  sans  fièvre  aigu'é,  c'est-à-dire  sans  nul 
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mouvement  intense  du  système  nerveux,  mais  par 
une  action  et  une  purgation  graduées  de  ce  systè- 
me. De  ce  système;  car,  que  l'encéphale  ait  d'abord 
opéré  ,  et  que  de  là  résultassent  et  le  délire  et  la 
coloration  des  joues  (  la  coloration  des  joues!  des 
joues  ,  c'est-à-dire  ,  de  la  partie  du  corps  humain 
où  s'épanouit  le  plus  de  nerfs ,  et  où  ils  arrivent , 
du  cerveau ,  dans  la  ligne  la  plus  droite  et  la  plus 
directe  ,  et  où  ,  conséquemment ,  l'irrigation  ner- 
veuse cérébrale  est  plus  facile  et  plus  prompte. 
Comment  cette  coloration  des  joues  ,  qui  se  forme 
durant  chaque  accès  ou  paroxisme  ,  n'a-t-elle  pa&, 
été  saisie  encore  dans  sa  première  origine  ?  Gom- 
ment cette  coloration  des  joues  ,  qui  survient 
lorsque  la  contraction  de  l'encéphale  allume  la 
fièvre ,  car ,  point  de  fièvre  ,  sans  une  préalable 
influence  encéphalique  ou  rachidienne  ;  qui  s'éva- 
nouit lorsque  l'encéphale  se  relâche  et  que  la  fiè- 
vre s'éteint ,  n'a-t-elle  pas  été  conçue  ce  qu'elle 
est  si  visiblement ,  une  irrigation  nerveuse  du  cer- 
veau sur  ces  organes  ,  sur  ces  organes  ,  car  les 
joues  méritent  ce  nom?  Gomment  la  coloration 
des  joues  ,  cette  inflammation  nerveuse  momen- 
tanée ,  que  la  nature  semble  nous  montrer  comme 
pour  nous  dévoiler  celles  qu'elles  nous  cache  * 
n'a-t-elle  pas  fait  comprendre  ,  non-seulement 
la  rougeur  des  yeux ,  les  feux  divers  de  la  peau  , 
mais  les  chaleurs  brûlantes  internes ,  les  inflam- 
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mations  des  viscères,  dans  les  fièvres  putrides  et 
malignes  typiques  ?  Comment  enfin  ,  un  phéno- 
mène extérieur  ,  si  près  de  sa  source  ,  qu'on  en 
voit  sourdre  et  jaillir  ,  qui  se  décèle  et  révèle  lui- 
même ,  a-t-il  pu  se  passer  deux  mille  ans  devant 
ce  que  l'humanité  possède  de  plus  capable  et  de 
plus  studieux  ,  devant  la  portion  du  genre  humain 
qui ,  jusqu'à  cette  heure  ,  a  fourni  le  plus  de  sa^ 
vans  et  de  grands  hommes  ,  sans  avoir  pu  jamais 
être  compris  et  pénétré!  ) Recommençons  le  cours 
interprétatif  de  cette  maladie ,  que  nous  disions 
.  s'être  terminée  par  une  action  et  une  purgation 
graduées  du  système  nerveux.  De  ce  système  , 
disions-nous  ;  car  ,  que  l'encéphale  ait  d'abord 
opéré  ,  et  que  de  là  résultassent  le  délire  et  la 
coloration  des  joues ,  et  que  ,  chez  ce  malade  , 
où  la  coloration  des  joues  s'étendait  jusqu'au  bas 
de  la  face  et  aux  oreilles  ,  les  rameaux  supérieurs 
et  inférieurs  de  la  septième  paire  et  ses  filets  malai- 
res ,  n'opérassent  autant  et  plus  que  le  sous-orbi- 
taire  de  la  cinquième  ;  que  de  cette  même  con- 
traction cérébrale  résultassent  l'inégalité  des  yeux 
et  les  mouvemens  continuels  des  lèvres ,  le  limon 
blanc  de  la  langue ,  l'aphte  du  côté  droit  de  cet 
organe,  et  qui  d'ailleurs  s'effaça  en  quelques  jours  : 
cela  saute  aux  yeux.  Que  l'hémorragie  nasale  du 
$cpt  ait  eu  lieu  par  l'effet  de  l'irrigation  cérébrale 
nerveuse  ,  sur  les  vaisseaux  sanguins  de  la  mem- 
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brane  de  Schneider  .  c'est  une  explication  main- 
tenant devenue  triviale.  Qu'ensuite  après  l'encé- 
phale, l'épine  ait  reçu  le  mouvement  morbide; 
que  ,  de  même  que  l'encéphale  s'est  purgé  par 
l'hémorragie  nasale  du  sept ,  de  même  l'épine  se 
soit  purgée  par  l'énéorème  du  quatorzième  et  des 
jours  suivans  ;  que  la  chute  de  la  chaleur  fébrile 
de  la  tête  ,  de  la  poitrine  et  des  extrémités  supé- 
rieures ,  fût  l'heureux  fruit  de  ces  énéorèmes  ;  que 
la  libération  enfin  de  la  moitié  supérieure  du 
corps  annonçât  la  libération  de  l'encéphale  et 
des  parties  supérieures  de  l'épine  ,  tandis  que  la 
douleur  de  la  cuisse  et  la  persévérante  chaleur 
des  extrémités  inférieures  annonçaient  la  conti- 
nuation  du  mouvement  morbide  dans  les  régions 
inférieures  de  cette  moelle  épinière  :  cela  se  voit 
de  l'œil ,  se  sent ,  se  palpe.  Que  la  douleur  de  la 
cuisse  ,  qui  saillait  par  intervalle  ,  fût  de  nature 
purement  nerveuse  ,  et  qu'elle  devînt  un  signe 
que  le  mal  descendait  du  cerveau  sur  la  moelle 
lombaire  :  cela  est  encore  évident.  Que  le  sédi- 
ment des  urines  persévérant  plusieurs  jours  du- 
rant ,  la  fièvre  se  soit  éteinte  ,  la  matière  patho- 
logique s'évaçuant  par  cette  voie  ;  que  cette  fièvre 
se  soit  éteinte  promptement ,  parce  que  l'évacua- 
tion de  cette  matière  se  soutenait  copieuse  ;  et 
que  cette  matière  ,  en  cas  qu'elle  n'eût  pas  été 
évacuée,  eût  engendré  une  foule  d'accidens  mor- 
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bides  ou  symptômes  ,  analogues  ou  différent  des 
premiers  ,  et ,  par  conséquent ,  une  maladie  d'un 
long  cours  :  voilà  qui  demeure  d'une  telle  évi- 
dence ,  que  l'interprétation  en  reste  désormais 
irrécusable.  Et  enfin  que,  par  supposition,  quel- 
que puissance  capable  d'engourdir  ou  de  préoccu- 
per le  système  des  nerfs  ,  eût  rompu  l'harmo- 
nie de  ses  efforts,  exposé  le  patient  à  des  chances 
funestes ,  et  fait ,  d'une  affection  régulière  ai- 
guë ,  une  maladie  hétéroclite  et  chronique ,  voilà 
qui  subsiste  pareillement  incontestable  :  et  c'est 
la  raison  pourquoi  les  narcotiques,  lorsqu'il  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  contenir  l'ardeur  déré- 
glée du  système  nerveux ,  préjudicient  ;  ces  re- 
mèdes interloquent  ce  système  ,  le  distraient 
de  son  concept,  du  plan  qu'il  avait  médité  et 
qu'il  exécutait,  le  détournent  et  le  déconcertent, 
brisent  le  cours  de  ses  idées ,  et ,  par  ce  cours , 
l'ordre  et  l'entente  des  phénomènes  morbides. 
De  même  donc  eussent  opéré  des  causes  mo- 
rales ,  les  causes  morales  qui  manient  le  sys- 
tème des  nerfs  autant  et  plus  que  l'opium.  En 
sorte  que ,  par  supposition  encore ,  une  vive  affec- 
tion morale  eût  également  dérouté  le  système 
ordonnateur ,  et  mis  empêchement  à  l'exécution 
de  son  concept.  Or  ,  et  cette  digression  ne  sera 
pas  inutile  à  la  science  ,  de  même  que  les  af- 
fections morales  et  l'opium  peuvent  nuire,   de 
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même  ils  peuvent  profiter  :  de  même  qu'ils  font 
des  maladies  ,  de  même  ils  les  guérissent.  N'a-t-on 
pas  vu  une  foule  d'affections,  l'hystérie,  par  exem- 
ple ,  naître  par  l'effet  d'une  frayeur  ,  et  guérir,  le 
lendemain  de  son  apparition  ,  par  une  nouvelle 
frayeur?  Qu'est-ce  à  dire  ?  que  le  second  mou- 
vement communiqué  à  la  moelle  nerveuse  par 
la  frayeur ,  a  détruit  le  premier.  Le  hoquet  sur- 
git,  pour  avaler  trop  précipitamment  :  une  frayeur 
coupe  le  hoquet  :  qu'est-ce  à  dire  ?  que  l'excès 
d'action  des  nerfs  sur  l'estomac ,  et  d'éjaculation 
éthérée  qui  soulève  convulsivement  ce  viscère , 
sont ,  l'un  détruit,  l'autre  détourné,  par  le  mou- 
vement nouveau  qu'introduit  la  frayeur  dans  la 
moelle  nerveuse.  Des  affections  de  l'espèce  de 
celles-ci ,  de  cette  hystérie  ,  de  ce  hoquet  ;  c'est- 
à-dire  des  affections  qui  surgissent  par  le  seul 
fait  de  l'irrégularité  de  contraction  du  système 
des  nerfs  >  sans  le  but  causal  de  l'épurer ,  et , 
des  fièvres  ,  de  divers  types ,  entrent  dans  cette 
catégorie  :  des  affections ,  de  l'espèce  de  celles- 
ci,  dis-je ,  espèces  tout-à-fait  méconnues  de  l'art, 
sont  journellement  guéries  par  des  amulettes  , 
des  talismans  ,  des  sorcelleries  ,  des  enchante- 
mens ,  et ,  à  la  grande  confusion  des  artistes  , 
par  des  ignares  et  des  charlatans.  Comment  opè- 
rent ces  enchantemens  ?  en  préoccupant  le  sys- 
tème nerveux  d'une  idée ,  d'une  espérance  ;  c'est- 
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à-dire  en  lui  imprimant  un  mouvement  nouveau , 
qui  l'empêche  de  suivre  le  mouvement  morbide 
auquel  il  vaquait.  Des  sourds,  des  paralytiques, 
entendent ,  marchent  tout-à-coup  ,  dans  des  cir- 
constances inopinées  et  qui  excitent  fortement  le 
moral  :  qu'est-ce  à  dire  ?  que  le  système  nerveux, 
qui  se  contracte  sur  les  idées  morales ,  se  dresse 
alors  avec  une  telle  violence  et  soudaineté ,  qu'il 
rompt  l'obstruction   ou  l'obstacle  qui  s'opposait 
à  ses  irrigations  sur  l'oreille  et  les  membres.  Des 
hypocondries,    mélancolies  ,  spasmes    du    cœur 
ou  des  viscères  ,  sont  guéries ,  soit  par  un  travail 
de  peine,  soit  par  un  travail  d'esprit:  qu'est-ce 
à  dire  ?  que  la  direction  rendue  fixe  des  courans 
éthérés  sur  les  muscles  ,   dans    un   cas ,  et  vers 
l'encéphale ,  dans  l'autre,  rasseoit  le  système  ner- 
veux ,  l'empêche  d'osciller  incertain  et  d'extra- 
vaguer.  Et  mille  autres  événemens  ,  de  la  famille 
de  ceux-ci ,   qui  se  passent  incessamment  sous 
nos  yeux ,  que  nous  prenions  pour  des   bizar- 
reries de  la  nature  ,  faute  d'avoir  jamais  pu  les 
comprendre  ,  et  dont  les  suppositions  précéden- 
tes donnent  la  clef.  Revenons  au  cas  qui  a  sug- 
géré  ces  suppositions. 

Ainsi  ce  fait ,  le  fait  de  ce  jeune  homme ,    est 

Fidentique  de  Cléonacte.  Et  en  effet ,  que  font  à 

l'espèce  morbide ,  la  durée  ,  les  organes  mus  par 

elle  ,  les  symptômes ,  l'intermittence  ou  la  conti- 
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nui  te  ,  la  terminaison  finale  ?  La  durée ,  si  de  la 
même  racine  morbide,  peut  croître  et  s'élever  une 
maladie  d'un  cours  plus  ou  moins  prolongé  ,  selon 
des  circonstances  fortuites  :  les  organes  mus  ,  si 
c'est  accidentellement  qu'ils  sont  mis  en  jeu  :  les 
symptômes  ,  si  les  symptômes  sont  l'effet  d'un 
mouvement  fortuitement  imprimé  aux  organes  r 
qui  se  peut  montrer  analogue  à  la  suite  d'impulsions 
hétérogènes  ,  si  les  symptômes  sont  omnigenres  : 
l'intermittence  ou  la  continuité  ,  si  la  maladie 
continue  de  ce  jeune  homme  et  celle  de  Cléo- 
nacte ,  sont  de  nature  semblable  à  l'intermittente 
nerveuse  dont  je  viens  de  signaler  les  traits  :  la 
terminaison  finale  ,  si  le  même  être  morbide  se 
peut  terminer  d'une  manière  diverse,  celui  qui 
nous  occupe  ,  par  exemple  ,  par  des  urines  sédi- 
menteuses  ,  ou  par  des  sueurs ,  des  hémorragies  r 
des  accès  fébriles  intenses  ,  des  dépôts  blancs  sur 
les  gencives  et  la  langue  ,  des  dartres  ou  boutons 
furonculeux  sur  le  trajet  des  principaux  nerfs , 
des  douleurs  goutteuses  dans  les  jointures ,  et 
autres  phénomènes  ,  indifféremment  ?  La  durée  , 
l'espèce  des  organes  mus ,  et  par  eux  l'espèce  des 
symptômes  qui  éclatent  ,  l'intermittence  ou  la 
continuité  ,  la  terminaison  enfin  ,  ne  constituent 
donc  point  des  phénomènes  radicaux ,  ce  sont  au 
contraire  des  phénomènes  fortuits ,  éventuels  r  le 
phénomène  radical  est  la  lésion  morbide  primi- 
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tive  ;  et,  dans  le  cas  actuel ,  cette  lésion  morbide 
radicale,  fondamentale,  est  la  lésion  médullaire 
nerveuse ,  lésion  qui  renferme  en  soi  toutes  les 
possibilités  ,  toutes  les  réalisations  ,  toutes  les 
formes  morbides  imaginables  relatives  à  son  type. 
Or  ces  formes  diverses  ne  sont  que  l'accident , 
que  la  réflexion  variable  et  changeante  d'une 
cause  morbide  subsistant  identique.  Ainsi  donc 
trompés  et  incessamment  abusés  par  l'impression 
qui  frappe  et  fascine  leurs  sens ,  par  la  durée  , 
les  organes  mus  ,  les  symptômes  ,  l'intermittence 
et  la  continuité  ,  la  terminaison  dernière  :  les  mé- 
decins des  tems  présens  et  antérieurs  ont  pris 
incessamment  l'apparence  pour  la  réalité ,  les 
extrêmes  effets  pour  la  cause  première  ,  ont  enfin 
incessamment  embrassé  des  nuages,  et  imaginé 
le  corps ,  le  mystère  de  l'art  dans  ce  qui  n'en  était 
que  le  voile.  Concevez  donc  une  fois  et  enfin 
que  les  réalisations  morbides  individuelles  ne  re- 
présentent point  un  fait  radical ,  rigoureux  ;  né- 
cessaire ;  mais  seulement  l'accident  formel  d'un 
fait  antérieur  et  causatif,  du  fait  générateur  du 
fait  actuel.  Entendez  donc  une  fois  que  nos  prin- 
cipes ,  nos  aphorismes  présens  et  nos  axiomes  , 
qui  sont  construits  sur  cet  accident  formel ,  acci- 
dent flottant  et  mobile  ,  sont  mobiles  et  flottans 
comme  cet  accident  sur  lequel  ils  sont  fondés; 
les  vrais  principes  ,  le  stable  ,  l'absolu  ,  Pabstrâit 
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fixé,  doivent  émaner  du  fait  générateur,  du  corps 
ou  type  morbide  et  lui  adhérer. 

Poursuivons  la  disquisition  annoncée  des 
maladies  qui  surgissent  du  système  nerveux. 
Quant  donc  aux  affections  qui  proviennent  de 
la  purgation  ou  épuration  de  ce  système ,  la  rou- 
geole, par  exemple,  en  offre  le  type.  Eh  !  com- 
ment ne  voit-on  pas  que  la  rougeole  est  une 
excrétion  nerveuse  ?  Quoi  !  tous  les  symptômes 
qui  se  passent  sur  le  système  nerveux  dans  le 
principe  de  cette  maladie  ,  et  que  j'ai  montrés 
à  Fégard  de  la  scarlatine ,  n'ont  pu  faire  com- 
prendre l'origine  de  cette  affection  ?  Quoi  !  ces 
piqûres  ,  qui  paraissent  sur  la  membrane  cuta- 
née ,  et  qui  sont  si  clairement  produites  par 
une  exhalation  de  la  pointe  des  nerfs ,  n'ont 
pu  mettre  sur  la  voie  ?  Et  lorsqu'on  les  a  remar- 
quées paraissant  d'abord  au  visage  et  au  cou  , 
au  cou  et  aux  extrémités  supérieures  et  sur  la 
poitrine,  aux  extrémités  inférieures,  et,  enfin, 
sur  le  ventre  :  lorsque  l'on  a  remarqué ,  répé- 
tai-je  ,  cet  ordre  d'apparition  ,  on  n'a  pas  su 
voir  et  comprendre  que  d'abord  le  cerveau  se 
vidait  sur  la  face  et  les  parties  latérales  du  cou 
par  les  cinquième  et  septième  paires  ;  que  ,  suc- 
cessivement ,  la  région  cervicale  de  l'épine  se 
dégorgeait  sur  le  cou ,  le  haut  de  la  poitrine  et 
les  extrémités  supérieures;  que>  plus  tard,  les 
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portions  dorsale  et  lombaire  se  déchargeaient  à 
teur  tour,  et  que  de  cette  dernière  excrétion 
ou  éjaculation  nerveuse  provenaient  les  piqûres 
des  extrémités  inférieures  et  du  ventre  ?  Quel  au- 
tre organe  est  donc  capable  de  produire  succes- 
sivement sur  toute  la  surface  du  corps  un  pareil 
phénomène  ?  Existe-t-il  un  autre  organe  que  le 
système  encéphalique  et  rachidien  qui  ait  la  pro- 
priété de  se  contracter  successivement  et  partiel- 
lement ?  Ces  piqûres ,  disiez-vous ,  émanent  du 
système  sanguin.  Le  système  sanguin  se  ineut-il 
partiellement ,  successivement ,  ne  reçoit-il  pas 
du  cœur  une  générale  et  irrésistible  impulsion  ? 
Le  système  capillaire  artériel  cutané,  qui  s'étend 
en  nappe  et  comme  une  toile  sur  la  peau ,  s'il 
vient  à  surgir ,  produit  -  il  des  piqûres ,  ou  de 
vastes  plaques  érythroïdes  ?  Et  cette  seule  re- 
marque ,  de  larges  érythèmes  ,  de  vastes  plaques 
érythroïdes  sans  piqûres  antécédentes  ,  ne  vous 
fait-elle  pas  entendre  que  vous  confondez  sous 
ces  deux  noms  symptomatiques  ,  rougeole  j,  scar^ 
latine,  une  foule  de  maladies  à  racines  distinc- 
tes ?  Car  il  y  a  des  scarlatines  ,  des  rougeoles 
qui  proviennent  du  système  sanguin  ,  et  qui  dif- 
fèrent de  celles-ci  en  ce  que  l'éruption  précède 
ou  accompagne  simultanément  l'érection  du  sys- 
tème nerveux,  la  fièvre  ;  différence  fondamen- 
tale ,  et  que  vous  appeliez  nuance  ,  accident  > 
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variété  ,  faute  de  la  sentir  et  de  la  juger.   Ces' 
piqûres,   pour  reprendre  la  précédente  discus- 
sion p   ces  piqûres  ,   disiez-vous  ,  constituent  une 
inflammation  ?  Mais  l'érection  des  capillaires  cu- 
tanés sanguins,  et  la  couleur  rouge  de  la  peau 
qui  l'accompagne ,  sont  un  effet  du  stimulus  versé 
par  les  nerfs  :  le   premier  mouvement  organique 
morbide  est  la  contraction  médullaire  encéphalo- 
rachidienne  ,  et ,  par   elle ,  immédiatement ,  les 
frissons  et  le  soulèvement  fébrile  des  gros  vais- 
seaux; le  second  mouvement  morbide,  est  l'im- 
pulsion communiquée   aux  nerfs  ;  le    troisième , 
l'éjection   sur  la   peau  du  fluide  nerveux   dété- 
rioré ;   le   quatrième ,  l'irritation  et  l'oscillation 
convulsive  des   capillaires   cutanés  ;    et  enfin  le 
cinquième ,   la  couleur   rouge    qui  s'ensuit ,    et 
qu'en  tout  état  de  cause  vous  nommez  inflam- 
mation.  Ah  !  sentez-vous  l'abus  de  cette  déno- 
mination insignifiante   et  triviale  ,  de   ce  terme 
homonyme ,  inflammation  !  Sentez-vous  l'abus  de 
prendre  ,  pour  commencement  et  point  d'appui 
pathologique  ,   un   cinquième  phénomène  !  Ces 
piqûres  de  la  rougeole  sont  donc  le  produit  d'une 
exhalation  de  la  pointe  des  nerfs,  et  la  rougeole 
le  produit  de  la  dépuration  ou  excrétion  de  tout 
le  système  nerveux.  Si  d'abord  la  rougeole  s'ac- 
compagne d'une  rougeur  des  yeux  et  d'une  toux 
pulmonaire  manifeste ,  c'est  par  une  particulière 
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irrigation  nerveuse  sur  ces  organes  ;  et  ainsi  Ton 
peut  dire  quelles  sont  les  parties  de  l'épine  et 
du  cerveau  qui  se  purgent  les  premières.  Mais  il 
existe  de  telles  purgations  ,  de  telles  épurations 
nerveuses ,  partielles  ;  et  de  là  la  foule  des  piqû- 
res et  petites  taches  innomées  de  la  peau ,  et  quel- 
ques-unes nommées ,  car  le  pourpre ,  par  le  gaz 
infect  et  soufré  qu'il  recèle  ,  annonce ,  à  ce  seul 
signe ,  sa  nerveuse  origine.  Les  croûtes  de  la  tei- 
gne elles-mêmes,  lorsqu'elles  affectent  des  figu- 
res déterminées  ,  n'y  sont  peut-être  pas  étran- 
gères :  qui  donc,  si  ce  n'est  le  système  nerveux , 
pourrait  concevoir  une  forme  et  la  modeler  ?  Mais 
l'essère  ou  sora ,  le  pemphigus  successif,  et  tant 
d'autres  affections  éruptives  ,  superficiellement 
dénommées  d'après  le  dernier  symptôme  ,  l'érup- 
tion ,  lorsque ,  toutefois  ,  ces  maladies  sont  pré- 
cédées  de  mouvemens  encéphaliques  et  rachi- 
diens,  et  qu'elles  se  développent  successivement 
des  parties  supérieures  du  corps  aux  inférieures, 
entrent  dans  la  catégorie  de  celles  -  ci.  Repre- 
nez la  suette  ,  que  j'ai  précédemment  dévoilée  ,  et 
dites  en  quoi  elle  diffère  de  la  rougeole  ?  Sous  le 
rapport  des  organes  successivement  mis  en  jeu  par 
elle  ?  aucunement.  Cependant  les  derniers  symp- 
tômes, sueurs,  éruption,  diffèrent  :  or  cette  diffé- 
rence formelle  ,  présuppose  une  différence  cau- 
sale, qu'il  nous  reste  à  chercher,  en  cette  espèce  * 
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comme  dans  les  autres.  Et  c'est  là  le  point  de 
la  difficulté  :  car  le  système  nerveux  s'insurge  tou- 
jours le  premier,  soit  qu'il  ait  pour  but  de  débar- 
rasser l'économie  d'une  cause  morbide  qui  lui 
est  personnellement  étrangère  ,  soit  qu'il  ait  à 
se  purger  et  à  se  délivrer  lui-même.  Mais  voici  un 
cas  propre  à  faire  entendre  le  travail  adélide  du 
système  nerveux  dans  les  maladies  éruptives.  Un 
homme  de  trente-huit  ans,  dont  l'éther  ner- 
veux est  vicié,  est  pris  d'un  fort  ébranlement 
des  moelle  encéphalique  et  rachidienne  ,  c'est^ 
à-dire  de  frissons  et  de  céphalalgie ,  suivis  d'une 
éruption  de  petits  points  noirâtres  sur  le  visage 
et  sur  le  cou,  et,  successivement,  sur  la  poitrine 
et  les  extrémités  inférieures.  Le  surlendemain  , 
l'épine  et  le  cerveau  s'affaissent  :  le  mouvement 
à  la  périphérie  ne  se  soutient  pas ,  l'éruption  dis- 
paraît. Le  quatre  ,  l'affaissement  médullaire  de 
l'épine  et  du  cerveau  devient  extrême  ;  le  patient 
tombe  affaisé  ,  adynamique  ,  périt.  Eh  bien  !  qui 
n'a  pas  vu  ces  cas  désignés  sous  le  nom  de  rou- 
geole, toujours  s'appuyant  sur  le  dernier  symp- 
tôme ,  et  la  mort ,  lorsqu'elle  survient ,  imputée 
à  la  prétendue  rentrée  de  l'éruption  ?  (Test  ce 
qui  est  arrivé  à  ce  malade  ,  et  c'est  en  effet  ce 
qu'on  observe  tous  les  jours  et  en  tout  pays, 
car  l'affection  n'est  point  connue  dans  son  en- 
semble ,  et  dès  lors  elle  est  faussement  in(ter-j. 
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prêtée ,  n'étant  aperçue  que  dans  sa  sommité , 
l'extrême  symptôme,  l'éruption.  Et  cependant, 
remarquez  la  singularité  ,  et  par  elle  la  misère 
de  notre  entendement  médical  :  si  ce  même  mou- 
vement médullaire ,  avec  éruption  cutanée ,  s'o- 
père dans  le  cours  d'une  fièvre  putride  typique , 
au  lieu  d'être  envisagé  comme  intrinsèque  ,  d'être 
personnifié  et  revêtu  d'un  nom  propre ,  il  n'est 
plus  considéré  que  comme  un  simple  accident, 
et  porte  le  nom  banal  de  pétéchies.  Et  voilà 
cette  médecine  du  dix-huitième  siècle  ,  si  vantée 
et  si  préconisée  par  ceux  qui  l'ont  faite  !  Médecine 
extérieure  et  des  surfaces ,  pourtant ,  médecine 
d'ombres  et  de  reflets.  Chez  ce  malade  aux  pété- 
chies ,  toutefois  ,  quel  eût  été  le  tonique  ,  le  sudo- 
rifique  propre  à  pousser  l'éruption  à  la  peau , 
à  réveiller  le  système  des  nerfs  affaissé  ?  Quel  ? 
la  glace  sur  la  tête  et  l'épine  ,  le  reste  du  corps 
plongé  dans  une  vapeur  animale  chaude.  Or , 
maintenant ,  que  ce  nouvel  et  immense  horizon 
est  ouvert,  laissons  à  la  génération  présente  le 
soin  d'en  parcourir  les  parties  ,  pour  vaquer  , 
nous,  à  une  question  grave,  et  qu'à  cette  heure 
on  sera  capable  d'entendre. 

Existe-t-il  une  fièvre  essentielle  ou  spontanée, 
avec,  ou  sans  organe  générateur?  Examinons.  Par 
essentielle  ou  spontanée ,  veut-on  dire  sans  affec- 
tion antérieure  d'un  des  organes  isolés  çà  et  là  ré- 
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pandus  dans  l'économie  ,  sans  inflammation  ou 
irritation  de  ces  organes,  pour  parler  des  seules 
idées  qu'on  ait  en  tête ,  sansadynamic  ou  prostra- 
tion de  leurs  parties  composantes  ?  Dans  ce  sens, 
oui ,  il  existe  une  fièvre  spontanée.  Mais  suppose- 
t-on  que  cette  fièvre  surgisse  par  soi,  intrinsèque- 
ment, sans  organe  moteur?  Non,  il  n'en  existe  pas 
de  cette  sorte  ;  et  l'idée  d'une  fièvre  ou  maladie 
quelconque,  apparaissant  d'elle-même ,  sans  un 
organe  promoteur  ,  est  non-seulement  une  chi- 
mère ,  mais  une  absurdité,  Quel  est  donc  l'organe 
générateur  des  fièvres  que  nous  disons  et  croyons 
spontanées  ?  C'est  le  système  nerveux  ,  opérant 
de  sa  pleine  autocratie  et  privée  volonté ,  sans 
aucune  provocation  antérieure  d'organes  ou  de 
causes.  Voiîà  la  fièvre  spontanée  !  Et  dans  ce 
sens  encore  est-elle  mal  nommée  ,  car  elle  n'est 
point  identique  ;  et  la  masse  nerveuse  ,  en  se 
dressant  spontanément ,  produit  des  types  fébriles 
divers  et  que  déjà  j'ai  signalés.  Imagine-t-on  une 
fièvre  plus  spontannée  que  l'intermittente  ma^ 
ligne  ?  Cette  fièvre  éclate  sans  cause  matérielle  : 
elle  apparaît  comme  l'éclair,  se  dissipe  comme 
la  foudre.  Or  toutes  les  autres  affections  fébri- 
les décrites  précédemment  et  survenues  sans  lé- 
sion antérieure  d'organes  et  sans  cause  maté- 
rielle ,  et  émanant  directement  du  système  ner- 
veux ,  entrent  dans  la  catégorie  des  fièvres  dites 
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aujourd'hui  spontanées ,  puisque  celte  dénomi- 
nation n'a  été  imaginée  que  pour  désigner  une 
fièvre  qu'on  pensait  se  développer  sans  organe 
générateur,  et  que  toutes  celles  qui  émanent 
directement  de  la  moelle  nerveuse  ont  été  ju- 
gées telles  ,  faute  d'avoir  pu  jamais  en  décou- 
vrir l'origine  et  la  source. 

Cette  source  pourtant  a  été  non -seulement 
découverte,  mais  avec  elle  le  type  morbide.  Ainsi, 
non-seulement  nous  savons  que  les  fièvres  essen- 
tielles ou  spontanées  partent  du  système  ner- 
veux ,  du  système  nerveux  qui  seul  est  revêtu 
du  mouvement  spontané  ;  mais  nous  possédons 
de  plus  cette  connaissance  ,  que  les  unes  pro- 
viennent d'une  sécrétion  viciée  et  détériorée  du 
fluide  des  nerfs,  les  autres  de  la  pléthore  ou  du 
tarissement  de  ce  fluide  ;  quelques-unes  de  la  con- 
traction soudaine  et  convulsive  de  la  moelle  ,  et 
d'autres  de  sa  contraction  irrégulière,  modérée  et 
graduée  :  tous  types  morbides  principaux,  cau- 
satifs  et  formels  à  la  fois;  et  que  jamais  la  géné- 
ration présente  n'eût  trouvés ,  eût-elle  découvert 
le  siège  de  ces  fièvres  spontanées ,  elle  qui  n'a 
qu'une  idée  morbide  et  qu'un  type  ,  et  qui  les 
voit  tous  effaces  et  confondus  sous  le  masque 
secondaire  et  trivial  de  l'inflammation. 

Abordons  cependant  les  maladies  évidentes 
causées  dans  les  organes  par  le  système  nerveux , 
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proche  ou  loin  de  sa  principale   demeure ,   et 
qu'on  n'a  point  songé  à  lui  imputer. 

Nous  avons  pris  sur  le  fait  et  montré  le  sys- 
tème nerveux  causant  de  sa  propre  personne 
des  avortemens ,  des  hémorragies  ,  des  inflam- 
mations ;  je  vais  le  dévoiler  agissant  et  se  cachant 
sous  d'autres  formes  morbides  ,  que  les  prati- 
ciens reconnaîtront  au  premier  trait.  Dans  les 
travaux  volontaires  et  exagérés  de  la  pensée ,  le 
fluide  nerveux,  incessamment  poussé  vers  la  face, 
descend  par  les  nerfs  maxillaires  dans  la  cavité 
des  dents ,  et  occasionne  en  ces  organes  ,  une 
pléthore  locale  qui  les  rend  douloureux,  ou  même 
qui  les  mortifie,  les  carie.  Dans  les  travaux  d'es- 
prit contraints  et  obligés,  dans  les  longues  inquié- 
tudes ,  le  fluide  nerveux ,  également  poussé  hors 
du  cerveau  par  la  contraction  de  ce  viscère  > 
descend  ,  toujours  principalement  par  la  cin- 
quième paire ,  ruais  en  cette  espèce  se  dirigeant 
surtout  vers  la  gorge  et  le  voile  du  palais  ,  et  y 
produit  des  entamures  de  la  muqueuse  de  ces 
régions ,  et  de  vrais ,  larges  et  profonds  ulcères , 
avec  l'apparence  scorbutique  ou  vénérienne ,  les- 
quels résistent ,  comme  de  raison  ,  à  tout  remède 
pharmaceutique  ,  et  se  ferment  incontinent  par 
le  repos  de  la  pensée  et  une  situation  calme  de 
l'esprit.  Chez  les  personnes  goutteuses,  et  les 
personnes  goutteuses  sont  des  pléthoriques  ner^ 
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veux ,  des  ulcères  s'ouvrent  spontanément  sur  la 
verge,  surtout  autour  du  gland,  où  les  papilles 
nerveuses  sont  plus  multipliées  et  pins  épanouies  > 
et  simulent  à  s'y  méprendre  les  ulcères  véné^- 
riens,  dont  cependant  ils  diffèrent  ^  non  point 
beaucoup  à  l'aspect ,  mais  par  des  douleurs  poi- 
gnantes et  atroces,  rongeantes  et  désorganisa- 
trices ,  que  souvent  nul  autre  narcotique  que 
le  cautère  actuel  ne  peut  éteindre.  Enfin,  les 
ulcères  chancreux  et  carcinomateux  ,  les  engor- 
gemens  durs  et  raboteux  des  organes  et  des 
,  glandes,  cette  espèce  morbide  ,  dont  le  seul  et 
unique  caractère  est  de  se  jouer  de  nous  et  de 
nos  remèdes ,  le  cancer ,  sont  le  produit  mani- 
feste de  la  dégénérescence  des  extrémités  ner- 
veuses ,  et  du  fluide  détérioré  qu'elles  excrètent. 
Et  qu'est-ce,  essentiellement,  que  ces  ulcères 
goutteux  dont  il  était  mention  tout  à  l'heure,  ces 
ulcères  à  douleurs  poignantes ,  ces  ulcères  ron- 
geans  et  désorganisateurs ?  Des  cancers  aigus.  Eh! 
comment  n'a-t-on  pas  plutôt  reconnu  cette  ner- 
veuse origine  du  cancer!  Lorsqu'après  avoir  enlevé 
la  tumeur,  elle  renaît  et  se  relève ,  quel  en  est  le 
premier  indice  ?  Des  points  blancs,  qui  surgissent, 
des  extrémités  nerveuses  qui  s'érigent  ,  et  qui 
s'épanouissent  ensuite  en  plaques  blanches  ,  dis- 
tinctes ,  signes  et  caractères  des  ulcères  nerveux  7 
chancreux,  cancéreux.  Cependant,  contre  ce  nou- 
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veau  cancer  naissant,  tous  vos  secours  échouent; 
ils  échouent  et  doivent  échouer  ,  car  vous  en 
employez  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
fibre  souffrante.  C'est  sur  le  centre  du  système 
des  nerfs  qu'il  faudrait  d'abord  porter  votre 
action  curatrice;  et,  ensuite,  localement  sans 
doute  ;  mais  par  des  remèdes  propres  encore  au 
tissu  nerveux  médullaire,  le  froid,  l'eau  glacée, 
et  les  préparations  de  plomb,  qui  réussissent  sin- 
gulièment  en  cette  espèce  ;  car  le  plomb  possède 
quelque  spécialité  à  l'égard  des  nerfs.  Mais  les 
inflammations  à  disgrégation  moléculaire  et  si  sou- 
dainement désorganisatrices  !  Mais  les  excrois- 
sances ,  idées  perdues  des  nerfs  et  échappées  du 
centre  commun  ,  sont -elles  elles-mêmes  autre 
chose  que  des  affections  émanant  directement  du 
système  nerveux  ?  Que  si  j'approchais  davantage 
la  lumière  !  C'est  assez  de  ce  rayon  pour  mani- 
fester la  vérité  que  j'annonce ,  que  des  maladies 
organiques,  chroniques  ou  aiguës ,  des  inflamma- 
tions ,  des  ulcères  ,  des  tumeurs ,  appartiennent 
en  propre  au  système  nerveux. 

Reprenons  maintenant  le  fil  des  choses.  Seul, 
entre  tous  les  organes  >  le  système  nerveux  est 
revêtu  de  la  puissance  de  se  mettre  en  œuvre 
par  sa  privée  volonté  ;  seul ,  il  est  capable  de 
répondre  immédiatement  aux  causes  morales  ; 
seul  enfin,  il  a  le  pouvoir  de  provoquer  des  mala- 
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dies  sponlannées,  soit  dans  son  propre  lissu  et 
ses  parties  intimes,  soit  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  parce  que  toules  les  parties  du  corps 
vivent  sous  son  immédiate  dépendance.  Mais  le 
système  nerveux  possède  encore  cette  préroga- 
tive ,  qu'aucune  cause  morbide  ne  peut  opérer 
dans  Téconomie  sans  son  assentiment  et  sa  parti- 
cipation ;  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  constater. 

L'expérience  nous  a  montré  que ,  dans  la  gros- 
sesse \  situation  durant  laquelle  le  système  ner- 
veux est  préoccupé  du  grand  œuvre  de  la  gesta- 
tion ,  les  causes  matérielles  les  plus  positives  et 
les  plus  manifestes,  les  vers,  le  feu  des  remèdes 
abortifs ,  subsistaient  vainement  et  sans  effet, 
jusqu'à  ce  que ,  débarrassé  du  produit  de  la  con- 
ception et  devenu  libre  ,  lui  ,  le  système  ner- 
veux, pût  vaquer  à  sa  surveillance  accoutumée, 
inspecter  les  causes  morbides  et  les  pourchasser. 
Et  effectivement ,  sitôt  que  l'accouchement  est 
effectué  ,  ou  au  plus  tard  après  la  révolution 
accomplie  de  la  fièvre  de  lait ,  le  système  ner- 
veux, reprenant  ses  habituelles  fonctions ,  per- 
çoit les  causes  morbides  et  s'occupe  de  les 
détruire. 

L'expérience  encore  nous  a  appris  que  lorsque  le 
système  nerveux  est  engagé  dans  des  soins  person- 
nels ,  qu'il  est  occupé  de  sa  propre  sûreté  ,  qu'il 
a  besoin  pour  lui-même  de  toutes  ses  ressources 


56o  CLINIQUE    GÉNÉRALE 

et  de  tous  ses  secours ,  comme  dans  les  fièvres 
continues  putride  et  maligne ,  non-seulement  il 
se  trouve  impropre  à  vaquer  à  l'élaboration  de 
nouvelles  causes  morbides ,  mais  que  ,  de  plus  , 
s'il  avait  déjà  commencé  à  en  travailler  une ,  il 
l'abandonnerait  incontinent ,  et  que  dès-lors  elle 
demeurerait  suspendue  dans  l'économie  sans  actes 
ultérieurs. 

Il  est  donc  clair  et  positif  que  les  causes  mor- 
bides n'ont  point  dans  l'économie  un  effet  néces- 
saire ,  mais  subordonné  à  l'inspection  et  à  la  vo- 
lonté du  système  nerveux.  Et  que  le  plus  commu- 
nément il  opère  avec  sagesse!  Quelle  intelligence, 
quelle  prévoyance  ,  quelle  habileté  et  quelle 
promptitude  à  voler  au  secours  des  parties  mena- 
cées ,  à  chasser  les  causes  morbides  et  à  les  dis- 
soudre !  Car  les  causes ,  sans  sa  surveillance  et 
sa  prestesse  à  les  poursuivre  ,  s'accroîtraient  à 
ce  degré  qu'elles  écraseraient  sous  leur  poids  et 
leur  masse  ;  mais  le  système  nerveux  est  là  pré- 
sent ,  incessamment ,  qui  les  veille  et  les  épie  ,- 
et  qui  j  sitôt  qu'elles  sont  distinctes ,  se  jette  et  se 
précipite  sur  elles  pour  les  anéantir. 

Mais  hélas!  le  système  nerveux  est  susceptible 
des  aberrations  et  de  toute  l'extravagance  de 
notre  propre  raison.  Yoyez-le  s'irriter  contre  une 
épine  introduite  dans  le  doigt,  et  d'une  façon  si 
déraisonnable  ,    que  la  mortification  et  la  gan^ 
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grène  s'ensuivent  ;  tandis  que ,  s'il  eût  su  se  con- 
tenir ,   l'accident  eût  été   nul   comme  dans  un 
membre  paralysé.  -Voyez-le   dans  une  joie  sou- 
daine :  il  palpite  et  se  contracte   si  violemment 
qu'il  se  tue  lui-même.  Et  comme  il  est  décon- 
certé ,  comme  il  se  replie  et  rentre  brusquement 
en   sa  propre  substance  dans  les  affections  avec 
terreur!  Malgré  les  imperfections  du  système  ner- 
veux ,    et  ses  imperfections   sont  les  nôtres  ,  il 
demeure  seul  et  unique  moteur  des  causes  mor- 
bides ,   qui  ne  peuvent  être  mises  en  œuvre  que 
par  sa  directe  participation  ;  et  cette  participa- 
tion n'est  pas  équivoque. 

Dès  qu'une  cause  commence  à  l'inquiéter ,  il  la 
pousse  aux  organes  les  plus  propres  à  la  détruire 
et  à  la  dévorer.  Je  dis  les  plus  propres  à  cette  fin  ; 
car  effectivement  par  la  cause  on  peut  juger  de 
l'organe ,  et  par  l'organe  de  la  cause  ,  tant  il  est 
intelligent  et  habile  à  choisir  l'organe  en  consé- 
quence de  la  cause.  Dès  le  début  donc  ,   et  le 
début  n'a  lieu  que  par  sa  volonté  ,  il  s'empare  de 
la  cause ,  la  manie  et  la  pousse  sur  les  organes  les 
plus  propres  à  la  triturer.  La  chose  est  manifeste. 
Il  est  clair  que  préalablement  la  cause   existe  ; 
mais   elle  existe  inerte  ,  sans  actes  organiques , 
sans  maladie  ,  jusqu'à  ce  que  le  système  nerveux 
la  mette  en  action  et  la  travaille.  Or,  comment 
donc  le  système  nerveux  donne-t-il  l'impulsion 
II.  36 
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première  ?  Par  une  contraction  spontane'e  de  sa 
propre  substance  ;  contraction  au  moyen  de  la- 
quelle il  pousse  le  fluide  nerveux  ,  Tordre  d'agir, 
aux  organes  qu'il  choisit  pour  élaborer  la  cause. 
Et  cette  contraction,  nous  l'avons  reconnu  de'jà  , 
produit  nécessairement  un  frisson  ou  un  pa- 
roxisme  ;  frisson  ou  paroxismc  par  quoi  com- 
mencent en  effet  toutes  les  maladies.  Une  fois  le 
premier  ordre  intimé  ,  le  système  nerveux ,  si  la 
cause  est  aisée  à  dissoudre  ,  c'est-à-dire  si  la  ma- 
ladie est  légère  et  que  cette  première  impulsion 
suffise,  ne  se  contracte  plus  convulsivement ,■  et 
le  premier  frisson  ou  paroxisme  est  le  seul  qui  appa- 
raisse. Mais  si  la  cause  est  rebelle  ,  si  les  organes 
la  laissent  échapper ,  ou  si  de  nouvelles  direc- 
tions deviennent  nécessaires ,  indispensablement 
il  est  besoin  de  nouveaux  ordres  \  et  infaillible- 
ment surviendront  de  nouvelles  contractions  mé- 
dullaires ,  et  par  conséquent  de  nouveaux  frissons 
ou  paroxismes.  Considérez  seulement ,  dans  les 
couches  ,  cette  fonction  si  naturelle  de  la  sécrétion 
du  lait  :  eh  bien!  pour  que  l'albumine  monte  aux 
mamelles  ,  il  faut  un  frisson  ou  un  paroxisme  qui 
imprime  aux  organes  l'ordre  d'agir  et  la  direction 
qu'ils  doivent  suivre. 

Ainsi  donc  en  effet  la  cause  morbide  ne  peut 
être  mise  en  œuvre  et  convertie  en  maladie  que 
par  le  système  nerveux.  Ce  système  attaque  ht 
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cause  i  la  pousse  aux  organes  propices  ,  IV  fixe  ou 
la  chasse  sur  d'autres ,  encore  favorables,  toujours 
de  sa  pleine  volonté  ,  et  intimant  ses  nouveaux 
ordres  ,  comme-  le  premier ,  par  des  contractions 
médullaires  ,  c'est-à-dire  des  frissons  ou  des  pa- 
roxismes  ;  car  encore  une  fois  ,  point  de  mala- 
dies ,  point  de  fièvres  ,  sans  une  influence  préa- 
lable et  concomitante  de  l'encéphale  ,  de  l'épine 
ou  des  nerfs.  En  sorte  que,  jamais,  dans  l'écono- 
mie vivante  ,  les  actes  ou  symptômes  ne  naissent 
et  s'engendrent  mécaniquement ,  au  hasafd  ,  à  la 
file  les  uns  des  autres  ,  un  à  un  et  le  second  à 
cause  du  premier  :  mais  constamment  par  une 
puissance  intelligente  et  prévoyante  ,  première  et 
suprême  ,  qui  les  produit  et  les  ordonne  ,  et  les 
fait  tous  tendre  et  marcher  à  une  fin  commune  et 
prévue  ,  la  destruction  de  la  cause.  Aussi  la  simple 
phénoménologie  ,  j'entends  la  génération  méca- 
nique et  non  entendue  des  actes  organiques  dans 
le  cours  d'une  maladie  ,  l'idée  d'une  simple  phé- 
noménologie ,  dis-je  ,  est  la  conception  la  plus 
anti-naturelle  ,  la  plus  anti-humaine  ,  la  plus  an- 
ti-médicale qu'il  soit  possible  d'imaginer  :  c'est 
prendre  comme  un  mouvement  imprimé  par  le 
poids  et  la  matière  ,  le  mouvement  produit  par 
la  prévoyance  et  l'esprit  ;  c'est  voir  jouer  par  eux 
et  un  à  un  les  organes  ,  sans  discerner  la  puissance 
originaire  qui  les  meut ,  les  lie  et  les  enchaîne  : 
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c'est  enfin  substituer ,  dans  sa  pensée  ,  un  auto- 
mate grossier  et  qui  vivrait  d'emprunt ,  à  un  être 
essentiellement  vivant ,  et  qui  recèle  en  soi ,  d'une 
vertu  intrinsèque  ,  le  mouvement  et  l'esprit. 

Tel  est  donc  le  rang  suprême  qu'occupe  le  sys- 
tème nerveux  dans  l'empire  pathologique.  Ce  sys- 
tème voit ,  preVoit ,  meut  et  ordonne  ;  il  com- 
mence ,  poursuit ,  finit  ;  se  montre  au  commen- 
cement ,  au  milieu  ,  à  la  fin  ,  et  sans  cesse  comme 
premier  moteur  et  souverain  arbitre.  Nuls  actes 
organiques  ne  surgissent  qu'il  ne  l'ordonne  ,  tous 
émanent  de  lui,  marchent  assujétis  à  sa  puissance , 
sont  comptés,  réglés  par  ses  ordres.  L'immense 
différence  qui  sépare  les  organes  du  système  ner- 
veux ,  l'être  humain  de  ses  agens ,  c'est  donc 
cette  inimaginable  faculté  que  possède  cet  être 
nerveux  d'opérer  d'emblée  ,  intrinsèquement; 
tandis  que  les  organes  ou  la  chair  ,  la  matière 
du  corps ,  ne  peuvent  se  dresser  et  s'insurger  sans 
sa  participation  et  sa  permission  explicite  ,  ré- 
parer le  mal  ou  faire  le  bien  sans  sa  volonté  ,  con- 
damnés à  ne  se  mouvoir  que  sous  son  empire  et 
à  lui  obéir  éternellement. 

Or,  de  ces  notions  acquises ,  dérive,  comme 
de  sa  source  ,  l'art ,  le  grand  art  d'observer  ; 
l'art,  l'art  sublime  de  rapporter  les  actes  mor- 
bides et  de  les  consigner  dans  des  observations 
écrites.  Quel  est  cet  art  en  effet ,  et  à  quoi  préci- 
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sèment  se  réduit-il  ?  à  relater  les  impulsions  ,  les 
ordres  communiques  par  le  système  nerveux. 
Sentez-vous  cet  art  maintenant,  et  quelle  en  est 
la  puissance  et  la  magie?  Concevez-vous  l'ineptie 
de  la  génération  présente  ,  qui  ramasse ,  de  toutes 
mains ,  ce  qu'elle  appelle  des  observations  ?  Elle 
en  accumulerait  de  telles  des  monceaux  et  des 
montagnes  qu'elle  n'avancerait  pas  d'un  pas.  Ah  ! 
les  sens  sont  trop  inexercés ,  et  l'œuvre  passe  les 
ouvriers.  Seul,  dans  les  tems,  Hippocrate  a  sentj 
l'art  d'observer  ;  et  bizarrerie,  ou  plutôt  faiblesse 
de  notre  intelligence  !  la  postérité  toute  entière  a 
compris  sa  supériorité  ;  mais  comme  Hippocrate 
ne  la  tenait  que  de  sentiment ,  c'est  de  sentiment 
que  la  postérité  Fa  reconnue  ,  en  sorte  que  la  su- 
périorité a  été  acquise  et  accordée  sans  qu'on  sût 
le  pourquoi  :  aussi  ,  dans  l'art  de  relater  les  faits  , 
Hippocrate  est-il  resté  sans  rival  et  sans  émule. 
Que  renferme  cependant  ce  fameux  livre  des  épfc 
démies  ?  Quatre  à  cinq  observations  bien  faites. 
C'est  peu  sans  doute  pour  le  nombre  ;  mais  c'est 
beaucoup  pour  un  homme  qui  n'opérait  que  par 
inspiration  et  par  instinct ,  qui  ne  s'était  point 
rendu  compte  du  trait  nerveux  qu'il  fallait  suivre, 
qui  ne  s'était  point  imposé  la  règle  de  laisser  les 
organes  pour  les  nerfs ,  la  matière  obéissante  pour 
l'esprit,  le  fait  des  événemens  pour  la  cause  qui 
les  engendre.  Que  la  génération  qui  s'avance  ,  va 
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différer  de  nous  et  de  la  postérité  !  Débarrassée,- 
dès  son  aurore  ,  de  la  fange  des  organes  ,  initiée 
dès  son  enfance  aux  mystères  de  l'influence  ner- 
veuse ,  de  la  puissance  génératrice  des  actes  mor-? 
bides ,  voici  comme  un  jour  elle  décrira  les  ma- 
ladies. 

Au  lieu  de  procéder  des  mouvemens  extérieurs 
ou  symptômes  produits  par  les  organes  ,  elle  par- 
tira de  la  cause  ou  type  morbide.  Or  les  types 
morbides  se  rangent  sous  deux  grandes  sections  : 
ceux  par  cause  matérielle ,  et  ceux  sans  cause  maté- 
térielle.  Un  exemple,  tiré  de  chacune  de  ces  sec- 
tions ,  va  suffire  pour  éclairer  tous  les  cas.  Pour 
cause  matérielle  ,  je  choisis  la  pléthore  albumi- 
neuse  sanguine  ,  décrite  dans  les  observations  re- 
latées à  l'occasion  de  la  fièvre  muqueuse.  Voici 
comment  la  génération  naissante  procédera  dans 
cette  espèce.  D'abord  ,  elle  établira  fermement 
la  cause.  Ensuite  T  elle  saisira  cette  cause  ,  au 
moment  où  le  système  nerveux  s'en  empare  et  la 
confie  à  des  organes.  Elle  indiquera  les  organes 
qui  la  reçoivent ,  nettement ,  et  de  quelle  ma- 
nière ils  y  répondent  ;  mais  sans  trop  insister  sur 
ce  dernier  point ,  car  il  serait  vicieux  de  s'appe- 
santir sur  les  détails  organiques.  Il  importe  ,  en 
eiïèt,  qu'une  juste  proportion  existe  entre  l'ordre 
et  l'exécution  ;  si  l'on  s'arrêtait  trop  à  l'cxécu- 
lion  ,  on  négligerait  l'ordre ,  on  enflerait  les  chairs 
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aux  dépens  de  l'esprit  ,  et  Ton  dessinerait  une 
môle  informe  au  lieu  d'une  figure  régulière.  Dans  la 
seconde  hypothèse  ,  celle  cù  nulle  cause  matérielle 
morbide  ne  subsiste  ,  la  maladie  provenant  alors 
immédiatement  du  système  nerveux  ,  soit  qu'il 
se  dresse  sous  l'influence  d'une  cause  morale  , 
soit  qu'il  s'insurge  spontanément ,  la  génération 
naissante  procédera  dràprèsles  mêmes  règles  fonda- 
mentales que  pour  la  première.  Mais  remarquez, 
à  l'occasion  de  ces  deux  types  morbides  généraux  , 
l'un  matériel  et  l'autre  immatériel ,  que  le  système 
-  nerveux  forme  à  lui  seul  la  moitié  de  la  patho- 
logie ;  et  davantage  ,  puisqu'il  constitue  l'une 
exclusivement ,  celle  sans  cause  matérielle  ,  et 
qu'il  ordonne  et  gouverne  l'autre,  celle  à  cause* 
matérielle.  Or,  la  moitié  de  la  thérapeutique  et 
plus  consiste  donc  à  régler  le  système  nerveux. 
Donc  la  moitié  des  remèdes  et  plus  doit  porter 
sur  ce  système ,  directement  ;  et  que  cela  serve 
d'avis  aux  chercheurs  et  inventeurs  de  remèdes. 
Venons  à  notre  seconde  hypothèse  ,  celle  où  nulle 
cause  matérielle  ne  subsiste,  et  où  la  maladie 
jaillit,  soit  des  mouvemens  intrinsèques  de  la 
moelle  nerveuse  ,  soit  des  altérations  sponta- 
nées de  son  fluide  :  en  cette  seconde  hypothèse , 
dis--je  ,  la  génération  naissante  opérera  d'après, 
les  mêmes  données  encore  que  pour  la  première, 
lie  type  donc  de  la  lésion  nerveuse  établi ,  la  sécrç- 
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tion   médullaire   détériorée  ,  par  exemple;    elle 
s'occupera  de   déterminer  toutes  les  irrigations 
successives  partant  de  l'épine   ou  du  cerveau  : 
elle   décrira  leur  origine  ,  leur  marche ,  leur  fin 
ou  action   sur  les  organes  qui  les  subissent ,  la 
succession   des   équipollences  du   cerveau  et   de 
l'épine  ,  celle  de  l'épine  et  des  nerfs,  et  récipro- 
quement ;  en  un  mot,  sachant,  en  cette  espèce, 
que  le  m  ouvement  morbide  part  originairement  des 
nerfs  ,  et  sachant  que  les  organes  ressentent  l'état 
pathologique  des  nerfs,  et  nécessairement,  c'est 
surtout  l'action  du  système  nerveux  et  ses  diver- 
ses irrigations  qui  seront  relatées  par  elle.  Quelle 
différence   de  nos  observations ,  avec  des  obser- 
vations composées  sur  ce  principe!  Au  lieu  d'une 
foule   d'actes   indifférens  ,    on   possède    le   trait 
de  la  filiation  première  ;  au  lieu  de  simples  événe- 
mens  ,   on  perçoit   et  l'on  suit  les  causes  ;    au 
lieu  de  la  matière   mue  ,  on  reconnaît  agissante 
la  puissante  motrice  ;   enfin  ,  on  voit  les   objets 
sous  leur  jour  primitif,  les  actes  organiques  naî- 
tre successivement  et  défiler  sous  l'inspection  du 
système  nerveux.  Dès  lors  on  ne  songe  plus  seu- 
lement   aux  organes  ;  on  ne  pense   plus  que  les 
actes  organiques  naissent  fortuits  et  isolés  ;    on 
ne  croit    plus  à  la  phénoménologie  mécanique  ; 
on  ne  se  laisse  plus  enfin  distraire  par  les  acci- 
dens  :  élevé  au  rang  de  l'ordonnateur  suprême  , 
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l'on  voit  d'en  haut  surgir  les  organes  ou  la  matière 
du  corps  humain  sous  l'esprit  qui  la  régit  et 
la  gouverne.  C'est  donc  infailliblement  sur  ce  prin- 
cipe que  la  génération  naissante  décrira  les  mala- 
dies ,  pour  en  transmettre  l'histoire  à  sa  posté- 
rité. Montrer  le  fil  nerveux  ,  voilà  le  but ,  soit 
pour  le  théoricien  et  l'historien  ,  soit  pour  le  pra- 
ticien et  Je  thérapeute.  Toutefois  ,  jusqu'à  ce 
jour  la  matière  du  corps  humain  offusquait  vos 
sens  ;  vous  ne  voyiez  qu'elle  et  bâtissiez  sur  elle  ; 
et  l'esprit ,  le  système  nerveux  ,  le  moteur  mor- 
bide ,  le  vrai  terrein  pathologique  ,  vous  le  lais- 
siez à  l'écart ,  abandonné  ,  méconnu.  Mais  en- 
core une  fois  ,  bientôt ,  que  les  formes  typiques 
seront  atteintes ,  et  j'ai  dévoilé  les  plus  délicates, 
que  vont  servir  les  observations  ?  Que  sera-t-il 
besoin  de  détails  ,  pour  qui  connaîtra  le  principe , 
d'effets ,  pour  qui  saura  la  cause  ,  d'exemplaires 
pour  qui  possédera  le  prototype  ? 

Cependant,  de  votre  long  et  profond  égare- 
ment, je  vous  ai  insensiblement  amené  sur  le  vrai 
domaine  de  la  pathologie.  D'abord  ,  je  vous  ai 
fait  passer  par  des  chemins  battus  ,  afin  de  ne 
vous  point  déconcerter  ;  et  c'est  par  la  voie  de 
vos  propres  erreurs ,  vos  maladies  et  vos  cadres 
nosologiques  ,  entends-je ,  que  je  vous  ai  conduit 
aux  plus  sublimes  vérités.  Par  degré  vous  avez 
perdu  votre  terrein  postiche  et  symptomatique , 
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votre  nouveau  terrein  prétendu  définitif  de  Y  or- 
gane et  du  siège  ,  et  vous  avez  été  placés  sur 
]e  terrein  ferme  et  irrévocable  de  la  pathologie 
causale.  Du  dernier  symptôme ,  de  la  glèbe  des 
localités  ,  je  vous  ai  élevés  au  symptôme  suze- 
rain ,  et  du  servage  des  sens  au  règne  de  l'enten- 
dement. De  symptômes  incohérens  ,  que  vous 
envisagiez  comme  naissant  au  hasard  et  de  pro- 
che en  proche  ,  vous  avez  été  conduits  à  la  no- 
tion de  l'être  morbide.  L'être  morbide  avec  cause 
matérielle  vous  a  d'abord  été  révélé  dans  tou- 
tes ses  parties  :  la  cause  ,  l'esprit  qui  la  meut  r 
les  organes  qui  la  reçoivent ,  la  forme  morbide 
qui  en  dérive  ;  et  ces  deux  grandes  questions  , 
toujours  agitées  et  toujours  flottantes ,  des  crises 
et  du  cours  nécessaire  ,  ont  pour  la  première 
fois  apparu  sur  la  scène  de  l'art  nettes  et  résolues. 
Ensuite  a  été  amené  sous  vos  yeux  et  soumis 
a  vos  regards  ce  type  morbide  immatériel ,  par 
contraction  spontanée  de  la  moelle  nerveuse  y 
type  primitif  et  intrinsèque  ,  causal  et  formel  , 
générateur  des  maladies  spontanées  et  régisseur 
de  toutes  les  maladies  natives  :  type  délicat  et 
fugitif,  échappé  à  la  vigilante  postérité  r  et  qui  „ 
après  vingt  siècles  d'inutiles  recherches  ,  a  été 
surpris  enfin  à  la  nature ,  et  traduit  devant  vous 
maniable  et  palpable  ,  reconnaissable  et  distinct. 
De  ces  deux  types  morbides  ,  l'un  matériel  efc 


INTERPRÉTATIVE.  5yi 

l'autre  immatériel ,  lesquels  se  partagent  le  vaste 
empire  de  la  pathologie,  vous  avez  été  initiés  à 
la  connaissance  de  leurs  parties  les  plus  intimes  : 
aux  impulsions  morbides,  qui  s'annoncent  par 
des  frissons  et  des  paroxismes ,  et  à  la  puissance 
génératrice  de  ces  impulsions  ,  puissance  ordon- 
natrice et  prévoyante ,  le  système  nerveux.  Enfin, 
de  cet  étonnant  système ,  mis  en  œuvre  et  dé- 
voilé, vous  avez  été  élevés  à  la  perception  du 
principe  delà  vie,  à  cette  puissance  occulte  de 
l'existence  humaine,  la  nature  ,  disions-nous,  et 
qui  n'est  autre  chose  elle-même  que  le  système 
nerveux  et  ses  intimes  propriétés.  La  lumière  vous 
a  pénétré  de  toutes  parts  ;  vous  avez  été  circon- 
venus de  ses  rayons  ;  et  vous  vous  êtes  trouves 
inopinément  face  à  face  de  la  nature,  qui  vous 
est  apparue  brillante  de  toute  sa  clarté  avant  que 
vous  n'ayez  eu  le  tems  de  la  contredire  ,  de  la  dé- 
savouer et  de  la  rabrouer  ,  et  de  vous  cabrer 
contre  elle  de  l'impertinence  de  vos  doctrines. 
O  mes  comtemporains  !  vous  voici  donc  enfin 
placés  sur  le  terrein  morbide  définitif,  que  vous 
n'aviez  pas  conçu  devoir  être  le  même  que  celui 
de  la  santé.  Yous  êtes  initiés  dans  le  temple  et 
jusqu'au  sanctuaire.  L'homme  pathologique  n'est 
connu  que  de  ce  jour.  Je  l'ai  tiré  tout  vivant 
des  chairs  où  vous  l'aviez  laissé  enseveli.  Par- 
tout maintenant  vous  allez  reconnaître  son  env 
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pire ,  son  doigt  causatif  ou  ordonnateur.  A  jamais 
vous  voilà  délivres  de  la  déception  des  patho- 
ïogies  symptomatique  et  organique  :  mais ,  à  la 
joie  de  n'en  plus  être  les  jouets  à  l'avenir , 
se  va  joindre  dans  vos  âmes  une  amère  confu- 
sion du  passé.  Cependant  la  nature  se  présente 
à  vous  dépouillée  de  ses  cent  voiles.  Elle  s'est 
laissée  aborder  et  pénétrer.  D'immenses  trésors 
restent  encore  en  sa  puissance  ,  qu'elle  versera , 
non  dans  des  cœurs  gonflés  du  vent  d'un  sté- 
rile savoir  ;  non  dans  des  cœurs  ambitieux  et 
qui  l'importunent  pour  se  glorifier  ensuite  de  ses 
dons  ;  mais  dans  des  cœurs  bumbles  et  sincères  , 
qui  la  solliciteront  avec  candeur  et  bonne  foi, 
dans  des  sentimens  désintéressés  d'eux-mêmes  , 
et  possédés  ,  pour  tout  génie  ,  du  profond  et 
pur  amour  de  l'humanité. 


FIN. 
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